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Maragnan ,  prov.  de  rAmciiquc  Marchena,  viI(ed'Erpagne,dan3' 

'      mend.  au  Bréùl.  l'Andalouiîc. 

IWarans,  ville  du   pays  d'Aunis^  Marchenoir ,  bourg  de  Fr,  près 

dioc.  de  la  Rochelle.  de  Beaugency. 

ÎVIarant,  p.  ville  de  Perfe.  Marchezieux,  bourg  de  Fr.  dans 

iVIar^ifcb  ou  Merach ,  gr.  ville  de  le   Cotcntin. 


ia  Turquie  alia;ique. 
/  ÎVlaratc<|>j  peuples  de  la  prefqu'île 
occidentale  du  Gange. 
JVlaravis ,  roy.  de  la  Caffreric  ,  en 
Afrique. 


Marcliiennes-au-Pont ,  p.  v.  des 
Pays- bas ^  dans  révêché  de 
Liège, 

Marchclial  ,  abbaye  d'Allemag, 
■en  Souabe. 


Blarbach  ,  pet.  ville  de  la  baffe     iVIarciac,  p.  ville  de  France,  dans 

Autriche.  le  gouvernement  de  Guienne. 

JVÎarbach  ,  pet.  ville  du  duché  de     Marcigni ,  p.  ville  de  France,  ea 

Wirteraberg.  Bourgogne. 

JVIarbagan ,  ville  cap.  du  roy.  de     Marcillé  ,  bourg  de  Fr.  général. 

Tipra.  de  Tours. 

J\larbœuf ,  bourg  de  France,  ei»     Marcilli  ,   bourg  de  France  ,  en 
Normandie.  Normandie,  élcdl:.  deMortain. 

Marcay,  bourg  de  Fr.  au   dioc.     Marck  ,  (  la  ;  ville  d'Allcm.  dans 

de  Poitiers.  la  WeAphalie. 

Marceillan  ,  p.  ville  de  Fr,  dans     Marck- Grœningen  ,  per,  ville  de 

le  bas  Languedoc,  Souabe. 

JWarcei,    (  famt  )    bourg  de  Fr.     MarclifTa  ,    p.  ville  de  ia  haute 
près  de  Châîons-fur-Saone.  Luface.  t 

Marcel ,  (faint  )   p.  ville  de  Fr.     Marco  ,  (  fan  )  nom  de  deux  villes 
dans  le  bas  Languedoc.  dltal.  Tune  au  roy.  de  Naples 

IVIatcellin  ,  (faint  )  p.  ville  de  Fr.         dans  la  Calabre,  l'autre  en  Si- 
en Dauphinc ,  dioc.  de  Vienne. 
Maicellin  ,  (faint)  pet.  ville  de 
Fr.  dans  le  Forez ,  éledion  de 
Montbrifon. 
Marche,  (la)  prov.  de  France. 
Marche  ,  p.  ville  des  Pays-bas ,  au 

duché  de  Luxembouro-. 
Marche,  (la  )  p.  ville  de^Fr.  dans 

le  Earois. 
Marche  ,  (la  )ou  le  Mers,  prov. 
marit.  de  rÉcofTe. 


Marché  -  la  -  Cave  ,  bourg  de  Fr. 
cledt.   d'Amiens. 

Marche  -  Trévifane  ,  (  la  )  prov. 
d'Italie ,  dans  la  rép.  de  Venife. 

Marchegg,  ville  de  la  balFe  Au- 
triche. 


cile. 
MarcoUes ,  bourg  de  France,  eu 

Auvergne. 
Marcou  ,'  (  les  îles  de  faint)  îles - 
de  France  ,  fur  ia  côte  de  Nor- 
mandie. 
Maicouiîis  ,  bourg\le  Fr.  près  de 

Montl'het'y. 
Mardick,  p.  v.  de  Flandre,  près 

de  Dunkerque. 
Maremmes-de-Sienne ,(les)  pet. 

pays  d'Ical.  en  Tofcane. 
Maronnes,  p.  ville  de  France,  en 

Saintonge. 
Maretimo  ,  p.  ville  d'Italie. 
Mareuil ,  bourg  de  Fi,  en  Poitou, 
lur  la  Laye, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  REVOLUTION  DE  FRANCE, 


ET     SUR 


Les  Procédés    de    certaines    Sociétés 
à  Londres , 

RELATIFS     A    CET    EVENEMENT. 


^y 


Errata. 


Vag.   i<^4.  Lig.   20.    Prouve  -  t  -  elle   en   faveur;///^ 
prouve  en  faveur. 


,        liS' 


Qfi'. 


REFLEXIONS 

SUR 

LA  REVOLUTION  DE  FR/:NCË, 

ET    SUR 

LES  PROCÉDÉS  DE    CERTAINES   SOCIÉTÉS 

A    LON  D  R  ES, 

RELATIFS    A   CET    EVENEMENT. 

En  forme  £unt  lettre  ,  qui  avo'u  du  être  envoyée 
d'abord  à  un  jeune  homme ,  à  Paris. 

Par  le  Right  honourable  EDMUND-  BURKE. 

Traduit  de  l'anglais ,  fur  la  troificme  édition  ,  en  364  p. 

SECONDE    EDITION  , 

■Revue ,  corrigée  6*  augmentée  ,  d'une  tab'e  des  matières. 
Prix  ,  4  liv.  1 6  fous. 


Se  trouve  à  PA  R  I S  ^ 

Chez  LAURENT  fils ,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe . 
vis-à-vis  la  rue  Serpente. 

Et  à  LONDRES^, 

Chez  Edward,  Pall-Mall,  d''.  102. 


Un  1  vers  j 
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AVERTISSEMENT  DV  LIBRAIRE. 


Cette  nouvelle  édition  a  été  revue  &  corrigée  avec 
beaucoup  de  foin.  Non-feulement  on  a  fondu  dans  celle-ci 
1  errata  que  l'on  avoit  mis  en  tète  de  l'autre ,  mais  on  a 
fait  difparoître  toutes  les  ambiguïtés  qui ,  dans  beaucoup 
d'endroits,  réfultoient  d'une  niauvaife  ponftuation,  & 
qui  rendoient  le  fens  de  ces  paffages  très  -  difficiles  à 
faifir.  Le  }.  remier  empreffement  du  public ,  ayant  été 
fervi,  il  aura  pu  reconnoître,  par  la  lefture  de  cet 
ouvrage ,  qu'il  eCt  de  nature  à  être  médire ,  étudié  & 
approiondi.  C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  placer  auffi , 
à  la  fuite  de  cette  féconde  édition,  une  table  des  ma- 
tières fort  ex  a  (Se;  &  à  y  ajouter  Ja  tradu<5èIon  de  Ja 
lettre  qui  a  été  promife  dans  la  note  de  la  page  287. 

Le  defir  de  perftftionner  un  ouvrage  qui  a  eu  un  fi 
prodigieux  fuccès  en  Angleterre  ,  fuffiToit  pour  me 
déterminer  à  y  donner  autant  de  foins.  Je  me  crois 
obligé,  d'après  cela,  de  prévenir  ]e  public  qu'il  doit 
être  fur  fes  gardes  contre  la  vente  qui  pourroit  fe  faire 
de  ce  livre ,  &  de  l'infonuer  d'un  'fait  dont  toute  la 
librairie  atteftera  la  vérité. 

Oa  a  niis  en  vente  le  29  novembre  mstin.  Dès  midi 
les  feuilles  d.^  1  ouvrage  étoient  diftribuées  dan-  toutes  les 
imprimeries  de  Paris ,  afin  de  le  faire  paroître  contrefait 
en  2d.  heures  de  tem-^.  Le  fieur  G . . . . ,  du-  Falais-Roval 
elt  1  auteur  de  ce  brigand  ge.  Les  ouvriers  de  chaque 
impn.iiene  ignoro-ent  l'ouvrage  auquel  on  les  occu  Wit  • 
iTiais  ]c  do.s^  à  plufieurs  la  juftice^  de  dire  qu'ils^  ont 
ce.le  des  qu  ih  ont  vu  la  preuve  de  cette  infamie.  Ce 
imp.eexpofefuffira,  fans  doute ,  pour  éclairer  le  pubUc 
iur    le  jugement   qu'il   doit  porter  du  fieur  G.... 

Ma  féconde  eaition  fera  donc  totalement  différente 
de  la^  première  ,  &  j^efpère  que  les  précautions  nue  ie 
Lr;;.";  7  "^"^^"^  ^  ''^^^'^  ^-  ^anVr  de  perdre  roll 
confrè-  "^"^         "°"  '    ^''    ^^  «^-«'chanceté    d'un 
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A  V  E  RT  I  S  S  E  M  E  KT. 


X  L  n'eft  pas  inutile  d'informer  le 
lecteur  ,  que  les  réflexions  fuivantes 
ont  pris  leur  origine  dans  une  cor- 
refpondance  qui  a  eu  lieu  entre  Fau- 
teur &:  un  jeune  homme  de  Paris  , 
qui  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  deman- 
der fon  opinion  fur  les  opérations 
importantes ,  qui  occupoient  alors  , 
îc  qui  depuis  ont  tant  occupé  Tatten- 
tion  de  tous  les  hommes.  Une  pre- 
mière réponfe  avoit  été  écrite  vers  le 
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mois  d'octobre  1786;   mais  par  des 

conlidérations    de    prudence  ,     elle 

n'avoit  pas  été  envoyée.  C'efl  de  cette 

lettre  dont    il    eft    fait   mention    au 

commencement  de  cet  écrit.  Elle 
a  été  depuis  envoyée  à  la  perfonne  à 
qui  elle  étoit  adreiïée.  Les  raifons  de 

ce  délai  ont  été  exprimées  à  ce  jeune 
homme ,  par  une  lettre  d'envoi.  C'efl 
cette  réponfe  qui  1  a  engagé  à  preffer 
de  nouveau  fauteur  pour  connoitre 
fon  opinion. 

L'auteur  commença  une  féconde 
difcuffion  beaucoup  plus  étendue  fur 
ee  fujet.  Il  avoit  eu  le  projet  de  la 
publier   vers   le    printemps  dernier  ; 


vij 
mais  le  fujet  devint  fi  abondant , 
qu  il  trouva  que  ce  qu'il  av(^it  entre- 
pris ,  furpaflbit  non  -  feulement  les 
bornes  d'une  lettre  \  mais  que  fon 
importance  exigeoit  qu'il  donnât  à 
fon  examen  plus  de  détails  que  fon 
loifir  ne  lui  permettoit  de  le  faire. 
Cependant ,  ayant  jette  fes  premières 
penfées  en  forme  de  lettre  ,  Se  en 
vérité  ,  lorfqu'il  commei^ça  à  écrire  , 
n  ayant  pas  d  autre  idée  que  celle  de 
faire  une  lettre  particulière,  il  trouva 
qu'il  étoit  difficile  ,  après  avoir  donné 
une  certaine  étendue  à  fes  fentimens , 
Se  les  avoir  préfentés  fous  cette  forme , 
de  changer  la  tournur-e  qu'ils  avoient 
reçue.    L  auteur    s'eft    apperçu    lui- 
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même  qu'un  autre  plan  auroit  été 
plus  fa\prable  à  la  divifion  8c  à  la 
diftiibution  de  fon  fujet. 


Londres, 
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Londres  ,  le  i*^"  No\^enibrc  i7i?o» 
O  N  SIEUR  5 

Votre  ardeur  ne  se  rallentit  donc  pas ,  et 
vous  voulez  absolument  savoir  encore  ce  que 
je  pense  sur  les  dernières  opérations  de  votre 
Assemblée  Nationale.  Ne  croyez  pas  ,  je  vous 
prie,  que  j'attache  assez  de  valeur  âmes  opinions, 
pour  souhaiter  qu'on  les  recherche.  Elles  sont 
de  trop  peu  d'importance  pour  mériter  d'être 
communiquées  ou  retenues  avec  tant  de  soin. 
Si  j'ai  hésité  à  vous  les  faire  connoître  lorsque 
vous  m'y  avez  provoqué  une  première  fois  j  c'étoit 
par  attention  pour  vous  et  pas  pour  autre  chose. 
Vous  aurez  remarqué  dans  cette  première  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  et  que  j'ai 
à  la  fin  pris  le  parti  de  vous  envoyer  ,  que  ma 
plume  n'étoit  celle  d'aucun  parti.  Il  en  sera  de 
même  dans  celle-ci.  Mes  erreurs  ,  si  j'en  com*mets 
quelques-unes,  sont  purem.ent  les  miennes ,  et 
ma  réputation  seule  doit  en  être  caution. 

Malgré  mon  désir  vraiement  sincère  de  voir 
régner  en  France  l'esprit  d'ui*?  liberté  éclairée  ; 
quoique  je  pense  que ,  suivant  toutes  les  règles 
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d'une  bonne  politique,  vous  devriez  en  confiner 
à  jamais  l'esprit  et  les  bases  dans  un  corps  per- 
manent ,  et  rendre  effectives  hs  volontés  ce  ce 
corps  ,  en*\nvestissant  un  seul  organe  du  pouvoir 
de  les  mettre  en  action  ;  ma  première  lettré  vous 
aura  prouvé  que  j'ai  cependant  le  malheur  de 
conserver  encore  de  grands  doutes^  sur  plusieurs 
points  très-iu,portans  de  vos  dernières  opérations. 

Deux  clubs  qui  se  sont  établis  à  Londres ,  et 
qui  se  sont  qualiiiés  ,  l'un  :  consthutional  society  ; 
l'autre  révolution  societj  ,  ont  sanctionné  et  scellé 
de  leur  sceau  public  et  solemnel  quelques-uns 
^cs  travaux  de  l'Assemblée  Nationale  ;  -vous  avez 
imaginé  d'après  cela  que  vous  pouviez  me  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  les  approuvent ,  et  vous 
m'avez  écrit. 

J'ai  certainement  l'honneur  d'appartenir  à  plus 
d'un  club  ,  dans  lesquels  la  constitution  de  ce 
royaume  et  les  principes  de  la  révolution  qui 
nous  honore  sont  maintenus  avec  un  profond 
respect  ;  et  j'ose  avouer  que  je  suis  un  de  ceux 
qui  montrent  le  plus  d'ardeur  pour  maintenir 
cette  constitution  et  ses  principes,  dans  son  plus 
grand  degré  de  pureté  et  de  vigueur  ;  je  mets 
donc  beaucoup  d'importance  à  ce  qu'il  n'y  ait 
aucuneerreur  sur  ma  conduite.  Tous  ceux  qui , 
comme  moi,  aiinent  à  entretenir  le  souvenir  de 
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notre  révolutloa  ,  et  qui  sont  attachés  à  la  cons» 
titution  de  ce  royaume  ,  éviteront  avec  grand 
soin  qu'on  ne  les  confonde  avec  cette'sorte  de 
gens  qui,  sous  le  prétexte  et  avec  l'apparence 
du  zèle  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  ne  s'écar- 
tent que  trop  souvent  ce  leurs  vrais  principes  , 
et  qui  sofit  prêts  à  proiiter  dts  moindres  oc- 
casions pour  abandonner  cet  esprit  à -la -fois 
ferme  ,  prudent  et  résolu  ,  qui  a  produit  in  pre- 
mière et  qui  préside  au  maintien  de  la  seconde. 
Miis  avant  de  répondre  au  point  important  de 
votre  lettre  ,  je  vous  demanderai  la  permission 
de  vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  pu  connoîtrî 
de  ces  deux  clubs  ,  qui  ont  jugé  convenable  ,  en 
leur  prétendue  qualité  de  corps ,  de  se  mêler 
des  grands  intérêts  de  la  France  ,  après  toute- 
fois ,  vous  avoir  bien  assuré  que  je  ne  suis  pas 
et  que  je  n'ai  jamais  été  membre  d'aucun  des 
deux. 

Le  premieï"  qui  s'est  donné  le  titre  de  société 
de  constitution ,  ou  ÔlO. propagande  constitutionelley 
ou  tel  autre  de  ce  genre ,  subsiste  je  crois 
depuis  sept  ou  huit  ans.  Il  doit  son  existence 
à  un  motif  que  l'on  doit  louer  en  proportion 
de  tout  ce  qu'il  a  de  charitable?  Cette  institu- 
tion s'est  formée  pour  mettre  gratuitement  en 
circulation ,  aux  frais  des  associés ,  un  certain 
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nombre    de  livres  ,  que   peu  d'autres  auroient 
voulu  faire  lôs  frais  d'acheter ,  et  qui  auroient 
pu   reste?   dans  la    boutique    du   libraire ,    au 
grand    détriment   de   cette   classe    utile  de  ci- 
toyens.  Je  ne  vous  dirai  pas  si  la  charité  des 
acheteurs  aura  déterminé  la  charité  des  lecteurs. 
Peut-être  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont-ils 
été  exportés   en   France ,  et ,    semblables  aux 
marchandises  qui  sont  ici  sans  valeur  ,  auront-ils 
trouvé  quelque  débit  chez  vous.  J'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  des  lumières  qui  dévoient  jaillir  de 
ces  livres  envoyés  ainsi  par  expédition  ;  mais  je 
ne  suis  pas  en  état  de  juger ,  s'il   en  est  pour 
de  telles  productions  ,  de  même  que  pour  cer- 
taines liqueurs  que  le  passage  de  la  mer  bonifie  , 
et  encore  moins  ,  je  vous  assure,  du  degré  d'amé- 
lioration que  cela  peut  y  apporter.  La  vérité  est 
que  je  n'ai  jamais  entendu  un  seul  homme  d'un 
jugement  ordinaire ,  ou   quelque  peu  instruit , 
dire  un  seul  mot  à  la  louange  des  ouvrages  mis 
en  circulation  par  cette  société  ,  et  que  le  bruit 
des  avantages    importans    qu'elle  procure ,  n'a 
de  vogue    que   parmi    quelques  -  uns    de   ses 
membres. 

Ilparoît  que  votre  Assemblée  Nationale  a  conçu 
la  même  opinion  que  moi  de  ce  pauvre  club  chari- 
table, en  sa  qualité  de  nation  j  c'est  en  faveur  de  U 
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société  de  la  révolution  seule  qu'elle  a  fait  éclatei; 
toute  sa  reconnoissance  ,  quoiqu'en  bonne  jus- 
tice la  société  constitutionnelle  y  eût  aussi  quel- 
que   droit  ;  mais    puisque  vous  avez  ckoisi  la 
première  comme  le  grand  objet  de  vos  exalta- 
tions et  de   vos  remercimens  nationaux ,  vous 
trouverez  tout  simple  que  ses  dernières  démar^^. 
ches  deviennent  aussi  le  sujet  de  mes  observa- 
tions. Etre  adopté  ainsi  par  l'Assemblée  Nationale 
de  France ,  c'est  acquérir  un  assez  haut   degré 
d'importance.  Aussi ,  faveur  pour  faveur  ,  et  ces 
Messieurs   auroient  été  choisis  pour  composeij 
en  Angleterre  un  sous-comité  de  votre  Assem- 
blée Nationale ,  qu'ils  n'y  propageroient  pas  avec 
plus  de  zèle  la  doctrine  qu'elle  professe.  D'après^ 
cela  ,   nous   devons  la  considérer  comme  une 
classe   de  personnes   privilégiées  et   d'un    rang 
ct)mme  on  en  voit  peu   dans  la   diplomatique. 
On  peut  dire   que,    parmi   tant  d'autres  révor, 
lutions ,  c'est  celle-ci   qui  a  porté    la  lumière 
dans  les  ténèbres,  et  décoré  de  tout  son  éclat 
le  mérite  inconnu  jusqu'alors.  En  effet,  jusqu'à 
ce  moment,  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamai» 
entendu  parler    de  ce  club  ,   et    je   puis  vous 
assurer  qu'il  n'avoit  jamais  un  seul  instant  ùxê 
mon   attention  ,  ni,  je    cro'iSj,  celle    û'ijucune 
autre  persomie  ,  excepté   ses  associés.       Voici 
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ce  que   j'ai   pu  découvrir  de  son   origine.    En 
-  mémoire  de  l'anniversaire  de  la  révolution  arrivée 
en  16S85  un   club   de  dissidens ,  dont  j'ignore 
la  secte  ^  avoit   depuis   un  •  tems   considérable 
conservé  l'usage  de  s'assembler  dans  une  chapelle 
particulière  pour  entendre  un  sermon  ;  et  suivant 
l'usage  de  tous  les  autres  clubs ,  ces  messieurs 
passolent  joyeusement  à  la  taverne  le  reste  du 
jour.  Je  n'avois  jamaisentendu  dire  que  le  résultat 
de  ces  pieux  galas ,  eût  procuré  quelque  dé'ibé- 
ration  en  règle  sur  des  intérêts  publics,  ou  sur 
quelque  système  politique,  et  bien  moins  encore 
sur  les  merveilles  de  la  constitution  d  une  nation 
étrangère.  C'est  donc  à  ira  très-grande  surprise, 
que  tou/-à-coup  jo  les  ai  vus, comme  s'i  s  étoient 
revêtus   d'un    caractère   public  ,   composer  une 
adresse  de  congratulation  pour  l'Assemblée  Na- 
tionale de  France,  et  lui  envoyer  une  sanction 
encourageante  de  tous  ses  travaux. 

Je  ne  vois  rien  dans  les  anciens  principes  et 
dans  là  conduite  de  ce  club,  au  moins  d'après 
ce  qu'on  en  a  laissé  percer,  à  quoi  l'on  puisse 
raisonnabbment  trouver  à  redire.  Mais  il  me  pa- 
roi: très-probable  que  certaines  personnes,  préoc- 
cupées eu  désir  de  mettre  à  exécution  quelque 
projet  chéri  ,  au»Dnt  été  bien  aises  de  s'enrôler 
dans  cette  société;  elles  se  seront  plû  à  choisir 
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la  confrairîe  entière  pour  être  l'instrument  de 
leurs  pieuses  résolutions,  parce  qu'elles  sont  du 
non:îbre  de  ces  honnêtes  politiques  chrétiens, 
qui  aiment  à  répandre  des  bienfaits  O  à  cacher 
dans  l'ombre  la  main  qui  les  donne.  Quelques- 
bonnes  raisons  que  je  puisse  avoir  pour  soupçon- 
ner leurs  menées ,  je  ne  parlerai  avec  certitude 
que  de  ce  qui  est  public. 

Quanta  moi ,  je  s^rois  très-fàché  que  l'on  piit 
croire  que  j'eusse  à  ces  déma-tches  aucune  part , 
même   indirecte.  J^avoue  que,  conformément  à 
Tusage  général,  je  prends  en  particulier  ma  bonne- 
part  de  toutes  les  spéculations  qu'enfante  la  scène 
politique  de  ce  monde,  soit  dans  le  passé,  soit 
dans  le  présent ,  soit  dans  l'antiquité  ,  soit  dans 
les  tems  modernes  ,  soit  dans   la  république  de 
Rome,  so'.t  dans  celle  de  Paris.  Mais  n'ayant  pas 
reçu  une  mission  apostolique  universelle  ,  n'étant 
qu'un  citoyen^  dont  toutes  les  actions  sont  su- 
bordonnées  à  la  volonté  générale,   je  croirois 
faire' une  chose  au  moins  déplacée  et  irréguîière, 
si  j'ouvrois  une  correspondance  en  forme  avec 
le  gouvernement  actuel  d'une  nation  étrangère, 
sans  l'autorisation  expresse  de  celui  sous  lequel 
je  vis. 

Je  voudrois   d'autant  moins*me  mcler  d'une- 
telle  correspondance ,  que  sous  la  cénominatiort 
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d'un  caractère  aussi  équivoque ,  on  pourroit  faire 
croire  à  beaucoup  de  gens,  qui  ne  sont  pas  fa- 
miliarisés ^avec  nos  usages,  que  l'adresse  en 
question  est  l'ouvrage  de  personnes  réellement 
revêtues  d'un  caractère  public,  avouées  par 
les  loix  de  ce  royaume,  et  autorisées  par  elles 
à 'agir  comme  ses  organes.  Soyez  sûr  qu'à  la 
seule  inspection  de  ce  titre  général  qui  porte 
avec  lui  le  caractère  de  l'ambiguité  et  de  Tin- 
certitude,  de  cette  formule  pompeuse  de  signa- 
tures ,  à  laquelle  tous  les  battans  de  votTe  Assem- 
blée Nationale  ont  été  ouverts  ,  à  laquelle  on  a 
accordé  les  honneurs  d'une  entrée  aussi  maji2S- 
îueusG  et  des  appîaudisscmens  aussi  éclatans  que 
si  vous  aviez  eu  à  recevoir  une  députation  solem- 
nelle  de  tous  les  rcprésentans  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  chambre  àss  communes,  par  le  seul 
motif  des  fraudes  qu'une  telle  dénomination  fait 
craindre,  plutôt  encore  que  pour,  la  forme,  au- 
roit  rejeté  loin  d'elle  l'adresse  la  plus  rampante 
sur  le  sujet  le  moins  important.  Si  l'adresse  que 
cette  société  a  jugé  à  propos  de  vous  envoyer , 
avoit  été  tout  simplement  un  morceau  de  disser- 
tation ,  il  auroit  peu  importé  d'en  connoître  les 
auteurs  ,  parce  qiiie  leurs  noms  n'auroieent  ajouté 
aucune  valeur  à  leurs  opinions.  Mais  c'est  bien 
autrç  chose  :  c'est  ce  que  nous  appelions  résolution. 
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end  vote  :  comme  qui  diroît  un  décret.  Alors  sa 
force  est  dans  son  authenticité  ;  mais  comme 
cette  authenticité  n'est  l'ouvrage  que  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus ,  parmi  lesquel%très-peu 
Se  sont  fait  connoître  ,  il  me  semble  qu'ils  au- 
roient  tous  dû  annexer  leur  signature  :  alors  le 
monde  entier  auroit  pu  savoir  combien  ils  sont , 
qui  ils  sont  ;  et  leur  habileté  personnelle  ^  leurs 
connoissances ,  leur  expérience  ,  la  considération 
dont  ils  jouissent  dans  l'Etat,  auroient  déterminé 
%  degré  d'importance  que  l'on  doit  mettre  à 
leurs  opinions.  Quant  à  moi ,  qui  suis  un  homme 
sans  détours  ,  je  trouve  leur  procédé  un  peu  trop 
adroit.  Cela  a  trop  l'air  d'un  stratagème  politique  , 
dont  le  but  est  de  donner ,  à  l'abri  d'une  quali- 
fication sonore  ,  de  l'importance  aux  déclara- 
tions publiques  de  ce  club  ^  déclarations  qui  n'en 
paroissent  pas  trop  dignes  ,  quand  on  les  exa- 
mine d'un  peu  de  près.  Ce  genre  de  politique  a 
beaucoup  de  la  physionomie  de  la  fraude. 

Je  me  flatte  que  j'aime  autant  qu'aucun  de 
ces  messieurs,  quel  qu'il  soit,  une  liberté  mâle, 
morale  et  bien  réglée  ;  que  même  j'ai  peut-êtrô 
donné  d'aussi  bonnes  preuves  qu'aucun  d'eux  de 
mon  attachement  à  cette  cause  dans  tout  le  cours 
de  ma  conduite  publique.  Je  trois  que  la  liberté 
des  autres  nations  n'est  pas  plus  pour  moi  que 
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pour  eux  un  objet  de  jalousie  ;  mais  je  ne  peux- 
me  mettre  en  avant  ,  ni  distribuer  la  louange 
ou  le  blâme  à  rien  de  ce  qui  a  rapport  aux  ac- 
tions hi^maines  et  aux  intérêts  publics  ,  sur  le 
simple  apperçu  d'un  objet   dénué  de  tous    ses. 
rapports,  dans  toute  la  nudité  et  dans  tout  l'iso- 
lement d'une  abstraction  métaphysique.  Les  cir- 
constances ,  qui  ne  sont  rien  pour  quelques  per- 
sonnes 5  ^ont  pourtant ,  dans  la  réalité  ,  ce  qui 
donne  à  un  principe  de  politique  sa  couleur  dis- 
tinctive  et  son  véritable  caractère.  Ce  sont  elles 
qui  rendent  un  plan  civil  et  politique,  utile  ou 
nuisible  aux  genre  humain.  Dans  un  sens  abstrait, 
l'on  peut  dire  du  gouvernement,  aussi  bien  que  de 
la  liberté,  que  c'est  une  bonne  chose.  Mais  aurois- 
je  raisonnablement  pu,  il  y  a  dix  ans  ,  féliciter  la 
France  sur  son  gouvernement ,  car  alors  elle  en 
avoit  un  ,  sans  m'être  informé  auparavant  de  la  na- 
ture de  ce  gouvernement,  etde  la  manière  dont  on 
l'administroit?  Puis-je  aujourd'hui  féliciter  cette 
même  nation  sur  sa  liberté  ?  Est-ce  parce  que  la 
liberté,  dans  son  sens  abstrait,  doit  être  classée 
parmi  les  bienfaits  du  genre  humain,  que  j'irois 
sérieusement  complimenter  un  fou  ,  qui  se  seroit 
échappé   de   la  contrainte   protectrice  ,   et    de 
l'obscurité  salutaiVe  de  son  cachot  ,  sur  le  re- 
couvrement de  la  lumière  et  de  sa  liberté?  Irois -je 
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complimenter  un  voleur  de  grands  cliemins^  ou 
un  roeurtrhr  qui  auroit  brisé  sqs  fers  ,  sur  la 
récupération  de  ses  droits  naturels  ?  Ce  seroit 
renouvelier  la  scène  des  galériens  et  de  leur 
héroïque  libér.iteur  ,  le  métaphysicien  chevalier 
de  la  triste  figure. 

Quand  je  vois  agir  d'après  l'esprit  de  la  li- 
berté 5  je  suis  frappé  de  la  force  du  principe  que 
l'on  met  en  action  ;  mars  c'est  pour  l'instar.t 
tout  ce  que  je  puis  connoître.  C'est  comme  le 
premier  moment  d'une  fermcnt^ition  ,  dars  le  tra- 
vail de  laquelle  les  gaz  se  dégagent  ;  il  f  lut  at- 
tendre ,  pour  porter  son  jugement,  que  k  .pre- 
mière effervescence  soit  un  peu  appaisée  ,  que 
la  liqueur  soit  clarifiée  ,  et  que  Ton  voie  quel- 
que chose  de  plus  distinct  qu'une  surface  écu- 
meuse  et  bouillonnante.  Il  faut  donc  aussi, avant 
que  je  me  détermine  à  féliciter  hautement  les 
gens  sur  un  bienfait  quelconque  ,  que  je  sois  bien 
sûr  qu'en  effet  ils  eri  ont  reçu  un.  La  Fiattcrie 
corrompt  à-la-fois  celui  qui  la  reçoit ,  ainsi  que 
celui  qui  la  donne  ;  et  le  peuple,  aussi  bien  que 
les  Rois  ,  a  plus  d'une  fois  éprouvé  les  dangers  de 
l'adulation.  C'est  par  ces  raisons  que  je  suspen- 
drai mes  félicitations  sur  la  nouvelle  liberté  de 
la  France  ,  jusqu'à  ce  que  j'aij  été  informé  de 
la  manière  dont    elle    a  été  combinée   avec  le 
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gauvemement,  avec  la  force  publique  ,  avec  îa 
discipline  et  l'obéissancs  militaire,  avec  rfcxacti- 
tude  et  la  distribution  des  paiemens  efiectifs, 
avec  la  ijiprale  et  la  religion ,  avec  la  sûreté  des 
propriétés  ,  avec  la  paix  et  le  bon  ordre  ,  avec 
les  moeurs  publiques  et  privées.  Toutes  ces  cho- 
ses 5  dans  leur  espèce ,  ont  aussi  bien  leur  valeur , 
et  sans  elles ,  la  liberté  qui  existe  n'est  pas  un 
fcrieiifait  ;  sans  elles ,  elle  ne  peut  pas  durer  long- 
tems.  L'effet  de  la  liberté  pour  les  individus  , 
consistant  en  ce  qu'ils  fassent  tout  ce  qui  leur 
plaît,  nous  devrions  nous  donner  le  tems  de 
voir  cq  qu'il  leur  plaira  de  faire  ,  avant  de  ha- 
sarder ÔQs  félicitations ,  au  risque  d'être  obligés 
de  les  changer  ensuite  en  complimens  de  con- 
doléance. C'est  ainsi  que  la  prudence  nous  près- 
criroit  d'agir  à  l'égard  des  hommes  considérés 
comme  individus  séparés.  Mais  quand  les  hom- 
mes agissent  en  corps  ,  la  liberté  est  puissance^ 
Des  gens  prudens  ne  se  déclareront  pas  ,  qu'ils 
n'aient  observé  l'usage  que  l'on  fera  de  cette 
puissance ,  et  particulièrement  d'une  chose  aussi 
sujette  à  l'épreuve  qu'un  nouveau  pouvoir  dans 
de  nouvelles  p2rsonnes  ,  dont  les  principes  ,  les 
caractères  et  les  dispositions  ne  sont  que  peu 
ou  point  connus-,  et  dans  les  circonstances  où 
feux  qui  paroi:^ent  se  donner  le  plus  de  mou- 
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bernent,  n'en  sont  peut-être  pas  les  vrais  tno^ 
leurs. 

La  société  de  la  révolution  est  cependant  au-^ 
dessus  de  toutes  ces  considérations?  Tandi:^ 
que  j'étois  à  la  campagne,  d'où  j'ai  eu  l'honneur^ 
de  vous  écrire ,  je  n'avois  qu'une  idée  impax^ 
faite  de  ses  manœuvres.  En  arrivant  à  la  ville , 
je  me  suis  procuré  un  recueil  de  sa  doctrine  , 
publié  par  son  ordre,  et  renfermant  un  sermon 
du  docteur  Price ,  avec  une  lettre  du  duc  de  la 
JRochefoucault,  une  autre  de  l'archevêque  d'Aix, 
et  plusieurs  autres  documens  y  annexés^.  L'en-* 
semble  de  cette  production  ,  dont  le  desseia 
manifeste  étoit  d'établir  une  connexion  réell© 
entre  nos  affaires  et  celles  de  la  France ,  et? 
de  nous  entraîner  à  imiter  la  conduite  de  l'As- 
semblée Nationale,  me  causa,  je  Tavoue,  una 
peine  considérable ,  parce  que  TinBuence  de 
cette  conduite  sur  le  pouvoir  public ,  sur  Is 
crédit,  sur  la  prospérité  et  la  tranquillité  de  la 
France ,  devenant  tous  les  jours  plus  frappante  ; 
chaque  jour  indique  aussi ,  par  la  marche  de 
la  constitution  que  l'on  établit,  quelle  sera  la 
forme  de  son  gouvernement.  Nous  sommes  par- 
venus aujourd'hui  au  point  de  pouvoir  discerner 
avec  une  exactitude  su^sante ,  la  véritable  na- 
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ture  de  l'objet  que  l'on  nous  propose  d'imiter*. 
S'il  est  des  circonstances  oii  la  prudence ,  la 
réserva  et  une  sorte  de  dignité  ,  prcscrivert  le 
silence ,  il  en  est  d'autres  où  une  prudence 
d'un  ordre  supérieur  Justine  le  parti  que  l'on 
prend  de  publier  ses  réfli;xions.  Quant  à  nous, 
les  commencemens  de  la  confusion  sont  très- 
foiblcs,  je  vous  l'assure;  mais  chtz  vous ,  ne 
les  avons-nous  pss  vus  plus  foible  encore  dans 
leur  enfance  ,  acquérir  tout-à-coup  une  force 
audacieuse; ,  accumuler  montagnes  sur  monta- 
gnes, et  finir  par  déclarer  la  guerre  aux  cieux. 
Quand  la  m  json  de  notre  voisin  est  en  feu  , 
on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que  les  pompes 
jouent  un  peu  sur  la  nôtre.  Il  vaut  mieux  pécher 
par  trop  de  précautions ,  que  se  laisser  acca- 
bler par  une  sécurité  trop  aveugle. 

Comme  la  tranquillité  de  ma  patrie  est  le  prin- 
cipal objet  de  mes  vœux,  sans  que  j^  sois  ce- 
pendant indifférent  à  celle  de  la  vôtre,  je  don- 
nerai plus  d'étendue  à  une  conimunication  que 
je  n'avois  destinée  d'abord  qu'à  votre  propre  sa- 
tisfaction ;  c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  con- 
tinuerai de  m'ndresser,  et  mes  yeux  ne  s'écar- 
teroîit  pas  de  la  suite  de  vos  aiLir.s.  Je  conser- 
verai h  forme  épistolaire ,  parce  que  mes  pcn- 
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sèes  en  seront  plus  libres  ,  et  que  je  les  explique- 
rai à  mesure  qu'elles  me  viendront  à  l'esprit ,  sans 
que  j'aie  à  m'occuper  du  soin  de  les  cbsser  avec 
plus  de  méthode.  Je  débute  par  la  conduîfe  de  la 
société  de  la  révolution  ;  mais  je  ne  me  bornerai 
pas  à  ce  qui  la  regarde.  Et  comment  le  pourrois- 
je  ?  11  me  semble  que  je  suis  au  milieu  d'une  grande 
crise  ;,  et  que  ce  n'est  pas  la  France  seule  ,  mais 
l'Europe  entière  jet  peut-être  plus  que  l'Europe, 
qui  y  est  intéressée. 

En  réunissant  toutes  les  circonstances  de  la 
révolution  de  la  France  ,  on  peut  dire  que  c'est 
certainement  la  plus  étonnante  que  l'on  ait  vue 
jusqu'à  présent  dans  le  monde  entier.  Les  choses 
les  plus  surprenantes  ont  été  exécutées  en  plu- 
sieurs occasions  par  les  moyens  les  plus  absurdes 
et  les  plus  ridicules  ,  par  des  formes  qui  l'étoient 
tout  autant ,  et  l'on  ne  pouvoit  pas  mettre  en 
évidence  des  agens  plus  méprisables.  Tout  paroït 
hors  de  nature  dans  ce  cahos  étrange  de  légèreté 
et  de  férocité  ,  et  dans  ce  mélange  de  toutes 
sortes  de  crimes  mêlés  à  toutes  sortes  de  folies. 
En  jetant  les  yeux  sur  ces  monstruosités  et  sur 
ces  scènes  tragi-comiques  ,  les  passions  les  plus 
opposées  se  succèdent ,  et  quelquefois  se  con- 
fondent ensemble  dans  l'esprit  ;  ofi  passe  du  mé- 


■pris  à  l'indignation ,  du  rire  aux  larmes  ^  et  du 
dédain  à  l'horreur. 

Il  faut  cependant  convenir  que  quelques  per- 
sonne3»ont  envisagé  cette  scène  sous  un  point  de 
vue  tout-à-fait  différent  ;  elles  n'y  ont  trouvé  ma- 
tière qu'à  des  élans  de  joie  et  à  des  transports 
de  ravissemens  ;  elles  n'ont  vu  ,  dans  ce  qui  QSt 
arrivé  en  France  ,  que  l'efiort  courageux  et  mo- 
déré de  la  liberté  ;  elles  ont  trouvé  le  tout  dans 
un  tel  accord  avec  la  morale  et  la  piété ,  que 
non-seulement  elles  l'ont  jugé  digne  du  panégy- 
rique séculaire  ,  célébré  par  de  certains  téméraires 
politiques  machiavélistes  ,  mais  même  qu'elles 
l'ont  trouvé  très-propre  à  quadrer  avec  toutes  les 
-effusions  saintes  de  l'éloquence  de  la  chaire. 

Voici  le  fait.  Le  4.  octobre  dernier  ,  c'étoit  un 
matin  ,  au  rendez  -  vous  accoutumé  des  dissi- 
dens  ,  rue  du  Old  jewry ,  tout  le  club,  ou  toute 
la  confrairie  étant  assemblée  ,  un  militaire  non 
conformiste  très  -  éminent  ^  le  docteur  Richard 
Price ,  débita  un  mélange  assez  extraordinaire  en 
forme  de  sermon.  On  y  remarquoit  quelques  bons 
sentimens  de  morale  et  de  religion ,  qui  «'étoient 
pas  mal  exprimés  ;  ils  étoient  mixtures  dans  une 
sorte  de  consommé  d'opinions  et  de  réflexions 
politiques  de  plusieurs  espèces  ;  mais  la  révolu  < 
tion  de  la  France  étoit  l'ingrédient  le  plus  con- 
sidérable 


1*1 


C  17  ) 
^Iderable  de  cette  composition  (  i  ). L'adresse  que 
Ja  socie'té  de  la  révolution  a  envoyée  à  l'Assem^ 
blée Nationale ,  par  le  ministère  de  Lord  Stanhope, 
a  été  engendrée  d'après  les  principes  (^e  ce  ser- 
mon ;  et  je  pense  qu'elle  en  est  le  corollaire.  C'est 
là  que  le  prédicateur  lui-même  en  a  fait  la  motion; 
et  tous  les  esprits  ,  au  sortir  de  ce  sermon  ,  {'u- 
niant  encore  des  inspirations  de  son  éloquence  , 
l'ont  adoptée  sans  modilications  ,  et  sans  aucune 
censure  ni  explicite ,  ni  même  implicite,  Si  ce- 
pendant aucun  des  Messieurs  que  ceci  regarde, 
souhaitoient  de  séparer  le  sermon  de  son  résul- 
tat ,  ils  savent  comment  ils  feroient  pour  avouer 
l'un  et  pour  désavouer  l'autre.  Ils  le  peuvent , 
mais  moi ,  je  ne  le  puis.  Quant  à  moi  donc  ,  je 
regarde  ce  sermon  comme  la  déclaration  publique 
d'un  homme  qui  est  grandement  en  relation  avec 
des  cabaleurs   littéraires  ,  des  philosophes  intri  > 


(i  )  Il  y  a  dans  rôriginal  ,  in  the  cauldron ,  «dans 
»  le  chaudron».  Cette  expression  rappelle  à  Timagina- 
tfen  de  tous  ceux  qui  sont  familiarises  avec  le  théâtre  de 
Shakespeare,  la  scène  première  de  l'acte  IVduMacbteh; 
c'est  le  moment  où  les  trois  sorcières  arrivent  sur  la 
scène  pour  composer  leurs  charmes  dans  leiir  grand  chau- 
dron, dans  lequel  elles  jettent,  comme  Ton  sait,  des 
yeux  de  lézards,  des  pattes  de  grenouilles,  dts  langues  de 
chiens  ,  des  ailes  de  chauve-souris ,  etc. 
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gans  ;  avec  des  théologiens  politiques  et  des 
politiques  théologiens  tant  ici  qu'à  l'étranger.  Je 
sais  qu'ils  ont  mis  cet  auteur  en  avant  coo^ime 
une  espèfe  d'oracle,  parce  que,  avec  les  meil- 
leures intentions  àumonde,i\  pkillffise  naturel- 
lement, et  que  ses  inspirations  prophe'tiques 
sortent  de  sa  bouche  dans  un  unisson  très-con- 
forme à  leurs  projets. 

Ce  sermon  est  d'un  style  dont ,  je  crois ,  il  n'y 
a  pas  eu  d'exem.ple  dans  ce  royaume,  dans  au- 
cune des  chaires  'que  l'on  y  tolère  ou  de  celles 
que  l'on  y  protège,  depuis  l'année  164.8,  dans  le 
tems  où  un  prédécesseur  du  D.Price,  le  Révérend 
Hugues  Peters ,  faisoit  retentir  dans  les  voûtes 
de  la  propre  chapelle  du  Pxoi  au  palais  de  Saint- 
James,  les  honneurs  et  les  privilèges  de  ces  soi- 
disant  saints  (  I  ) ,  qui ,  ayant ,  les  louanges  de 
Dieu  dans  la  bouche  ,  une  épie  à  deux  tranchans 
dans  la  main,  devaient  exécuter  le  païen  et  punir 
le  peuple  ;  charger  leurs  rois  de  chaînes  et  leurs 
îiobles  d'entraves^ 

Peu  de  sermons ,  si  l'on  en  excepte  ceux  du 
tems  de  la  ligue  en  France ,  ou  du  tems  fameux 
de  la  nôtre,  psuvent  être  comparés  à  celui  du 


(  I  )  C'est  ainsi  que  les  Presbytcriens  se  qualinoienteux- 
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Oldjewry,  pour  l'esprit  de  modération  qu*on  y 
distingue.  Supposons,  cependant,  que  l'on  eût  pu 
trouver  quelque  chose  de  modéré  dans  qi^  sermon 
politique;  encore  faut-il  convenir  que  la  politique 
et  la  chaire  ne  vontguères  ensemble.  On  ne  doit 
entendre  dans  l'église  que  la  voix  lénifiante  de  la 
charité  chrétienne.  La  cause  de  la  liberté  civile 
et  celle  du  gouvernement  ne  gagnent  pas  plus 
par  cette  confusion  de  devoirs  que  celle  de  la 
religion.  Quand  vous  voyez  des  gens  qui  se  dé- 
pouillent ainsi  de  leur  propre  caractère  pour  se 
revêtir  d'un  autre  qui  ne  leur  appartient  pas  , 
soyez  sûr  que  ,  pour  le  plus  grand  nombre ,  ils 
ne  sont  capables  d'exercer  ni  l'un  ni  l'autre.  Tout- 
à-fait  étrangers  au  monde  dans  lequel  ils  sont  si 
empressés  de  se  faufiler,  et  tout-à-fait  neufs  pour 
toutes  les  affaires  sur  lesquelles  ils  prononcent 
avec  une  si  grande  confiance,  ils  n'ont  de  com- 
mun avec  la  politique  que  les  passions  qu'elle 
excite.  Où  donc  les  queielles  et  les  dissentions 
du  genre  humain  trouveront-elles  du  repos  ^  si 
dans  l'église  même  on  ne  leur  accorde  pas  de 
trêve  pour  un  jour  seulement  ! 

J'ai  regardé  cette  reprise  de  prédication  ,  après 
un  si  long  intervalle  ,  comme  ^ne  nouveauté 
qui  étoit  bien  loin  d'être  sans  danger.  Ce  n'est 
pas  que    mes  reproches  portent  égalem.ent  sur 
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toutes  les  parties  de  ce  discours.  Mais  j'attaque 
sa  doctrine  politique^  parce  qu'elle  frappe  notre 
constitution  dans  sa  base.  C'est  dans  ce  sermon 
qu'il  établit  ,,  pardevant  la  socie'té  de  la  révolu- 
tion ,  que  notre  roi  «  est  presque  le  seul  roi  légal 
dans  le  monde  ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  doive 
sa  couronne  au  choix  de  son  peuple  33.  Quant  à 
tous  les  rois  de  l'univers  ,  que  ce  souverain 
pontife  des  droits  de  V homme.  ,  du  haut  de 
son  grand  méridien  ,  dans  toute  la  plénitude 
de  son  pouvoir  déposant ,  avec  une  fierté  plus 
que  papale  ,  avec  une  ferveur  plus  ardente  qu'on 
ne  la  vit  au  douzième  siècle  dans  son  grand 
méridien ,  lançant  l'anathéme  dans  toutes  les 
longitudes  et  les  latitudes  du  globe  entier ,  a 
compris  à-la-fois  dans  sa  bulle  fulminante ,  et 
proclamés  usurpateurs  ;  c'est  à  eux  qu'il  ap- 
tient  de  considérer  comment  ils  accueilleront  , 
sur  leur  territoire  ,  ces  missionnaires  aposto^ 
liques  ,  qui  iront  dire  à  leur  sujets  qu'ils  ne 
sont  pas  légalement  leurs  rois  :  leur  intérêt  est 
d'y  veiller.  Mais  quant  à  nous  ,  il  importe  très- 
sérieusement  aux  nôtres  5  d'examiner  la  solidité 
de  ce  principe  unique,  qui  est  ,  au  dire  de  ces 
messieurs  ,  le  seul  titre  auquel  le  roi  d'Angleterre 
soit  redevable  de  la  fidélité  de  ses  sujets. 

Cette    doctrine ,  si  on    l'applique   au  prince 


(  21   ) 

régnant,  est,  ou  une  absurdité,  et  alors  elle 
n'est  ni  vraie  ni  fausse ,  ou  elle  établit  le  plus 
imaginaire  ,  le  plus  dangereux  ,  le  plus  illégal 
et  le  plus  inconstitutionel  de  tous*les  prin- 
cipes. D'après  ces  docteurs  spirituels  poli  - 
tiques,  si  le  roi  ne  doit  pas  sa  couronne  au  choix 
de  son  peuple  ,  il  n'est  pas  légalement  roi.  Or ,  il 
est  très-faux  de  dire  que  le  roi  de  ce  pays  tienne 
sa  couronne  à  ce  titre  ;  donc  ,  en  suivant  cette 
doctrine,  le  roi  d'Angleterre,  qui  certainement 
n'a  été  placé  sur  le  trône  par  aucune  forme  d'é- 
lection du  peuple ,  n'est  pas  plus  digne  de  res- 
pect que  le  reste  de  cette  bande  d'usiirpateurs 
qui  régnent  ,  ou  plutôt  qui  marodent  sur  toute 
la  surface  de  ce  pauvre  monde,  sans  aucune 
sorte  de  droit  ou  de  titre  à  la  fidélité  de  leurs 
sujets.  La  politique  de  cette  doctrine  ,  ainsi  ex 
pliquée  ,  devient  donc  d'une  assez  grande  évi- 
dence. Il  est  clair,  que  les  propagateurs  de  cette 
évangile  politique  espéroient  qu'en  exceptant 
ainsi  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  leur  principe 
abstrait  (le  principe  de  la  nécessité  dune  élection 
du  peuple,  pour  que  la  magistrature  souveraine 
soit  légalement  exercée),  feroit  d'abord  une 
moins  grande  sensation  ;  mais  qu'en  même-tems, 
les  oreilles  s'habitueroient  gratîuellement  à  l'en- 
tendre 5  et  finiroien,t  par  le  croire  un  principe 
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fondamental  ,  admis  sans  contestation.  Qae 
cette  théorie  ,  ainsi  déposée  dans  les  sirops 
conservateurs  de  l'éloquence  delà  chaire  ,  seroit 
mise  à  l'écart  pour  un  usage  à  venir.  Condo  et 
compono  quœ  mox  depromere  possim.  Le  but  de 
cette  politique  est  d'endormir  notre  gourverne- 
ment,  en  le  flattant  par  une  réserve  à  laquelle  il 
n'a  aucune  prétention;  et  de  lui  enlever,  en  lui 
donnant  ainsi  ce  dont  il  n'a  aucun  besoin,  la, sé- 
curité quil  a  en  commun  avec  tous  les  autres 
gouvernemens  ,  autant  du  moins  que  l'opinion 
est  une  sécurité. 

C'est  ainsi  que  cqs  politiques  cheminent,  tan- 
dis que  ion  fait  moins  d'attention  à  leur  doc- 
trine; mais  lorsque  l'on  vient  à  examiner  le  sens 
naturel  de  leurs  paroles  et  le  but  direct  de  cette 
doctrine ,  c'est  alors  qu'ils  espèrent  échapper 
en  mettant  en*  jeu  les  constructions  équivoques 
et  les  tournures  illusoires.  Ainsi,  lorsqu'ils  ont 
dit  très-positivement  que  le  roi  devoit  sa  cou- 
ronne au  choix  de  son  peuple  ,  et  qu'il  étoit  par- 
conséquent  le  seul  roi  légitime  du  monde  en- 
tier, vous  verrez  que  cela  ne  signifiera  plus 
autre  chose,  sinon  que  quelques-uns  de  s^s  pré- 
décresseurs  ont  été  appelles  au  trône  par  un 
espèce  de  choix  -^  et  que  c'est  par  cette  raison 
qu'il  doit  sa  couronne  à  l'élection  de  son 
peuple,  A'nsi  ils  cspèrentpar  un  misérable  subter- 
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^~age,  etâla  faveur  d'une  interprétation  dérisoire, 
■que  leur  proposition  s'échappera  saine  et  sauve; 
car  si  vous  admettiez  cette  interprétation ,  com- 
ment leur  idée  d'élection  diftércroit-elle  dk  celle  que 
nous  avons  de  l'hérédité  ?  Et  comment  l'établis- 
sement de  la  couronne  dans  la  branche  de  Bruns- 
wick ,  qui  remonte  à  Jacques  premier  ,  légalise- 
roit-il  plutôt  notre  monarchie, que  celle  de  tout 
autre  contrée  voisine  delà  nôtre?  Dans  un  tems 
ou  dans  un  autre,  certainement  tous  les  chefs 
de  dynasties  ont  été  chosis  par  ceux  qui  les 
mettoient  à  leur  tête.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  fonder  l'opinion  que  toutes  les  couronnes 
de  l'Europe  ont  été  électives  avec  plus  ou  moins 
de  limitation  dans  les  objets  du  choix  ,  si  l'on 
veut  se  reporter  aux  périodes  les  plus  reculés. 
Mais  quels  que  puissent  avoir  été  les  rois  ici 
ou  ailleurs  ,  il  y  a  mille  ans  ,  ou  de  quelque 
manière  que  les  dynasties  de  l'Angleterre  ou  delà 
France  aient  commencé  ,  le  roi  de  la  grande  Bre- 
tagne est  aujourd'hui  roi  ,  en  vertu  d'un  ordre 
de  succession  établi  par  les  loix  du  royaume;  et 
€n  même  tems  que  ce  prince  exécute  comme  il  le 
fait  les  conditions  du  pact  de  la  souveraineté , 
il  possède  sa  couronne  en  dépit  du  choix  de  h 
société  de  la  révolution,  qui  a  la  prendre  indi- 
viduellement ou  collectivement,  n'a  certainement 
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pas  dans  son  sein  un  seul  droit  de  suflfragô  pour 
l'élection  d'un  roi,  quoique,  je  n'en  doute  pas, 
ces  messieurs  ne  voulussent  bientôt  s'e'riger  en 
collège  électoral ,  si  les  choses  parvenoient  à 
un  point  de  maturité  qui  leur  fit  espérer  de 
-  réaliser  leurs  prétentions.  La  couronne  passera 
successivement  à  la  postérité  du  roi  régnant,  au 

même  mépris  de  leur  choix  ,  auquel  elle  lui  a  été 
transmise. 

On  ne  peut  pas  commettre  une  erreur  de  fait 

plus  énorme ,  que  de  dire  que  le  roi  doit  S'4 
couronne  au  choix  de  son  peuple.  Quel  que  soit 
le  succès  que  ces  messieurs  espèrent  du  subter^ 
fuge  auquel  ils  pourroient  avoir  recours  à  cet 
égard,  rien  du  moins  ne  pourra  pallier  le  sens  de 
leur  déclaration  pleine  et  formelle  sur  le  principe 
qu'ils  avancent  ,  que  le  peuple  a  le  droit  de 
choisir  ceux  qui  le  gouvernent  ;  principe  qui  est 
fondamental  pour  eux ,-  et  auquel  ils  s'attachent 
particulièrement.  Toutes  leurs  insinuations  obli- 
ques sur  l'élection  ,  se  rapportent  à  ce  principe  : 
et  de  peur  que  cette  exclusion  accordée  au  roi  en 
faveur  de  son  titre  légal,  ne  passât  pour  une  ti- 
rade de  flatterie  sous  le  masque  de  la  liberté, 
le  théologien  politique  établit  dogmatique- 
ment ,    (i)  que*,  par   les  principes   de  la   ré- 
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volutlon  ,  le  peuple  d'Angleterre  a  acquis 
trois  droits  fondamentaux  ,  lesquels  ,  selon 
lui ,  composent  un  seul  système  ,  et  sont  encadrés 
dans  une  courte  sentence  j  savoir  :      ^ 

i".  ce  Celui  de  choisir  nous-mêmes  ceux  qui 
nous  gouvernent  ". 

2*^.  ce  Celui  de  les  déposer  pour  mauvaise 
conduite  33. 

3°.  ce  Celui  de  com.poser  un  gouvernement 
pour  nous-mêmes  (  i  )  2^. 

Voilà  une  déclaration  de  droits  toute  nouvelle , 
et  certainement  inouie  jusqu'à  ce  jour.  Quoi- 
qu'elle soit  faite  au  nom  de  tout  le  peuple,  elle 
appartient  cependant  à  ces  messieurs  et  à  leur 
faction.  Le  corps  du  peuple  de  l'Angleterre  n'y 
a  aucune  part.  Il  la  désavoue  entièrement.  Il 
s'oppose  à  rétablissement  d'une  telle  assertion 
au  péril  de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  Il  est  engagé 
à  le  faire  par  les  loixdu  r^-yaume;  par  les  loix 
établies  au  tems  de  cette  même  révolution  , 
révolution  qne  cette  société,  qui  abuse  de  son 
nom,  ose  cependant  citer  en  faveur  des  prétendus 
droits  qu'elle  met  en  avant. 

(  I  )  Ce  sont  les  expressions  même  du  docteur  Price.  Le 
mot  qui  répond  le  plus  exactement  à  Cashiering  qui  est 
dans  l'original,  n'est  pas  déposer  ,  mais  casser  aux  gages. 
Misconduct ,  mauvaise  conduite ,  est  aussi  un  mot  très- 
yague  et  très  foible  dans  le  sens  où  il  est  employé  Ik. 
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Ces  messieurs  du  old  jewry,  dans  tous  leurî 
raisonnemens   sur  la  révolution  de   1688  ,  ont 
tellement  devant  les  yeux  et  dans  le  cœur  celle 
qui  arriv3ten  Angleterre  quarante  ans  auparavant, 
ainsi  que  la  dernière  révolution  de  France,  qu'ils 
les  confondent  constan^ment  ensemble  toutes  trois. 
Il   est  nécessaire  que  nous   séparions  ce  qu'ils 
confondent.  Il  faut  que  nous  rappeliions  leurs 
imaginations  égarées  aux  actes  de  la  révolution  que 
nous   révérons  ,    pour   leur  en    démontrer   les 
véritables  principes.  S'il  Qst  un  endroit  où  l'on 
puisse  trouver  ces  vrais  principes  de  la  révolution 
de  î688  ,  c'est  dans  le  statut  appelé /û  déclaration 
des  droits.  On  ne  voit  pas  dans  cette  déclaration 
sage ,  modérée  et  respectée  ,  dans  cette  décla- 
ration qui  a  été  rédigée  par  les  premiers  d'entre 
les  hommes  de  loi  et  des  hommes  d'Etat ,  et  non 
pas  par  de  chauds  enthousiastes  dénués  d'expé- 
rience ;  on  n'y  voit  pas,  dis-j.e,  un  seul  mot, 
ni  même  la  moindre  suggestion  d'un  droit  général 
de    choisir   ceux    qui    nous  gouvernent  ,  de    les 
déposer  pour  mauvaise  conduite ,  et  de  créer  un 
gouvernement  pour  nous-mêmes. 

Cette  déclaration  à.ç.s.  droits,  (acte  de  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Guillaume  et  de  Marie) 
ayant  été  renforcée,  expliquée,  augmentée,  et 
sts  principes  fondamentaux  étant  à  jamais  fix^ , 
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elle  est  devenue  la  pierre  angulaire  de  notre 
constitution.  Elle  est  intitulcje  :  «c  acte  pour  dé- 
clarer les  droits  et  liberté  dts  sujets,  et  pour 
fixer  l'ordre  de  la  succession  à  la  coLwpnne  ^3. 
Vous  observerez  que  ces  droits  et  qac  cet  cràvc 
de  succession  ,  sont  réunis  dans  le  même  acte, 
et  qu'ils  sont  liés  ensemble  d'une  riianière  in- 
dissoluble. 

Peu  d'années  après  cette  époque  ,  11  s'ofînt 
une  nouvelle  occasion  pour  n'iCttre  en  avant  ce 
droit  d'élire  nos  Rois.  Guillaume  n'ayant  eu 
aucun  enfant ,  la  Reine  Anne  qui  lui  succéda  n'en 
ayant  pas  eu  non  plus  ,  le  parlement  eut  encore 
à  s'occuper  de  la  succession  à  la  couronne  et 
des  moyens  d'assurer  plus  fortement  la  liberté 
du  peuple.  A-t-il  agi  dans  cette  saconde  occa- 
sion d'après  les  principes  du  Old  Jewry ,  alm 
de  légaliser  le  nouvel  établissement  de  la  cou- 
ronne ?  non.  Il  se  conforma  aux  principes  qui 
avoient  prévalu  dans  l'acte  de  la  déclaration  d^s 
droits,  com^me  indiquant,  avec  plus  de  précision, 
les  personnes  de  la  ligne  protestante  qui  étoient 
appelées  à  régner.  On  remarque  dans  cctacte,tou' 
jours  dicté  par  le  m.ême  principe  de  politique ,  que 
ce  qui  intéresse  notre  liberté,  et  que^,  ce  qui  regarde 
le  droit  de  succession  au  trône  est  încorDoré  dans  le 
même  texte  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  roéma 
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chose.  Loin  de  penser  à  ce  droit  de  choisir  ceux  qui 
nous   gouvernent ,  il  est  de'claré  qu'il  est  d'une 
nécessité  SibsoluQ  ^our  la  paix  y  la  tranquillité^  et 
la    sécuMité   de  ce    royaume ,  que  la    succession 
continue   dans  cette  ligne,  (la  ligne  protestante 
qui  descendoit  de  Jacques  premier  )  et  quil  est 
également  urgent  pour  la  nation  de   maintenir  à 
l'avenir  un  ordre  de  succession  positif  auquel  les 
sujets    auraient    toujows    recours    comme  à  leur 
sauve-garde.  Qqs  deux  actes  ,  dans    lesquels  se 
font  entendre  les  oracles  clairs  et  infaillibles  qui 
ont  dirigé  toute  la  politique  de  la  révolution , 
au  lieu   de  présenter  de  ces  expressions  trom- 
peuses et  énigmatiques ,  sur  le  droit  de  choisie 
ceux   qui  nous  gouvernent ,  prouvent    jusqu'à  la 
démonstration    combien  la  z^^tsso.  de  la  nation 
çtoit  éloignée  d2  vouloir   faire  une  loi  générale 
d'un  cas  de  nécessité. 

Sans  doute ,  lors  de  la  révolution ,  on  s'écarta 
un  peu  pour  cette  fois  de  l'ordre  strict  et 
régulier,  de  la  succession  dans  la  personne  du 
roi  Guillaume.  Mais  il  Qst  contre  tous  \qs  vrais 
principes  de  la  jurisprudence ,  d'établir  en  principe 
une  loi  faite  dans  un  cas  particulier  et  pour  uf» 
individu  particulier.  Vrivilegium  non  transit  in 
txsmplum.  S'il  ^  eut  jamais  un  tems  favorable 
pour  établir  en  principe  ,  qu'un  roi  choisi  par  le 
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peuple  étoit  le  seul  qui  fût  légal,  sans  contredit , 
cétoit  celui  ce  la  révolutipn.  Si  l'on  ne  Ta  pas 
fait  alors  ,  c'est  une  preuve  que  la  nation  pen- 
soit  qu'on  ne  devoit  jamais  le  faire  j«i  aucun 
autre  tems.  Il  n'y  a  personne  qui  ignore  notre 
histoire  ,  au  point  de  ne  pas  savoir  que  dans  le 
parlement ,  le  plus  grand  nombre  dans  chaque 
parti  étoit  si  peu  disposé  à  rien  faire  de  con- 
forme à  ce  principe  ,  qu'en  premier  lieu  ils 
étoient  déterminés  à, placer  la  couronne  vacante, 
non  pas  sur  la  tête  du  prince  d'Orange  ,  mais 
sur  celle  de  sa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques, 
aînée  des  entans  de  ce  roi ,  dont  ils  reconnois- 
soient  indubitablement  le  droit.  Ce  seroit  vous 
rappeler  une  histoire  bien  rebattue  ,  que  de  réu  - 
nir  sous  vos  yeux  toutes  ces  circonstances  qui 
démontrent  que  l'avènement  de  Guillaume  n'a 
pas  été ,  à  proprement  parler ,  un  choix ,  mais  que  , 
pour  tous  ceux  qui  ne  souhaitoient  pas  en  effet 
de  rappeller^  le  roi  Jacques  ,  ou  ce  qui  seroit  re- 
venu au  même  ,  d'inonder  le  royaume  de  sang  ; 
exposer  aux  mêmes  dangers  auxquels  on  venoit 
d'échapper ,  la  religion ,  les  loix  et  la  liberté  ; 
c'étoit  véritablement  une  résolution  de  nécessité, 
dans  toute  l'étendue  de  signification  morale  que 
Ton  peut  donner  à  ce  mot.      ^ 

Au  surplus,  il  est  très-curieux  d'observer  dans 


C  30  ) 
cet  acte  5  comment  ,  dans  uncas  trcs-partlculier, 

où  le  parlement  s  ecartoit  de  l'ordre  exact  de  la 
succession  en  faveur  d'un  prince,  qui  quoiqu'il  ne 
fut  pas  lisplus  près ,  étoit  cependant  peu  éloigné 
de  \^.  ligne  qui  avoit  droit  à  la  couronne  avant 
lui  ,  lord  Somers  se  comporta  dans  la  re'daction 
délicate  de  ce  bill  appelé  déclaration  de  droit  , 
dont  il  fut  chargé.  Il  est  curieux  d'observer  avec 
q'.-'.aîle   adresse    cette  interruption    accidentelle 
dans  l'ordre  ce  la  succession    est   voilée  à  tous 
les  regards.  On  s'attacha  dans  cet  acte  de  nécessité 
à  tout  ce  qui  pouvoit  m.aintenir  l'idée  d'une  suc- 
cession héréditaire  ;  et  cet  homme  célèbre,  et  la 
législature  qui  l'a  suivi,  n'ont  pas  maanqué  de  suivre 
Ja  même  marche,  et  de  ramener  tous  les  esprits 
à  ce  principe  d'hérédité.  Ce  rédacteur  habile  , 
quittant  le  style  sec  et  impératif  d'un  acte  du  par- 
lement ,  entraîne  les  pairs  et  les  communes  dans 
un  pieux  élan  législatif.  C'est  alors  qu'ils  décla- 
rent qu'ils  regardent  ce  comme  un  effet  merveil- 
cc  jeux  de  la  providence  ,  comme  un  effet  de  la 
33  bonté    miséricordieuse   de  Dieu    pour  cette 
3>  nation  ,  d'avoir  conservé  les  personnes  royales 
3>  de   leurs  majestés,  de  les  avoir  heureusement 
3>  fait  régner  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres;  que 
5î  pour  ce  bieiijaït  ils  adressent  au  ciel ,  du  fond 
3>  de  leur  cœur,  des  prières  et  des  remerciemens  jj. 
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Le  parlement  avoic  évidemment  en  vue  l'acts 
de  reconnoissance  de  la  reine  Elisabeth ,  et  ce- 
lui de  Jacques  premier,  tous  deux  si  énergique- 
ment  déclaratoires  sur  la  nature  héréditâre  de  la 
couronne  ^  et  ils  suivirent  en  grande  partie  ,  avec 
une  précision  presque  littérale  ,  les  mots  et 
même  la  forme  d'action  de  grâces  que  l'on  trouve 
dans  ces  vieux  statuts  déclaratoires. 

Les  deux  chambres  ,  dans  cet  acte  du  roi 
Guillaume  ,  n'ont  pas  remercié  Dieu  de  ce  qu'il 
leur  avoit  fourni  une  si  belle  occasion  de  faire 
valoir  le  droit  de  choisir  ceux  qui  nous  gouver- 
nent, et  encore  moins  procéder  aune  élection, 
ce  seul  titre  légats,  la  couronne.  Elles  ont  regardé 
au  contraire  comme  un  effet  de  la  providence, 
d'avoir  échappé  même  à  la  seule  apparence  d'une 
chose  semblable.  Elles  ont  jeté  un  voile  politique 
et  adroitement  tissu  sur  toutes  les  circonstances 
qui  pouvoient  affoiblir  les  droits  qu'elles  avoient 
en  vue  de  perpétuer  dans  un  meilleur  ordre  de 
succession,  ou  qui  auroient  pu  servir  d'un  exem- 
ple pour  s'écarter  par  la  suite  d'un  plan  qu'elles 
venoient  de  fixer  à  jamais.  En  conséquence  les 
deux  chambres  ,  ne  voulant  relâcher  aucun  des 
nerfs  de  notre  monarchie ,  voulant  au  contraire 
prescrire  une  conformité  bien  sMcte  aux  usages 
pratiqués  par  nos  ancêtres ,  ainsi   qu'on  le  voit 


(  3^  ) 
&rd-\$  les  statuts  déclaratoircs  de  la  reine  I^îaric  et 

de  la  reine  Elisabeth  ;  dans  la  clause  qui  suit^ 
ils  reconnoissent  leurs  majestés  revêtues  de  toutes 
les  prérogatives  légales  de  la  couronne  ;  déclarant 
«  qu'en  elles,  elles  sont  pleinement ,  à  bon  droit  et 
33  entièrement  investies,  incorporées  unies  et  an- 
33  nexées  33,  Dans  la  clause  qui  suit  celle-ci,  pour 
prévenir  toute  demande  qui  pourroit  émaner  d'an- 
ciens prétendus  titres  à  la  couronne,  il  est  déclaré 
(ayant  aussi  le  soin  de  conserver  le  même  style  ^ 
la  mêm.e  politique  traditionnelle,  et  de  répéter 
comme  une  sorte  de  rubrique  les  expressions  des 
précédens  actes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  )  ce  que 
33  de  la  stabilité  dans  l'ordre  de  succession  dé* 
33  pendent ,  sous  la  protection  de  Dieu,  l'unité, 
33  la  paix  et  la  tranquillité  de  cette  nation  33. 

La  législature  a  reconnu  qu'un  titre  de  succes- 
sion douteux  ,ressembleroit  trop  à  une  élection  ^ 
et  qu'une  élection  seroit  entièrement  destructive 
de  Vunitê ,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  cette 
nation  ,  choses  qu'elle  regardoit  comme  d'une 
considération  de  quel  qu'importance;  pournous  les 
procurer ,  et  par  conséquent  pour  écarter  à  jamais 
la  doctrine  du  Old  Jewry  ,  «  ce  droit  de  choisir 
33  ceux  qui  nous  gouvernent ,  33  elle  ajoute  une 
clause  extraite  du  précédent  acte  de  la  reine 
Elisabeth  ,    où    l'on    trouve   le    gage  le    plus 

solemnel 
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soîemnel  qu'il  soit  possible  de  donner  en  faveur 
de  la  succession  héréditaire  ,  et  la  renoncia- 
tion la  plus  formelle  qu'il  soit  possible  de 
faire  aux  principes  que  cependant  c^tte  so- 
ciété lui  impute.  «  Les  lords  spirituels  et 
«  temporels  et  les  comraunes  ,  au  nom  de 
3î  tout  le  peuple  susdit  ,  se  soumettent  eux- 
33  mêmes  fidèlement  et  humblement ,  eux  ,  leurs 
33  héritiers  et  leur  postérité  à  jamais  ,  et  promettent 
33  fidèlement  qu'ils  soutiendront,  maintiendront 
33  et  défendront  leurs  susdites  majestés  ,  et  aussi 
33  Tordre  de  succession  à  la  couronne  ,  ainsi  qu'ils 
33  viennent  de  la  spécifier  et  de  la  fixer  de  toute 
33  la  force  de  leur  pouvoir  etc.  etc  33. 

Il  est  si  loin  d'être  vrai  que  nous  ayons  ac- 
quis par  la  révolution  le  droit  de  choisir  nos 
Rois  5  que,  l'eussions-nous  possédé  auparavant  , 
la  nation  Anglaise  y  a  alors  solemnellement  re- 
noncé, et  Ta  abdiqué  à  jamais  pour  elle-même 
et  pour  sa  postérité. 

Ces  messieurs  peuvent  être  aussi  fiers  qu'il  leur 
plaira  de  leurs  principes  Whigs  ;  quant  à  moi ,  je 
ne  désire  pas  de  passer  pour  un  meilleur  Whig 
que  Lord  Somers  ;  je  ne  désire  pas  de  mieux 
entendre  les  principes  de  la  révolution  que  ceux 
qui  l'ont  conduite  et  terminée ,  é>u  de  lire  dans 
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h  déclaration  des  droits  quelques  mystères  in- 
connus à  ceux  dont  le  style  pénétrant  a  gravé 
dans  nos  réglemens  et  dans  nos  cœurs  les  mots 
et  Tesp^it  de  cette  loi  immortelle. 

Il  est  vrai  qu'à  la  faveur  des  pouvoirs  qui  dé- 
rivoient  de  la  force  et  de  l'occasion ,  la  nation 
ttoit  en  quelque  sorte  alors  libre  de  prendre  le 
parti  qu'il  lui  plairoit  pour  remplir  le   trône  ; 
mais  elle  n'étoit  libre   d'agir  ainsi  que   sur  les 
mêmes  fondemens  ,  d'après  lesquels  elle  auroit 
été  libre  de  détruire  la  monarchie  et  toutes  les 
autres  parties  de  notre  constitution.  Cependant 
ie  législateur  n'a  pas  pensé   qu'un  changement 
aussi  hardi  fût  compris  dans  la  compétence  de 
ses  pouvoirs.  Il  est  en  vérité  bien  difficile ,  et 
^eut-être  impossible ,  de  donner  des  bornes  à  la 
compétence  abstraite  du  pouvoir  suprême  ,  tel 
-qu'il  étoit  exercé  alors  par  le  parlement.  Mais 
>quant  à  la  compétence  morale  ,  celle  quji ,  dans 
l'exercice  même  d'un  pouvoir  plus  incontesta- 
blement souverain  ,  soumet  la  volonté  du  mo- 
ment à  la  raison  permanente,  aux  maximes  cons- 
tantes de  la  fidélité  ,  de  la  justice  ,  et  d'une  po- 
litique fondamentale>et  invariable;  ses  limites  sont 
|>arfaitement  intelligibles  et  vraiment  impératives 
^our  ceux  qw   exercent    quelqu 'autorité  dans 
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l'Etat  ,  sous  quelque  nom  ,  ou  à  quelque  titre 
que  ce  soit.  La  chambre  des  pairs ,  par  exemple^ 
n'est  pas  compétente  moralerrient  pour  dissoudre 
la  chambre  des  communes  ,  pas  davantage  pour 
se  dissoudre  elle-même  ,  ni  pour  abdiquer,  si 
elle  le  vouloit  ,  la  part  qui  lui  appartient  dans 
la  législature  du  Royaume.  Quoiqu'un  Roi  puisse 
abdiquer  pour  sa  personne ,  il  ne  peut  abdiquer 
pour  la  monarchie.  Par  une  raison  aussi  forte  , 
ou  plus  forte  encore ,  la  chambre  des  communes 
ne  peut  renoncer  à  la  portion  d'autorité  qui  lui  ap- 
partient. L'engagement  et  le  pacte  social ,  ce  qu'on 
appelle  généralement  la  constitution  ,  défendent 
telle  invasion  ou  tel  abandon.  Les  parties  cons- 
tituantes d'un  Etat  sont  obligées  de  conserver 
leur  foi  publique  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
et  à  Pégard  de  tous  ceux  qui  tirent  de  leur  en- 
gagement quelque  sérieux  intérêt ,  autant  que 
l'Etat  tout  entier  doit  tenir  sa  foi  avec  les  com- 
munautés séparées  ;  autrement ,  la  compétence 
et  le  pouvoir  seroient  bientôt  confondus  l'un 
avec  l'autre ,  et  il  ne  resteroit  plus  d'autre  loi 
que  la  raison  du  plus  fort.  D'après  ce  principe, 
la  succession  à  la  couronne  a  toujours  été  ce 
qu'ell-e  est  aujourd'hui ,  une  succession  hérédi- 
taire parla  loi.  Dans  l'ancienne  jigne  ,  elle  étoît 
telle  par  la  loi  commune  ;  mais  aujourd'hui  c'est  en 


vertu  d'une  loi  établie ,  d'un  statut  conforme  aux 
principes  de  la  loi  commune ,  dont  la  substance 
n'est  pas  changée  ,  mais  dont  on  a  rég-é  le  mode, 
et  d'un  «jtitut  dans  lequel  on  a  défini  les  per- 
sonnes (i).  Ces  deux  espèces  de  loi  sont  de  la 
même  f  jrce ,  et  dérivent  d'une  autorité  sembla- 
ble, puisqu'elles  émanent  du  consentement  gé- 
néral  et    du   pacte  de  la    convention  sociale , 
communi  sponsione  reïpubVicœ ,  et  comme  telles  , 
elles  obligent  égulement  et  réciproquement  le 
Roi  et  le  peuple  ,  aussi  long-tems  que  leurs  dis- 
positions sont  observées,  et  c'est  ainsi  qu'elles 
perpétuent  l'existence  d'un  corps  politique  de  la 
même  nature. 

Si  nous  ne  voulons  pas  souffrir  que  l'on  nous 
égare  dans  toutes  les  subtilités  d'une  métaphy- 
sique sophistique ,  il  est  très-aisé  de  concilier 
avec  l'existence  d'une  règle  fixe,  l'usage  d'une 
dérogation  occasionnelle  ;  de  consacrer  le  prin- 
cipe sacré  de  l'hérédité  de  la  couronne,  avec 
le  pouvoir  de  changer  son  application,  quand 
il  se  présente  un  cas  d'une  nécessité  impérieuse. 


(i)  Il  est  sans  doute  inutile  de  placer  ici  une  note  par- 
ticulière,  pour  faire  connoitre  la  différence  qui  existe  entra 
la  loi  commune  en  Angleterre  ,  et  la  loi  établie  ,  ce  qu  oa 
appelle  Coîmnon-Law  et  Statiae-Law, 


(  37) 

et  même  dans  cette  extrémité  (  si  Ton  veut  éva- 
luer l'étendue  de  nos  droits  d'après  l'usage  que 
nous  en  avons  fait  lors  de  la  révolutiap),  cette 
altération  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard  de  la 
partie  peccante  seulement,  qu'à  l'égard  de  celle 
qui  nécessite  la  déviation  \  et  même  on  doit 
alors  l'effectuer  ,  sans  décomposer  la  masse  en- 
tière du  corps  civil  et  politique  ,  sous  le  pré- 
texte de  vouloir  créer  avec  les  premiers  élé- 
mens  de  la  société  un  ordre  de  choses  tout-à- 
fait  nouveau. 

Un  Etat  qui  seroit  privé  des  moyens  de  faire 
tjuelques  changemens  ,  seroit  privé  ,  par  cela 
seul ,  de  cçux  de  se  conserver  \  s'il  n'a  pas  ce 
pouvoir  y  il  risque  même  de  perdre  la  partie  de 
sa  constitution  qu'il  desiroit  de  conserver  le  plus 
religieusement.  Ces  deux  principes  de  conserva:' 
tlon  et  de  redressement ,  opérèrent  fortement  à 
ces.  deux  époques  critiques  de  la  restauration  et 
de  la  révolution  ,  lorsque  l'Angleterre  se  trouva 
sans  roi.  A  ces  deux  époques,  la  nation  avoit 
perdu  le  lien  d'union  de  son  antique  édifice;  elle 
ne  détruisit  pas  pour  cela  sa  composition  toute 
entière  :  à  ces  deux  époques  ,  au  contraire  ,  elle 
régénéra  seulement  la  partie  défectueuse  de  cette 
ancienne  constitution  ,  en  conservant  les  parties 
qui  n'étcient  pas  altérées.  Elle  conserva  ces  an- 
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clennes  parties  exactemeVit  comme  elles  étoîent  ;  et 
elle  fit  ensorte  que  la  partie  renouvcllée  pût  s'y 
adapter,  fciiie  agit  par  le  moyen  des  masses  organi- 
sées de  notre  vieille  forme  d'organisation ,  et  non 
pas  par  celui  des  mDiécules  organiques  d'un 
peuple  tout  décomposé.  Dans  aucun  tems,  peut- 
être  ,  la  souveraine  législature  n'a  montré  un 
intérêt  plus  tendre  pour  ce  principe  fondamental  de^ 
la  constitution  Angloise ,  qu'à  cette  époque  de  la 
révolution  où  elle  dévia  de  la  ligne  directe  de 
la  succession  héréditaire.  La  couronne  fut  por- 
tée un  peu  au-delà  de  la  ligne  qu'elle  avoit  par- 
courue jusqu'alors  ;  mais  cette  nouvelle  ligne 
partoit  de  la  même  souche  ;  c'étoit  une  branche 
encore  appelée  à  hériter;  une  branche  du  même 
sang ,  distinguée  seulement  par  le  titre  de  la 
hrancht protestante.  Donc  ,  lorsque  la  législature, 
en  altérant  la  direction  ,  eut  soin  de  conserver 
le  principe,  elle  prouva  qu'elle  le  regardoit  comme 
inviolable. 

Le  même  principe ,  long-tems  avant  l'époque 
de  la  révolution  et  dans  nos  tems  anciens,  avoit 
servi  de  guide  pour  perfectionner  cette  loi  de 
la  succession.  Quelque  tems  après  la  conquête, 
de  grandes  qu(?j^tions  s'élevèrent  sur  le  prin- 
cipe légal  de  l'hérédité.  On  mit  en  doute  si 
l'héritage  pcr  caplta   ou  celui  pzr  stirpcs  seroit 
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préféré.  Mais,  soit  que  l'héritier  psr  tête  tût 
exclu  pour  faire  place  à  l'héritier  par  souche, 
soit  qu'au  contraire  l'héritier  par  souche  fut  ex- 
clu ;  soit  que  l'héritier  protestant  fut  préféré 
au  catholique,  le  principe  de  l'hérédité  survécut 
toujours  avec  une  sorte  d'immortalité  à  toutes 
ces  transmigrations.  MuUosque  per  aiinos  stat 
fortuna  domûs  et  avi  numerantur  avorum.  Tel 
est  l'esprit  de  notre  constitution,  non-seulement 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  mais  mcme 
dans  toutes  nos  révolutions.  De  quelque  manière 
qu'aucun  prince  soit  monté  sur  le  trône  ,  soit 
qu'il  ait  dû  sa  couronne  à  la  loi,  soit  qu'il  l'ait 
conquise  par  la  force  ,  le  principe  de  l'hérédité 
de  la  succession  a  toujours  été  continué  ou 
adopté. 

Les  Messieurs  de  la  société  de  la  révolution 
n'ont  vu  dans  celle  de  1688  que  la  déviation 
de  la  constitution  ;  et  ils  ont  pris  la  déviation 
du  principe  pour  le  principe  lui-mcme.  Ils  pren- 
nent peu  garde  aux  conséquences  évidentes  de 
leur  doctrine,  quoiqu'ils  eussent  dû  appercevoir 
qu'elle  ne  laissoit  aucune  authenticité  positive  à 
un  grand  nombre  des  institutions  positives  de 
ce  royaum.e.  Quand  on  a  u»e  fois  établi  une 
maxim^e  aussi  insoutenable  que  celle-ci  :  que  le 
trône  n'est  légalement  occupé  que  par  élection  ; 
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aucuns  des  actes  passés  par  les  princes  qui  ont 
régné  avant  cette  époque  imaginaire  d'une  élection, 
ne  peuvent  être  valides.  Veulent-ils,  ces  théo- 
ristes,  imiter  quelques-uns   de   leurs  prédéces- 
seurs qui  arrachèrent  les  corps  de  nos  anciens  sou- 
verains au  repos  de  leurs  tombes  ?  Leur  projet 
est-il  de  condamner  et  de  fiapper  de  nullité  tous 
les  souverains  qui  ont  régné  avant  la  révolution, 
et  conséquemment  de  déshonorer  et  de  souiller 
le  trône  d'Angleterre  par  cette  tache  infâme  d'une 
usurpation   continuelle?   Leur  projet   est-il   de 
rendre  caducs  ,  d'annuler  ou  de  remettre  en  ques- 
tion de  nouveau,  tout  ensemble  avec  tous  les 
titres  de  tous  nos  rois ,  ce  grand  corps  de  nos 
statuts  qui  ont  été  passés  en  force  de  loi  sous 
les  règnes  successifs  de  ceux  qu'ils  ne  traitent 
que  d'usurpateurs  ?  De   rendre  nulles  des   loix 
d'une  valeur  inappréciable  pour  notre  liberté  ; 
d'une  valeur  aussi  grande  au  moins   qu'aucune 
de  celles  qui  ont  été  passées  au  tems  de  la  révo- 
lution, ou  depuis  cette  époque?  Si  les  rois,  qui 
ne  dévoient  pas  leur  couronne  au  choix  de  leur 
peuples ,  n'avoient  pas  de  titre  pour  faire  des 
loix  ,  que  deviendra  notre   statut   de    Tallaglo 
non  conceJendo  {i)}Ce\màQ pétition  ofRight(2), 

(i)  Loi  d''Edouard. 
(i)  De   Charles  I". 
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ou  l'acte  de  haheas  corpus  (i)  ?  Tous  ces  nou- 
veaux docteurs  ào-s  droits  de  1  homme  préten- 
dent-ils assurer  que  Jacques  second ,  qui  fut  roi 
comme  étant  le  plus  proche  par  le  sang,  con- 
formément aux  règles  d'une  succession  qui  n'étoit 
pas  réglée  alors  comme  elle  l'a  été  depuis,  ne 
fut  pas  dans  le  fait  et  dans  la  réalité  très-légi- 
timement roi  d'Angleterre,  avant  qu'il  eut  fait 
aucun  de  ces  actes  qui  ont  été  justement  re- 
gardés comme  une  abdication  de  sa  couronne? 
s'il  ne  l'avoit  pas  été,  combien  de  troubles  qui 
ont  eu  lieu  à  cette  époque  dans  le  parlement 
auroient.été  évités?  Mais  Jacques  étoit  un  mau- 
vais roi ,  revêtu  d'un  bon  titre ,  et  non  pas  un 
usurpateur.  Les  princes  qui  succédèrent  en  vertu 
de  l'acte  du  parlement  qui  plaça  la  couronne  sur 
la  tête  de  l'Electrice-Sophie  et  de  ses  descen- 
dans  furent  rois,  ainsi  que  lui,  par  le  droit  d'héri- 
tage. Jacques  fut  roi  suivant  la  loi,  comme  cela  fut 
confirmé  à  son  avènement  à  la  couronne;  ec  \q.% 
princes  de  la  maison  de  Brunswich  furent  appelles 
au  trône,  non  pas  par  élection  ,  mais  par  la  loi, 
comme  cela  a  été  confirmé  aux  différens  avéne- 
mens  des  piinces  protestans  qui  y  sont  parvenus 

.,         ^^^^ • 

(0  De  Charles  II. 
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successivement,  comme  je  me  flatte  de  l'avoir 
assez  complertement  démontré. 

La  loi  par  laquelle  cette  famille  royale  est 
spécialement  appellée  à  la  succession ,  est  l'acte 
de  la  I2^  et  de  la  13^.  années  du  règne  du  roi 
Guillaume.  Nous  sommes  liés  par  les  expres- 
sions de  cet  acte,  «  nous  et  nos  héritiers  et 
35  XiQXxQ  postérité ^  envers  eux,  leurs  héritiers  et 
55  leur /JOJreVire  33.  Tant  qu'ils  seront  protestans  , 
indéfiniment.  Les  mots  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui,  dans  la  déclaration  de  droits,  nous  lioient 
aux  héritiers  de  Guillaume  et  de  Marie.  Par-là 
on  a  rendu  inviolable  à-la-fois ,  et  l'hérédité  de 
la  couronne  et  l'hérédité  de  la  fidélité.  Eh  ! 
quel**autre  motif,  *si  ce  n'eût  été  celui  de  déter- 
miner ,  conformiément  à  l'esprit  politique  de 
notre  constitution  ,  une  méthode  qui  fixât  ce 
genre  de  succession ,  particulièrement  destiné 
à  exclure  à  jamais  l'idée  d'un  choix  du  peuple, 
auroit  fait  dédaigner  au  parlement  les  choix  brîl- 
lans  et  nombreux  qu'il  pouvoit  faire  dans  son 
propre  pays ,  et  chercher  dans  une  ti-rre  étran- 
gère une  princesse  d'où  devoit  sortir  la  race  de 
nos  rois  ,  et  à  laquelle  ils  dcvroîent  le  droit 
de  gouverner  ^es  millions  d'hommes  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  1 
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La  princesse  Sophie  a  été  déclarée  dans  l'acte 

de  la  I2^  et  de  la  13^.  années  du  roi  Guillaume, 
la  souche  et  la  tige  d'oii  deriveroit  l^rdre  de 
l hérédité  pour  nos  rois  ;  et  ce  n'étoit  pas  pour 
ses  mérites  personnels  dans  l'administration  d'un 
pouvoir  qu'elle  n'auroit  pas  pu  exercer,  et  que, 
dans  le  fait ,  elle  n'a  jamais  exercé.  Elle  a  é'té 
adoptée  par  une  raison  et  par. une  seule  raison; 
parce  que,  dit  l'acte,  «  la  très-excellente  prin  • 
3j  cesse  Sophie,  électrice  et  duchesse  Douairière 
3j  d'Hanovre  ,  es.t  fille  de  la  très-excellente  prin- 
':>  cesse  Elisabeth  ,  de  son  vivant  reine  de 
33  Bohême,  laquelle  étoit  fille  de  feu  notre  sou- 
3î  veraïn  et  seigneur  roi  Jacques  P^  ,  d'heureuse 
33  mémoire^  et  est,  par  cette  raison,  déclarée 
33  la  plus  proche  en  ordre  de  succession  dans 
33  la  lijjne  protestante ,  etc.;  et  la  couronne  pas- 
33  sera  à  ses  héritiers  protestans  3?.  Le  parle- 
ment a  non-seulement  déterminé  que  la  ligne 
future  de  nos  rois  deriveroit  de  la  princesse 
Sophie,  (ce  qu'il  a  regardé  comme  un  point 
très-impoptant  ),  mais  de  plus,  remarquez  quel 
soin  il  a  eu  de  remonter  par  elle  à  l'ancienne 
souche  de  l'héritage  ^  dans  la  personne  du  roi 
Jacques  F^  ,  afm  que  la  monarciiiie  pût  conserver 
dans  tous  les  âges  une  unité  sans  interruption , 
et  pût  être  maintenue  (  d'accord  avec  notrj 
religion  )  dans  cette  antique  manière  de  desccn~ 
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dance ,   dans  laquelle ,   si  nos  libertés'  avoiènfr 

une  fois  couru  quelques  dangers ,  elles  avoient 
du  moii^  été  souvent  préservées  au  milieu  des 
orages  et  des  troubles  suscités  à  l'occasion  de 
différentes  prérogatives  et  de  différens  privi- 
lèges :   le  parlement  fit  bien. 

L'expérience  ne  nous  a  point  appris  que  dans 
aucune  autre  forme,  ou  dans  aucune  autre  mé- 
thode que  celle  d'une  succession  héréditaire  à 
la  couronne ,  nos  libertés  et  nos  droits  héré- 
ditaires eussent  pu  être  perpétués  et  nous  être 
transmis  plus  intactes.  Une  crise  irrégulicre  et  con- 
vulsive  peut  être  nécessaire  pour  chasser  une 
maladie  irrégulière  et  convulsive  ;  mais  l'or- 
dre de  succession  est  l'état  de  santé  habituelle 
de  la  constitution  Angloise.  Croit  -  t  -  on 
que  le  parlement ,  lorsqu'il  fixa  la  couronne 
dans  la  branche  Hanovrienne  qui  dérivoit  par 
les  femmes  de  Jacques  Y\ ,  n'eût  pas  apperçu 
les  inconvéniens  qui  pouvoient  résulter  du  danger 
d'avoir  deux,  trois  étrangers,  et  peut-être  plus, 
appelles  au  trône  de  la  Grande-Bretagne?  Non, 
ils  sentoient  tous  les  maux  qui  pouvoient  en 
résulter ,  et  ils  faisoient  peut-être  plus  que  \q% 
sentir.  Mais  on  %ie  peut  pas  donner  une  preuve 
plus  forte  de  la  conviction  pleine  où  étoit  la 
Grande-Bretagne,  que  les  principes  de  la  révo- 
lution ne  l'autorisoient  pas  à  élire  des  rois  à 
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sa  Fantaisie ,  sans  aucune  considération  pour  les 

anciens  principes  fondamentaux  de  notre  gou- 
vernement, que  de  la  voir,  continuant  à  adopter 
un  plan  de  succession  héréditaire  dans  b  ligne 
protestante ,  malgré  les  inconvéniens  afttachés  à 
ce  que  cette  ligne  fût  étrangère,  malgré  qu'elles 
les  eût  devant  les  yeux,  et  qu'ils  agissent  sur 
son  esprit  avec  la  plus  grande  force. 

J'aurois  été  honteux,  il  y  a  quelques  années, 
d'insister  autant  sur  un  sujet  si  évident  par  lui-: 
même ,  et  qui  a  si  peu  besoin  de  développe^ 
mens  :  mais  je  l'ai  fait,  parce  que,  maintenant 
cette  nouvelle  doctrine  séditieuse  et  inconstitu- 
tionnelle est  publiquement  avouée  ,  publiée  , 
imprimée.  L'aversion  que  je  sens  pour  les  révo- 
lutions ,  dont  si  souvent  les  premiers  signaux 
ont  été  donnés  dans  la  chaire  ;  l'esprit  de  chan- 
gement qui  se  manifeste  ,  le  mépris  total  des 
anciennes  institutions  qui  domine  parmi  vous  , 
et  qui  pourroit  bien  dominer  aussi  parmi  nous, 
dès  qu'on  les  met  en  opposition  avec  la  con- 
venance du  moment  présent,  ou  avec  l'attrait 
de  l'inclination  du  jour  ;  toutes  ces  considéra- 
tions ,  à  mon  avis  ,  prouvent  combien  il  est 
loin  d'être  imprudent  de  reporter  notre  atten- 
tion en  arrière,  et  de  la  fixer  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  nos   propres    loix  domestiques ,  que 
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Vous,  ïïion  cher  François,  vous  devriez  corn* 

jTJencer  à  connokre;  et  que  nous  nous  devrions 
continuer  â  chérir.  Nous  ne  devrions  pas,  ni  sur 
l'une  ni  sur  l'autre  rives  de  la  Manche,  nous 
laisser  dfipcr  avec  les  marchandises  contrefaites 
que  quelques  personnes,  doublement  trompeuses , 
exportent  d"abord  chez  vous  avec  un  but  illicite, 
comme  des  matières  premières  provenant  de 
notre  sol,  quoiqu'elles  y  soient  totakment  étran- 
gères ,  afin  de  les  faire  revenir  ensuite  en  fraude 
dans  leur  propre  patrie  ,  fabriquées  à  la  nouvelle 
mode  de  perfectionner  la  liberté  à  la  parisienne. 
Le  peuple  d'Angleterre  ne  singerapas  des  modes 
dont  il  n'a  jamais  essayé  ;  et  il  ne  retournera  pas  à 
celles  qu'il  a  trouvées  malheureuses  à  l'épreuve.  Il 
regarde  l'hérédité  légale  de  la  succession  au  trône 
comme  un  des  droits  de  la  nation ,  et  non  pas 
comme  un  de  ses  griefs;  comme  un  avantage  ,  et 
non  pas  comme  un  désavantage  ;  comme  un  sou- 
tien de  sa  liberté  ,  et  non  pas  comme  un  moyen 
de  servitude.  Il  regarde  l'ensemble  de  son  gou- 
vernement, tel  qu'il est^  comme  d'une  valeur  ines- 
timable ;  et  il  est  persuadé  que  la  succession  pai- 
sible â  la  couronne  ,  est  un  des  gages  de  la  stabi- 
lité et  de  la  perpétuité  de  toutes  les  parties  de 
notre  con«titiition. 
>   Avaatde  passer  à  un  autre  article ,  je  v  ous  de- 


/  47  ) 
menderai  la  permission  de  m'arrêter  à  un  des  mi- 
sérables artifices  que  les  fauteurs  de  la  doctrine 
de  l'e'lection  à  la  couronne  sont  toujours  prêts 
à  employer  pour  répandre  de  la  défaveur  sur  ceux 
qui  soutiennent  les  vrais  principes  de  nc^re  cons- 
titution. Dès  que  vous  soutenez  la  cause  de  Thé- 
rédité  delà  couronne,  ces  sophistes  supposent 
aussi-tôt  et  des  causes  et  des  intérêts  particuliers, 
en  faveur  desquels  ils  supposent  aussi  que  l'on 
agit.  Pden  de  plus  commun  que  de  les  voir  traiter 
leurs  disputes  comme  s'ils  les  soutenoient  contre 
quelques-uns  de  ces  fanatiques  d'esclavage  ,  tom- 
bés aujourd'hui  dans  le  mépris  ,  qui  soutenoient 
autrefois  que  la  couronne  était  de  droit  divin  héri^ 
Jitaire  et  inviolable,  chose  que  pas  une  créature 
ne  voudr oit  soutenir  aujourd'hui.  Ces  anciens  fa- 
natiques d^un  seul  pouvoir  arbitraire  dogmati- 
soient  commue  si  la  royauté  héréditaire  étoit  le 
seul  gouvernement  légal  qu'il  y  eût  au  monde  ; 
exactement  de  même  que  les  fanatiques  modernes 
du  pouvoir  arbitraire  du  peuple  soutiennent  que 
Téiection  du  peuple  est  le  seul  moyen  de  con- 
férer une  autorité  légale.  Ces  vieux  enthousiastes 
•de  la  prérogative  Royale,  étoient  fous  et  peut- 
être  impies  dans  leur  doctrine.  Comme  si  la  mo- 
narchie avoir  reçu  plus  particulièrement  qu'au- 
cune espèce  de  gouvernement  la  sanction  divine  5- 
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et  comme  si  le  droit  de  gouverner  par  héritage, 

étoit  à  la  rigueur  irrévocable  dans  chaque  per- 
sonne et  dans  toutes  !es  circonstances  !  irrévo- 
cabiiité  qui  n'est  dans  l'essence  d'aucun  droit  ci- 
vil o'j  politique.  Mais  une  opinion  absurbe  sur  le 
droit  héréditaire  du  Roi  à  la  couronne  ,  ne  peut 
pas  porter  préjudice  à  celle  qui  est  raisonnable 
et  fondée  sur  ài^s  principes  solides  de  législation 
et  de  politique.  Si  tous  les  gens  de  loi  et  les  théo- 
logiens corrompoientpar  leurs  absurdes  syst-émes 
tous  les  sujets  qu'ils  traitent ,  il  ne  resteroit 
plus  ni  loi  ni  religion  dans  ce  monde.  Mais  les 
systèmes  absurdes  que  l'on  peut  établir  sur  une 
question,  ne  justifient  pas  ceux  qui  leur  sont  con- 
traires dans  l'extrémité  opposée  ,  et  n'autorisent 
personne  à  controuverdes  faits,  ni  à  publier  des 
maximes  dangereuses. 

La  seconde  prétention  de  la  société  de  la  ré- 
volution ,  est  ce  le  droit  de  déposer  ceux  qui  nous 
gouvernent,  pour  mauvaise  conduite  ^j.  Peut- 
être  que  les  craintes  que  nos  ancêtres  ont  eues, 
d'offrir  un  tel  exemple ,  ce  celui  de  déposer  pour 
inconduite  jj  ,  a  été  cause  que  dans  la  déclara- 
tion de  l'acte  qui  établit  l'abdication  du  Roi  Jac- 
ques ,  ils  ont  été  trop  sur  leurs  gardes,  et  même 
trop  minutieux,  si  l'on  peut   dire  que  ce  soit 

là 
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là  un  tort  (i).  Mais  toutes  ces  précautions  et 

toutes  ces  réunions  de  circonstances  ,  servent 
à  faire  voir  l'esprit  de  prudence  qui  régnoit 
dans  les  conseils  de  la  nation  j  conseils  dirigés 
cependant  par  des  hommes  que  l'oppression 
qu'ils  venoient  de  surmonter  avoit  irrités  ;  que 
leur  triomphe  avoit  exaltés ,  et  que  leur  situa- 
tion disposoit  naturellement  à  des  partis  extrêmes 
et  violens  ;  elles  servent  à  faire  connoître  avec 
quelle  sollicitude  ces  grands  hommes  qui  in- 
fluoient  sur  la  conduite  des  affaires  à  cette  grande 
époque ,  s'efforçoient  à  faire  naître  du  sein  de 
la  révolution  une  paix  durable ,  et  non  pas  à 
en  faire ,  pour  l'avenir,  une  pépinière  de  beaucoup 
d'autres  révolutions. 

Il  n'est  pas  un  seul  gouvernement  qui  pût 
subsister  un  seul  instant ,  s'il  étoit  possible  de 
les  renverser  pour  une  chose  aussi  vague  et  aussi 
indéfinie  que  l'idée  qu'on  a  de  Vinconduice.  Ceux 
qui  dirigeoient   la   révolution    n'ont  pas   fondé 

"  ■ 
(i)  «  Que  le  Roi  Jacques  second,  s'étant  efforcé  de 
»  bouleverser  la  constitution  du  royaume  en  rompant 
»  le  pacte  primordial  entre  le  Roi  et  le  peuple  ,  et 
»  qu'ayant  par  l'avis  des  Jésuites  et  d'autres  personnes 
»  coirompues  ,  violé  les  loix  fondamentales  ,  que  ■*'«'- 
»  tant  retiré  du  royaume ,  il  a  abdiquais  gouverneraeat, 
»  et  que  par-là  le   trône  «st  devenu  vacant». 
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l'abdication  virtuelle  du  Roi  Jacques  sur  un 
principe  aussi  léger  et  aussi  incertain.  Ils  ne 
l'accusoient  de  rien 'moins  que  du  projet  cons- 
taté par  u^.e foule  d'actes  manifestes,  de  renverser 
l'église  protestante  et  l'Etat ,  ses  loix  fondamen- 
tales et  SQS  libertés  incontestables  ,  et  d'avoir 
rompu  le  pacte  primordial  entre  le  Roi  et  le 
peuple.  Ceci  est  plus  qu  inconduite.  \Jqq  néces- 
sité des  plus  fortes  et  des  plus  supérieures  à  la 
loi  les  détermina  à  faire  cette  démarche  ;  et  ils 
la  firent  avec  cette  sorte  de  répugnance  qu'on 
éprouve  quand  on  agit  d'après  la  plus  rigou- 
reuse de  toutes  les  loix.  Ce  n'étoit  pas  dans  la 
perspective  de  nouvelles  révolutions  qu'ils  pla- 
çoient  leur  confiance  pour  la  sûreté  de  la  cons- 
titution. Le  b  it  politique  de  toutes  leurs  déter- 
minations étoit  au  contraire  de  mettre  tous  les 
souverains  futurs  presque  dans  l'impossibilité  de 
forcer  de  nouveau  le  royaume  à  la  nécessité  de 
recourir  à  àes  remèdes  aussi  violents.  Ils  ont 
laissé  la  couronne  ce  qu'elle  a  toujours  été 
aux  yeux  et  dans  l'esprit  de  la  loi  ,  au  -  des- 
sus de  la  responsabilité  ;  mais  peur  rendre  la 
couronne  encore  plus  indépendante  ,  ils  ont 
réuni  tout  le  poids  de  la  responsabilité  sur 
les  ministres  cfEtat.  Dans  le  statut  du  Roi 
Guillaume  ,   appelé  acce   déclaratif  des  droits  et 
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libertés  des  sujets  ,  et  pour  fixer  la  succession  de  là 
couronne,  ils  ont  établi  que  les  ministres  servi- 
roient  la  couronne  conformément  aux  termes  de 
cet  acte.  Bientôt  après ,  ils  pourvurent  aux  as- 
semblées fréquentes  du  parlement ,  par  le  moyen 
desquelles  toute  l'administration  devolt  être  sous 
l'inspection  constante  et  sous  le  contrôle  vigi- 
lant des  représentnns  du  peuple  et  des  magnats 
du  royaume.  Dans  le  grand  acte  constitutionnel 
qui  suivit,  je  veux  dire  celui  de  la  douzième 
et  de  la  treizième  années  du  règne  de  Guillaum.e, 
nos  ancêtres  ont  établi ,  pour  limiter  encore  plus 
la  couronne  ,  et  pour  mieux  assurer  les  droits  et 
liberté  Aqs  sujets,  ce  qu'aucun  paraon  scellé  du 
33  grand  sceau  d'yVnglet^rre  ne  pourroit  être 
33  opposé,  comme  exception,  contre  une  accu- 
sa sation  intentée  par  les  communes  assemblées 
53  en  parlement  (i).  35  Ainsi  les  règles  d'admi- 
nistration consignées  dans  la  déclaration  àzs 
droits  ,  l'inspection  constante  à^s  parlemens  , 
l'usage  de  traduire  en  justice  ,  parurent  des 
moyens  beaucoup  meilleurs,  non-seulement  pour 
assurer  la  constitution  et  la  liberté ,  mais  même 


(  I  )  On  sait  que  si  le  Roi  ne  peut  pas  empêcher  que 
Ton  intente  et  que  l'on  poursuive, le  procès  ,  il  a  le 
droit  de  pardonner,  si  par  événement  il  y  a  lieu,  lorsque 
-le  jugement  a  été  rendu. 
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pour  prévenir  les  vices  d'administration  ,  que 
cette  réserve  d'un  droit  si  difficile  dans  la  pra- 
tique, si  incertain  dans  son  emploi,  et  souvent  si 
pernicieu3#dans  ses  conséquences  que  de  ce  casser 
aux  gages  ceux  qui  nous  gouvernent  ^j. 

Dans  ce  même  sermon ,  le  docteur  Price  pros- 
crit l'usage  de  présenter  aux  Rois  des  adresses 
remplies  d'une  flatterie  et  d'une  adulation  révol- 
tante; et  en  cela  il  a  raison.  Au  lieu  d'employer 
ce  style  dégoûtant,  il  propose  pour  les  occasions 
oii  l'on  va  féliciter  le  Roi ,  de  lui  dire  :  ce  que 
sa  majesté   doit  se   regarder  plutôt    comme   le 
serviteur  que  comme   le  souverain  de  son  peu-    / 
pic  55.    Pour   un    compliment  ,    cette   nouvelle 
forme  d'adresse  ne  paroît  pas  très-flatteuse.  Ceux 
qui  sont  serviteurs  de  nom,  aussi  bien  que  d'effet, 
n'aiment  pas  qu'on  leur  rappelle  ainsi  leur  situa- 
tion ,  leur  devoir  et  leurs  obligations.  L'esclave 
dit  à  son  maître  dans  une  ancienne  comédie  :  (  i  ) 
<c  ka:c  commemoratio  est  qvasï  exprobaûo  jj.  Cela 
n'est  ni  plaisant  comme  compliment,  ni  salutaire 
comme  instruction.  Après  tout ,  si  le  Roi  con- 
sentoit  à  faire   écho    (2)  avec   cette   nouvelle 

(  I  )  Térence. 

(2  )  Lorsque  le  l^oi  va  au  parlement,  il  prononce  un 
discours  ,  et  l'orateur  de  la  chambre  des  communes  dans 
la  réponse  qu'il  y   fait,    reprend   très- régulièrement  et 
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forme  d'adresse,  à  l'adopter  dansles  mcmes  termes, 

et  même  à  choisir  pour  protocole  de  son  style 
royal  la  dénomination  de  serviteur  du  peuple  ,  je 
n'imagine  pas  comment  lui  ou  nous  nous  pourrions 
y  gagner  quelque  chose.  J'ai  vu  des  lettres  trcs- 
fières ,  au  bas  desquelles  on  mettoit  pourtant 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
La  domination  la  plus  orgueilleuse  qui  ait  jamais 
été  supportée  sur  la  torre,  prenoit  un  titre  bien 
plus  humble  encore  que  celui  qui  est  maintenant 
proposé  aux  souverains  par  cet  apôtre  de  la 
liberté.  Des  Rois  et  des  nations  ont  été  foulés 
sous  le  pied  d'un  être  qui  se  faisoit  appeler  le 
serviteur  des  serviteurs  ;  et  des  bulles  ont  été 
envoyées  pour  déposer  des  Rois ,  au  bas  desquelles 
on  voyoit  pour  grand  sceau  y  le  cachet  d'un 
pécheur 

Je  n'auroîs  regardé  tout  ceci  que  comme  une 
sorte  de  futile  et  vain  discours  ,  dans  lequel , 
comme  dans  une  fumée  insipide,  quelques  per- 
sonnes souffrent  que  l'esprit  de  la  liberté  s'éva- 
pore ,  si  ce  n'étoit  pas  sérieusement  à  l'appui 

retourne  au  Roi  les  mcmes  expressions  dont  sa  majesté 
s'est  servi.  Ces  discours  sont  communiqués  d'avance , 
et  c'est  de-là  que  vient  en  Angleterre  cette  expression 
plutôt  gaie  cjue  dérisoire  :  l'orateur  fait  écho.  Ici  M.  Burkç 
fait  i'inverse. 
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de  cette  idée  et  de  ce  système  de  c-asscr  aux 
gages  les  Rois  pour  inconduite ,  que  cela  est  dit. 
Sous  ce  rapport ,  cela  mérite  quelques  obser- 
vations. 

Les  Rois  ^  dans  un  sens  ,  sont  sans  contredit 
les  serviteurs  du  peuple  ,  parce  que  leur  pou- 
voir n'a  pas  d'autre  but  que  celui  de  l'avantage 
général.  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient ,  dans  le 
sens  ordinaire,  (par  notre  constitution  du  moins) 
rien  de  semblable  à  ce  que  sont  <^q.s  serviteurs , 
dont  la  situation  est  par  essence  d'obéir  aux 
ordres  de  quelqu'un  et  d'être  changés  à  volonté. 
Mais  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  n'obéit  à 
personne  ;  tous  les  individus  ,  séparément 
où  collectivement  5  sont  sous  lui  et  lui  doivent 
une  obéissance  légale.  La  loi ,  qui  ne  sait  ni 
flatter  ,  ni  insulter  ,  n'appelle  pas  ce  magistrat 
élevé,  notre  serviteur,  com.me  le  fait  cet  humble 
théologien  ;  mais  ce  notre  souverain  seigneur 
Roi  33.  Et  nous  ,  dont  le  devoir  est  d'apprendre  à 
ne  parler  que  le  langage  primitif  de  la  loi  ,  et 
non  pas  ce  jargon  confus  de  leurs  chaînes  Ba- 
byloniennes, nous  l'appelons  ainsi. 

Comme  le  Roi  ne  doit  pas  nous  obéir  ,  et  que 
c'est  à  nous  à  obéir  à  la  loi  dans  sa  personne , 
notre  constitution  n'a  pris  aucunes  mesures  pour 
le  rendre  3  ainsi  qG*un  serviteur,  responsable  e^ 
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aucune  manière  ;  notre  constitution  n'a  pas  l'idée 
d'un  magistrat,  comme  le  justïcïa  d'Arragon,  ni 
d'aucune  cour  légalement  commise ,  ni  d'aucune 
formalité  légalement  établie  ,  pour  scftmettre  le 
Roi  à  la  responsabilité  qui  convient  à  tous  les 
serviteurs.  En  ceci.  Sa  Majesté  n'est  pas  distin- 
guée de  la  chambre  des  communes  et  de  la 
chambre  des  pairs  qui,  chacune  dans  son  carac- 
tère public  et  séparé  ,  n'est  tenue  à  rendre  au- 
cun compte  de  sa  conduite;  quoiqu'il  plaise  à  la 
société  de  la  révolution  d'affirmer  directement, 
contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  et  de  plus  beau 
dans  notre  constitution,  ce  que  le  Roi  n'est  que 
33  le  serviteur  du  public  ,  créé  par  lui,  n  respon- 
sable à  lui  33. 

Ge  seroit  bien  mal  à  propos  que  nos  ancêtres, 
à  l'époque  de  la  révolution  ,  auroient  mérité  leur 
réputation  de  sagesse ,  s'ils  n'avoient  pas  trouvé 
d'autre  sécurité  pour  leur  liberté  qu'en  aftoi- 
blJssant  le  gouverneme^at  et  en  rendant  son  titre 
précaire  ;  s'ils  n'avoient  pas  trouvé  de  meilleur 
remède  contre  le  pouvoir  arbitraire  que  la  con- 
fusion de  l'Etat.  Au  surplus ,  que  cqs  Messieurs 
fassent  connoître  quel  est  ce  représentant  du  pu- 
blic ,  devant  lequel  ils  affirment  que  le  Roi  doit 
être  responsable,  comme  un  serviteur,  il  sera 
tems  seulement  alors  que  je  leur  produise  la  loi 
positive  qui  affirme  qu'il  ne  l'est  pas. 


(  s^  ) 

La  cérémonie  de  casser  aux  gages  les  Rois  dont 
ces  T^îessieursparlentsiàler.r  aise,  peut  rarement , 
si  même  elle  peut  jamais  l'être ,  être  représentée 
sans  le  secours  de  la  force.  Cela  devient  alors  un 
cas  de  guerre  et  non  pas  un  point  de  constitu- 
tion. Le  bruit  des  armes  commande  aux  loix  et 
les  réduit  au  silence  ;  les  tribunaux  sont  anéantis 
en  même  tems  que  la  paix  qu'il  n'est  plus  en  leur 
pouvoir  de  maintenir. 

La  révolution  de  i588  a  été  obtenue  par  une 
juste  guerre  ,  dans  le  seul  cas  on  une  guerre, 
et  sur-tout  une  guerre  civile,  peut  être  juste, 
justa  bella  quibus  necessaria. 

La  question  de  détrôner  les  Rois ,  ou  si  ces 
Messieurs  aiment  mieux  leur  façon  de  parler ,  de 
les  casser  aux  gages  ,  sera  toujours  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été ,  un  cas  très-extraordinaire  et  totalement 
hors  de  la  loi  ;  une  question  qui  ,  comme  toutes 
les  questions  d'Etat ,  consiste  plus  sur  certaines 
dispositions  des  esprits  ,  sur  certains  moyens  et 
sur  àcs  conséquences  probables,  que  sur  àcs  droits 
positifs.  De  même  que  ces  abus-là  ne  peuvent  pas 
être  d'un  genre  commun ,  ce  ne  doit  pas  être 
non  plus  à  des  esprits  communs  à  les  discuter. 
La  ligne  théorique  de  démarcation  qui  indique 
le  moment  où  l'obéissance  doit  cesser ,  et  celui 
où  la  résistance  doit  commencer,  est  en  vérité 
bien  douteuse ,  bien  difficile  à  appercevoir,  et  plus 
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difficile  encore  à  de'finir.  Ce  n'est  pas  un  seul  acte 
ou  un  seul  événement  qui  peut  la  de'terminer.  Il 
faut  que  l'on  ait  bien  me'susé  du  pouvoir  ,  et  que 
le  gouvernement  soit  dans  une  grande  confusion; 
il  faut  que  la  perspective  de  l'avenir  soit  aussi 
mauvaise  que  l'a  été  l'expérience  du  passé ,  avant 
même  que  cette  idée  puisse  venir  à  l'esprit.  Quand 
les  choses  sont  arrivées  à  cette  situation  déplo- 
rable 5  la  nature  même  du  mal  indique  celle  du 
remède  à  ces  hommes  que  la  nature  a  doués  àes 
qualités  nécessaires  pour  administrer,  dans  ces 
momens  extrêmes ,  cette  potion  critique ,  ambi- 
guë et  amère,  à  un  Etat  en  désordre.  Le  tems  , 
les  occasions  ,  les  provocations  ,  leur  fourniront 
alors  les  leçons  nécessaires.  Le  sage,  se  détermi- 
nera par  la  gravité  du  cas  ;  l'irritable  ,  par  sa  sen- 
sibilité à  l'oppression  ;  l'esprit  élevé  ,  par  le  dé- 
dain et  par  l'indignation  qu'il  éprouve  en  voyant 
le  pouvoir  confié  à  des  mains  qui  en  sont  indignes; 
le  brave  et  le  fougueux^ par  cet  amour  honorable 
des  dangers  dans  une  cause  généreuse.  Mais  à  bon 
droit  ou  à  tort ,  une  révolution  paroîtra  toujours 
la  dernière  ressource  de  celui  qui  pense  et  de 
celui  qui  sait  sentir. 

Le  troisième  point  de  droit  établi  dans  la  chaire 
du  Old  jewry ,  le  droit  de  fabriquer  tin  gouverne-^ 
ment  pour  nous-mêmes ,  a  pour  le  moins  aussi 
peu  de  rapport  avec  ce  qui  s'est  passé  au  tems 
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de  la  révolution  ,  soit  en  fait ,  soit  en  principe, 
que  les  deux  premiers. 

La  révolution  a  eu  pour  objet  de  conserver 
nos  anciennes  et  incontestables  loix  et  libertés  , 
et  cette  û7^ie/z/ze  constitution,  qui  est  leur  seule 
sauve-garde.  Si  vous  desirez  de  connoître  Tesprit 
de  notre  constitution  ,  la  politique  qui  a  régné  à 
cette  grande  époque  qui  nous  l'a  conservé  in- 
tacte jusqu'à  ce  jour,  je  vous  en  prie,  con- 
sultez notre  histoire  ,  nos  registres  ,  nos  actes 
de  parlement  et  nos  journaux ,  mais  non  pas  les 
sermons  du  OldjeVv^ry,  ni  les  santés  qui  se 
portent  aux  dîners  d3  la  société  de  la  révolu- 
tion ;  vous  y  trouverez  d'autres  idées  et  un  lan- 
gag3  tout  différent.  Ce  droit  de  fabriquer  un 
gouvernement  pour  nous-mêmes ,  est  aussi  dé- 
nué de  fondement  ou  d'aucune  apparence  d'au- 
torité ,  qu'il  nous  convient  peu  et  qu'il  nous 
paroît  peu  désirable. 

La  simple  idée  de  la  formation  d'un  nouveau 
gouvernement  suffit  pour  nous  inspirer  le  dégoût 
et  l'horreur.  Nous  souhaitions  à  l'époque  de  la 
révolution ,  et  nous  souhaitons  encore  aujour- 
d'hui ,  ne  devoir  tout  ce  que  nous  possédons 
qu'à  r héritage  ^de  nos  ancêtres.  Nous  avons  eu 
grand  soin  de  ne  greffer  sur  ce  corps  et  sur 
cette  souche  d'héritage  aucun  rejet  qui  ne  fût 
point  de  la  nature  de  la  plante  originaire.  Toutes 
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\è^  réformes  que  nous  avons  flûtes  jusqu'à  ce 
jour  ont  été  fondées  sur  le  rapport  qu'elles 
avoient  avec  l'antiquité  ;  et  j'espère ,  je  suis 
même  persuadé,  que  tout  ce  qui  pourra  être  fait 
par  la  suite  sera  soigneusement  dirigé  d'après 
les  mêmes  analogies,  les  mêmes  autorités  et  les 
mêmes  exemples. 

Notre  plus  vieille  réforme,  est  celle  de  la 
grande  charte.  Consultés  sir  Edward  Coke  ,  et 
vous  verrez  que  ce  grand  oracle  de  nos  loix  ,  et 
que  tous  les  grands  hommes  qui  l'ont  suivi 
jusqu'à  Blackstone  (i) ,  ont  réuni  leurs  efforts 
pour  démontrer  la  généalogie  de  nos  libertés  ; 
ils  se  sont  efforcés  de  prouver  que  la  grande 
charte  ,  celle  du  Pvoi  Jean  ,  étoit  en  connexion 
avec  une  autre  charte  d'Henri  Y^  ,  et  que  l'une 
et  l'autre  n'étoient  rien  moins  que  la  réconfir- 
mation d'une  autre  loi  du  Royaume  ,  encore 
plus  ancienne.  Ces  auteurs  sont  en  général  assez 
exacts  sur  les  faits  j  mais  s'ils  se  trompent  quel- 
quefois sur  quelques  particularités ,  cela  prouve 
plus  fortement  ce  que  je  soutiens  ;  car  cela  dé- 
montre la  prévention  puissante  en  faveur  de 
l'antiquité  qui  a  toujours  occupé  les  esprits  de 

(i)  Voyez  Blackstone  sur  la  grande  charte,  imprimée 
à  Pxfort  en  1755», 
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nos  législateurs ,  de  nos  jurisconsultes ,  et  de 
tous  ceux  qu'ils  dirigent  par  leur  influence  ;  cela 
démontre  la  politique  permanente  de  ce  Royau- 
me, qui  est  de  regarder  nos  franchises  et  nos 
droits  les  plus  sacrés  comme  un  héritage. 

Dans  cette  fameuse  loi  de  la  troisième  année 
du  règne  de  Charles  I" ,  appelle  the  pétition  of 
Tiglts  ,  le  parlement  dit  au  Roi  :  •>:>  Vos  sujets  ont 
hérité  cette  liberté  ;  ils  ne  fondoient    pas   leur 
réclamation  sur  des   principes  abstraits  comme 
les  droits  de  Phomme  ,  mais  sur   les   droits  des 
Anglois  ,  et  ils    réclamoient  le    patrimoine    de 
leurs  ancêtres.  Selden  ,  et  les  autres  savans  pro- 
fonds qui   ont  rédigé  cette  requête  de   droit  , 
connoissoient  aussi  bien  toutes  les  théories  gé- 
nérales concernant  les  droits  de  l'homme  ,  qu'au- 
cun des  péroreurs  de  nos  chaires  ou  de  votre 
tribune  ;    aussi   bien   sûrement  que   le   docteur 
Price  ,  ou  l'abbé  Syeyes.  Mais  pour   àç.s  raisons 
dignes  de  cQttQ  szgQssQ  pratique  ,  qui  l'emportoit 
sur  leur   savoir   théorique  ,  ils  ont   préféré  ce 
titre  positif,  authentique   et  héréditaire,  à  tout 
ce  qui  peut  être  cher  à  l'homme  et  au  citoyen  ; 
à  ce  droit  vague  et  spéculatif,  qui  auroit  exposé 
leur  héritage  certain  au  gaspillage  et  à  la  dépré- 
dation de  tous  les  esprits  extravagans  et  liti- 
gieux. 
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la  mcme  politique  fe  remarque  dans  toutes 
les  Loix  qui  ont  éié  faites  depuis  pour  la  confer- 
vatioii  de  nos  liberte's.  Dans  le  fameux  ftatut  de 
la  première  année  de  Guillaume  &  de  j[/ïarie, 
appelle  the  déclaration  ofRight^  (la  de'claratlon 
de  drdsr)  les  deux  Chambres  n'ont  pas  proféré 
une  feule  parole  "  du  droit  de  fabriquer  un  Gou.- 
vernement  pour  nous-mêmes  »  ;  vous  verrez  que 
tout  leur  foin  a  été  d'afifurer  la  Religion ,  les  Loix 
&:  la  Liberté  dont  ils  avoient  été  long-tems  en 
poflTeffion,  &  auxquels  on  avoit  fait  dernièrement 
courir  des  rifques  :  ce  prenant,  eft-il  dit  dans  cet 
»  ade  de  Guillaume  &  de  Marie  ,  dans  la  plus 
33  férieufe  confîdération  ,  les  meilleurs  moyens  de 
»  former  un  établi ffement  qui  puifle  mettre  leur 
»  Religion  ,  leurs  Loix  &  leur  Liberté  à  l'abri  du 
i»3  danger  d'être  encore  renverfés  ».  Ils  s'aflurenc 
du  fuccès  de  toutes  leurs  démarches  en  indiquant 
parmi  cgs  meilleurs  moyens ,  la  néceflité  de  faire 
en  premier  lieu  «c  comme  leurs  ancêtres  avoienc 
««  accoutumé  de  faire  en  cas  femhlables  pour  rç-» 
»  vendiquer  leurs  anciens  Droits  &  'eur  Liberté, 

»  de  déclarer 3^  &c  alors  ils  prient  le  Roi  &  la 

Reine  «  qu'il  foit  déclaré  Se  ordonné  que  tous  & 
»  chacuns  les  Droits  &  Libertés  affirmés  &  dé- 
ï>   clarés  ,  font  les  véritables ,  atjfiens  &  indu- 
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»  bitables   droits   &   libertés  du   Peuple    cie  ce 
oj  Royaume  (i)  ". 

Vous  remarquerez  que  depuis  l'e'poque  de  la 
grande  Charte  jufqu'à  celle  de  la  déclaration  de 
droits ,  telle  a  été  la  politique  confiante  de  notre 
Conftitution ,  de  réclamer  &  d'affirmer  nos  libertés 
comme  un  héritage  qui  nous  avoir  été  jubftitué 
par  nos  ayeux ,  &  que  nous  devions  tranfmettre 
à  notre  profpérité  ,  comme  un  bien  appartenant 
fpécialcment  au  Peuple  de  ce  Royaume,  fans 
aucune  efpece  de  rapport  avec  aucun  autre  droit 
plus  général  ou  plus  ancien.  Par  ce  moyen  notre 
Conftitution  conferve  de  l'unité,  malgré  la  grande 
diverfité  de  Tes  parties.  Nous  avons  une  Couronne 
héréditaire  ,  une  pairie  héréditaire  ,  &  une  Cham- 
bre des  Communes ,  &  un  Peuple,  qui  tiennent  par 
V héritage  d'une  longue  fuite  d'ancctres ,  leurs  pri- 
vilèges ,  leurs  firanchifes  &  leur  liberté. 

Cette  politique  me  paroît  être  l'effet  d'une 
profonde  réflexion  ,  ou  plutôt  Pheureux  effet  de 

(j)  Il  faut  bien  diftinguer  la  différence  qui  exifle 
entre  la  Loi  déclarative  8c  une  Loi  nouvelle.  La  pre- 
mière eft  la  déclaration  &  la  reconnoijpince  des  Loix 
fondamentales  ,  à  l'obfervation  defquelies  le  Roi  lui- 
même  eft  obligé  de  fa  foumettre,.  C'efl  pourç^uoi  l'on 
voit  dans  la  c'tation  ci-deirus  ,  que  l'ori  iuufle  particu- 
iiérement  fur  ce  poinc. 
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cette  imîtaticn  de  la  nature ,  qui ,  bien  au-deîTus 
de  la  re'flexion  ,  eft  la  fagelTe  par  elTcnce.  L'ef- 
prit  d'innovation  eft  en  général  le  réfukat  com- 
biné de  vues  intcreflees  &  de  vues  bornée^  Ceux 
qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  ancêtres , 
en  tiendront  bien  peu  de  leur  poftérité.  En  outre, 
le  Peuple  Anglois  fait  très  -  bien  que  Pidée  de 
l'he'ritage  procure  un  principe  fur  de  confcrvation, 
&  un  principe  fur  de  tranfmiffion  ,  uns  exclure 
cependant  le  principe  d'amélioration.  Il  lai(ïe  k 
liberté  d'acquérir  ,  mais  il  amonit  ce  qui  eft  ac- 
quis. Tous  les  avantages  que  procure  à  un  Etac 
une  conduite  dirigée  par  de  telles  maximes,  font  re- 
gardés comme  le  leroit  dans  une  feule  famille  une 
fubftitution  perpétuelle.  C'eft  par  la  vertu  d'une 
efpece  d'amortifTement ,  qu'ils  font  ainfi  fixés  à 
jamais.  Par  cette  politique  conftitutionelle  qui 
agit  d'après  le  modèle  de  la  nature  ,  nous  rece- 
Yons ,  nous  pofTédons ,  nous  tranfmettons  notre 
gouvernement  &  nos  privilèges  ,  de  la  même  ma- 
niera dont  nous  recevons ,  dont  nous  pofiedons  & 
dont  nous  tranfmettons  nos  propriétés  &  la  vie. 
Les  inftitutions  de  la  politique  ,  les  biens  de  la 
fortune  ,  les  dons  de  la  Providence  nous  foac 
tranfmis  &  font  tranfmis  par  nous  de  la  même 
manière  &  dans  le  même  ordre.*  Notre  fyftêmc 
politique  eu:  dans  une  fymécrie  &  dans  un  accord 


(64) 
parfait  avec  Pordre  du  monde ,  Se  avec  cette  ma- 
nière d'exifter  qui  convient  à  un  Corps  perma- 
nent, compofé  de  parties  qui  ne  le  font  cependant 
pas  elllfe-mêmes  ;    d'un  Corps  où  par  la  difpofi- 
tion  d'une  fagefTe  merveiileufe  ,   cette  grande  & 
myftérieufe  incorporation  de  la  race  humaine  eft 
moulée  toute  enfemble  ,  de  forte  que  le  tout-à-la- 
fois  nVft  jamais  vieux  ,  n'eft  jamais  jeune  ,  jamais 
entre  deux  a.ges  ,    mais  dans   la  /ituation  d'une 
confiance  inchangeable  ;  enforte  que  l'exiftence  de 
ce  Corps  fe  perpe'tue  la  même  au  milieu  des  dé- 
périfTemens ,  des  chiites  ,  des  renouvellemens  &c 
des    progreflions    continuelles.  Ainfi  ,  en  imitant 
cette    marche    de   la   nature  dans  la  conduite  de 
l'Etat ,   nous  ne  fommes  jamais  totalement  neufs 
dans  ce  que  nous  acque'rons  ;  jamais  totalement 
vieux  dans  ce  que  nous  confervons.  En  adhe'rant 
ainfi  aux  manières  d'agir  &  aux  principes  de  nos 
ancêtres ,  nous  ne  fommes  pas  guidés  par  la  fu- 
perftition  des  antiquaires ,  mais  -par   l'efprit  d'une 
analogie  philofophique.   f!n  adoptant  ce  principe 
d'héritage  ,  nous  avons  donné  à  notre  Gouverne- 
ment  une    reffemblance  avec  les  rapports  de  fa- 
mille; nous  avons  étroitement  uni  la  Conftiturion 
de  notre  pays  à   nos  liens  domeftiques  les  plus 
chers.  Dans  le  ^ein  de  nos  familles ,  nous  avons 
adopté  nos  Loix  fondamentales,  &  nous  avons 
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rendu  inféparables ,  &  nous  chériflôtis  Wèéfô'à" 
la  chaleur  que  réflcchiflent  &  que  fe  procurent 
mutuellement  tant  d'objets  d'amour  réunj*  &  com- 
binés, notre  état,  nos  foyers,  nos  tombeaux  8t 
nos  autels. 

En  adoptant  ainfi  le  plan  de  conformer  nos  irtf- 
titutions  artificielles  au  modèle  de  la  nature ,  i^ 
d'appellet  à  notre  fecours  fon  inftinâ  puiffant  Se 
immuable  ,  pour  fortifier  lès  entreprifes  foiblés  6é 
faillibles  de  notre  raifon ,  &  en  confidérànt  nos 
libertés  fous  le  rapport  de  leur  caractère  hérédifairc, 
nous  avons   trouvé  plufieurs  autres  avantages  ik! 
des  plus  importans.  En  canonifant  ainfi  nos  an- 
cêtres, &  en  agiffant  comme  fi  nous  étions  fous 
leurs  yeux ,  i'efprit  de  liberté  ,  qui  de  lui-mêm'é 
tend  aux  exchs  &  à  s'écarter  de  la  règle,  eft  rém- 
pcré  par  une  gravité  refpeclueufe.  Cette  idéed^une 
tfanfmifiion    glorieule  nous  infpire  le  féntiincnt 
d'une  dignité  natale  Se  habituelle  qui  garantie  dé 
cette  baflfe  arrogance  fi  commune  Se  fi  aviliffantè 
que  l'on  remarque  chez  les  nouveaux  parvêfiUs; 
Par  ce  moyen  ,  notre  liberté  devient  noblefiej  elle 
porte  avec  elle  un  caradere  majeftueux  Se  impo- 
fant  ;  elle  a  fa  généalogie  Se  fes  ancêtres  illuftres^ 
elle  a  fes  fupports  Se    fes  armî>iries  ^  elle  a  Q, 
gallerie  de  portraits  ;  les  infcriptions  de  fes  monu- 
mens ,  fes  archives ,  fes  preuves ,  ks  titres.  Nous 
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avons  pour  nos  inftitutions  civiles,  le  refped  que 
la  nature  nous  indique  pour  les  individus.  C'eft  à 
raifon  de  leur  âge ,  c'eft  à  raifon  des  ancêtres  qui 
leur  ont  donné  le  jour.  Tous  vos  fophiftes  ne  peu- 
vent rien  produire  qui  Toit  mieux  adapté  à  la  con- 
fêivation  d'une  liberté  raifonnable  &  généreufe, 
que  la  route  que  nous  avons  fuivie  en  préférant 
la  nature  à  nos  fpéculations;  nos  aines  à  nos  in- 
ventions ,  pour  être  les  dépofitaires  &  les  Tauve- 
gardes  de  nos  droits  &  de  nos  privilèges. 

Vous  auriez  pu,  fi  vous  aviez  voulu ,  profiter 
de  notre  exemple  3  &  en  recouvrant  votre  liberté  , 
lui  donner  un  caraârere  digne  d'elle.  Vos  privilè- 
ges ,  quoiqu'interrompus ,  n'étoient  pas  effacés  de 
la  mémoire.  Votre  Conftitution  ,  il  eft  vrai ,  pen- 
dant que  vous  aviez  cefle  d'en  jouir  ,  avoit  été 
bien  endommagée  &  bien  dilapidée  ;  mais  il  vous 
reftoit  encore  des  pans  de  fes  vieilles  murailles  , 
&  vous  poflediez  en  entier  les  fondations  de  ce 
château  antique  &  vénérable.  Vous  auriez  pu  ré- 
parer ces  murs  &  bâtir  fur  les  vieilles  fondations. 
Votre  Conftitution  avoit  été  interrompue  avant 
d'avoir  été  achevée  5  mais  vous  aviez  les  élémens 
d'une  Conftitution  auffi  bonne  qu'on  pouvoit  la 
defirer.  Vous  poffédiez  dans  vos  vieux  Etats  cette 
varicté  de  parties  correfpondances  aux  différentes 
clafles  donc  votre   enfemble  étoic  heureuferaent 
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compofc.  Vous  aviez  cette  combinaifon  &  cette 
oppoficion  d''intéïètSy  vous  aviez  cette  aétion  & 
cette  readlion  qui ,  dans  le  monde  politique  comme 
dans  le  monde  naturel ,  fait  fortir  l'harmonie  des 
de'bars  réciproques  de  ces  puiffances  oppofe'es.  Ces 
conflits  d'intérêt  que  vous  regardez  comme  un  Ci 
grand  défavantage  dans  votre  ancienne  Conftitu- 
tion ,  ainfî  que  dans  la  nôtre  ,  oppofent  une  bar- 
rière fàlutaire  a  toutes  les  réfolutions  précipitées. 
Ils  font  que  les  délibérations  ne  font  pas  une  af- 
faire de  choix  ,  mais  de  néceffité  ;  il  en  réfulte  que 
les  chan^emens  font  regardés  comme  étant  de  la 
même  nature  que  les  compromis  qui  requièrent 
de  la  modération  ,  qui  produiient  des  tempéramens  , 
qui  empêchent  ces  douleurs  cuifantes  que  pro- 
duifent  des  réformes  non  préparées  ,  brufquss  &c 
fans  modification  ,  &  qui  rendent  les  entreprifes 
inconfidérées  d'un  pouvoir  arbitraire  pour  jamais 
impraticable  dans  toute  efpece  de  Gouvernement, 
foit  dans  celui  d'un  feul ,  foit  dans  celui  de  plu- 
iîeurs.  Au  milieu  de  cette  diverfîté  d'intérêts  Ôc  de 
membres,  la  liberté  générale  avoir  autant  de  points 
de  fécurité  qu'il  y  avoit  de  vues  féparés  dans  les 
différens  Ordres  ;  &  en  comprimant  le  tout  fous 
le  poids  d'une  Monarchie  réelle  ,  on  auroit  em- 
pêché toutes  les  parties  féparées  de  ce^  enfemble 
de  fe  disjoindre  de  de  s'ccartçi:  des  places  qui  ieup 
font  aflîgnées.  "$  2, 


Vous  aviez  tous  ces  avantages  dans  vos  anciens 
Etats  ;  mais  vous  avez  préféré  d'agir  comme  11 
vous  n'avez  jamais  été  civilifés  ,  &  comme  fi  vous 
aviez  tout  à  refaire  à  neuf.  Vous  avez  mal  com- 
mencé ,  parce  que  vous  avez,  dès  le  début,  mé- 
prifé  tout  ce  qui  vous  appartenoit.  Vous  avez 
commencé  votre  commerce  fans  fonds.  Si  h  der- 
nière génération  de  votre  pays  vous  paroifloit  trop 
peu  illuftre  5  vous  auriez  pu,  en  vous  difpenfant 
dVn  tenir  compte ,  remonter  à  une  génération 
plus  reculée.  A  l'aide  d'une  pieufe  prédilection 
pour  vos  ancêtres  ,  vos  imaginations  auroient  per- 
fonnifié  en  eux  un  exemple  de  vertu  &  de  fa- 
geflfe  fupérieure  à  celle  qi*e  Ton  voit  pratiquer 
aujourd'hui,  &  vous  auriez  débuté  en  annonçant 
l'exemple  que  vous  vouliez  imiter  vous-même. 
En  refpeélant  vos  ancêtres,  vous  auriez  appris 
à  vous  refpeder.  Vous  n'auriez  pas  préféré 
de  regarder  le  peuple  de  France  comme  n'é- 
tant né  que  d'hier  ,  comme  une  Nation  de  miféra- 
bles  qui  auroient  été  plongés  dans  la  fervitude 
ufqu'à  l'an  premier  de  la  Liberté  1789.  Vous 
n'auriez  pas ,  en  fourniflant ,  aux  dépens  de  votre 
nonneur ,  aux  apologiftes  que  vous  avez  ici ,  un 
cxcufe  pour  vc^  fréquentes  &  énormes  faute 
confcnti  à  être  regardés  comme  une  bande  d'ef- 
clavcs  marons ,  touc-à-coup  échappés  de  la  maifon 
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Ae  la  fervitude ,  Se  par  conféquent  excufables  cîc 
ne  pas  faire  un  meilleur  ufage  de  la  liberté' ,  d'une 
chofe  nouvelle  encore  pour  eux ,  ôc  dîicore  mal 
adapree  à  tous  leurs  e'tabliflemens.  N'auroit-il  pas 
ctc  bien  plus  fage,  mon  digne  ami,  d'avoir  penfé 
ce  que  ,  quant  à  moi  ,  j'ai  toujours  fait ,  que 
vous  étiez  une  Nation  ge'nc'reufe  &  aimable  lonç- 
temps  égarée  à  votre  défavanrage  par  vos  fenti- 
mens  nobles  &romantics  de  fidélité,  d'honneur  & 
de  loyauté  ?  Que  les  événemens  vous  avoient  été 
défavorables  ,  mais  qu'au  milieu  de  l'efclavagc 
vous  n'étiez  ferfs  ni  de  cœur  ,  ni  d'ame;  que  dans 
votre  foumillion  aveugle  vous  étiez  dirigés  par  un 
principe  d'efprit  public ,  &  que  c'étoit  votre  pa- 
trie que  vous  adoriés  dans  la  perfonne  de  votre 
Roi.  Si  vous  aviez  donné  i  entendre  que  dans  l'a- 
veuglement de  cette  aimable  erreur  vous  aviez  été 
plus  loin  que  vos  fages  ancêtres ,  que  vous  étiez 
réfolus  à  reprendre  la  poffeflîon  de  vos  anciens 
privilèges  ,  tandis  que  vous  confervicz  toujours 
l'efprit  de  votre  ancienne  &  récente  loyauté  ,  & 
celui  de  votre  honneur  ,  ou  fî  ,  ne  vous  fiant  pas 
à  vous-mêmes ,  &  ne  reconnoiflant  plus  aflez  clai- 
rement la  Conllitution  prefqu'anéantie  de  vos  an- 
cêtres ,  vous  aviez  dirigé  vos  reg«(î"ds  vers  vos  voi- 
iîns  qui  ont  confervé  exiftances  toutes  les  ancien- 
nes formes  &c  les  anciens  principes  du  droit  com- 
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mun  de  l'Europe ,  &  qui  en  ont  améliore'  Tufagc 
pour  leur  Gouvernemenr.  —  En  Suivant  des  exem- 
ples fag^  ,  vous  auriez  donné  au  monde  de  nou- 
velles   leçons   de    TageiTe.    Vous  auriez  rendu   la 
caufe  de  la  Liberré  rerpeétable  aux  yeux  des  ef- 
prics  qui  en  font  dignes,  dans  quelques  Nations  que 
ce  foit.    Le  Defpotirme  auroit  fui  de  honte  fur 
toute  la  terre  ,  lorfque  vous  auriez  eu  prouvé  que 
la  Liberté,  quand  elle  efl  bien  difciplinée,  non- 
feulement  s'accorde    avec    la    Loi  ,    mais   même 
qu'elle  la  fortifie  ;  alors  vous  auriez  eu  un  revenu 
qui  ne  vous    auroit  point  été  à  charge  ,  &:  qui 
n'auroit  été  que  productif  ;  vous  auriez  eu  ,  pour 
l'entretenir  ,  un  Commerce  floriiTant  ;  vous  auriez 
eu  une  Conflitution  libre  ,  une  Monarchie  puif- 
fante ,  une  armée  difciplinée ,  un  Clergé  réforme 
ôc  refpedé ,  une  NoblelTe  moins  fiere  &  tout  au(H 
élevée  ,   capable  de    vous  donner  des  leçons  de 
vertu  &  non  pas  de  l'étouffer  ;  vous  auriez  eu  un 
Ordre  des  Communes  bien  ccmpoié  ,  dans  lequel 
votre  NoblefTe  fe  feroit  recrutée  j  vous  auriez  eu 
un  Peuple  protégé,  content,  laborieux  ,  obéiffanc 
&  enfeigné  à  reconnoître  que  le  bonheur  qui  efl: 
fondé  fur  la  vertu  exifte  dans  tous  les  états  de  la 
vie  5  que  c'eft  tn  ceci  que  confifte  la  véritable 
égalité  morale  parmi  tous  les  hommes ,  &  non 
pas  dans  ces  fî(5lions  monftrueufes  qui ,  infpiranc 
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des  idées   faufîes  &  des   efpérances  vaines  à  des 
hommes  deftine's  à  parcourir  les  fentiers  obfcurs 
d'une  vie  laborieufe,  ne  fervent  qu'à  aggraver  & 
à  rendre  plus  amere  cette  ine'galice'  réelle  que  l'on 
ne  peut  jamais  détruire,  inégalité  que  l'ordre  de 
la  vie  civile  établit  autant  pour  l'avantage  de  ceux 
qui  font  deftinés  à  relier  dans  un  état  humble, 
que  pour  celui  de  ceux  qui  font  appelles  à  une 
condition  plus  brillante  ,  fans  que  plus  de  bonheur 
leur  foit  offert.  Une  carrière  de  bonheur  &c  de 
gloire  plus  facile  &  plus  plane  qu'aucune  de  celle 
dont  l'hiftoire  du  monde  nous  offre  le  fouvenir , 
étoit  ouverte  devant  vous  j  mais  vous  nous  avez 
démontré  que  la  difficulté  eft  bonne  pour  l'homme. 
Calculez  tous  vos  gains  ,  voyez  ce  que  vous 
avez  acquis  par  cqs  fpéculations  extravao^antes  & 
préfomptueufes ,   qui   ont    appris  à    vos  chefs  à 
méprifer  tout  ce  qui  les  a  précédés,  à  méprifer 
leurs  contemporains ,  &  à  fe  méprifer  eux-mêmes 
jufqu'au  moment  où  ils  font  devenus  réellement 
méprifables.  En  fuivant  ces  lumières  trompeufes , 
il   en   a   plus    coûté   à    la  Franee  pour   acquérir 
des    calamités     évidentes  ,    qu'à    aucune    autre 
Nation     pour    Te    procurer    des    avantages  cer- 
tains. La  France  a  acheté  la  pauvreté  par  le  crime  .'^ 
La  France  n'a  pas  facrifîé  Ces  intérêts  à  fa  vertu, 
mais  elle  a  abandonné  fes  intérêts  afin  de  pouvoir 
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proftkuer   fa  v'ertu.   Toutes  les  autres  Nations 

QXit  commence'  la  fabrique  d'un  nouveau  Gou- 
vernemet^ ,  ou  la  réforme  d'un  Gouvernement 
ancien  ,  en  créant  avant  tout ,  ou  en  donnant  une 
nouvelle  force  à  un  rite  quelconque  de  Religion. 
Tous  les  autres  Peuples  ont  pofé  les  fondemens  de  la 
liberté  civile  fur  des  moeurs  plus  auftères  &  fur 
un  fyftcme  de  morale  plus  mâle  &  plus  (èverc  ; 
mais  la  France  au  même  moment  où  elle  relâ- 
choit  les  rênes  de  l'autorité  royale,  a  doublé  la 
licence  d'une  diffolution  féroce  de  mœurs  ,  & 
d'une  irréligion  auflî  infolente  dans  la  pratique 
que  dans  les  principes;  elle  a  fait  circuler  dans 
tous  les  rangs  de  la  vie ,  toutes  les  corruptions 
malheureufes ,  qui  étoient  communément  le  par- 
tage des  grands  &  des  riches  >  comme  fi  elle  ap- 
pelloit  tous  les  hommes  au  partage  d'un  grand 
bien  long-temps  féqueftré ,  ou  comme;  fi  elle 
donnoit  l'elTor  a  desricheffes  long-temps  enfouies. 
—  Voilà  donc  un  des  nouveaux  principes  de 
l'égalité  en  France. 

La  France  ,  par  la  perfidie  de  (es  Chefs  ,  a  dé- 
crédité dans  le  cabinets  des  Rois  le  ton  des 
avis  doux,  elle  en  a  banni  les  topicks  les  plus 
puiflans;  elle  a  f^ntliSé  les  maximes  fombres  Se 
foupçonneufes  d'une  défiance  tyrannique^  &  elle 
a  appris  aux  Rois  à  trembler  devant  (  ce  qu'on 
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appellera  par  h  ùike  )  les  plaufibilites  trom* 
peufes  des  politiques  moraux.  Les  Souverains 
regarderont  ceux  qui  leur  confeillent  de  placer 
une  confiance  illimitée  dans  leur  Peuple ,  comme 
des  ennemis  de  leur  Trône,  comme  des  traîtres 
qui  vifent  a  leur  deftruâ:ion ,  en  abufant  de  leur 
naturel  facile  &  bon,  pour  les  amener  fous  de 
faux  prétextes  à  admettre  à  la  participation  de  leur 
pouvoir  des  confpiraceurs  impudens  ôc  perfides.  Cela 
feul,  n*y  eut-il  rien  de  plus,  eft  pour  vous  &c 
pour  tout  le  genre  humain  une  calamité  irrépa- 
rable. Reffûuvencz-vous  que  votre  Parlement  de 
Paris  a  dit  à  votre  Roi ,  qu'en  convoquant  les 
Etats-Généraux,  Sa  Majefi:é  n'auroit  à  craindre 
que  la  prodigalité  exceffive  de  leur  zèle  pour  le 
maintien  de  la  dignité  &  de  la  puifTance  du 
Trône.  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  ont  ainfi  parlé 
enveloppent  leurs  têtes  de  leurs  manteaux  ;  il  eft 
jufte  qu'ils  fupportent  leur  part  dans  la  ruine 
où  leur  confeil  a  entraîné  leur  Souverain  ôc  leur 
pays  :  des  déclarations  fi  chaudes  ne  tendent 
qu'à  bercer  ôc  à  endormir  l'autorité,  à  l'en- 
courager témérairement  à  s'engager  dans  les  pé- 
rilleufes  aventures  d'une  politique  dont  on  ne 
connoît  pas  l'effet  ;  à  faire  négligy  ces  mefures ,  ces 
difpofitions  ,  ôc  ces  précautions  préalables  qui 
diftingnent  la  bienveillance  de  l'imbécilicé  j  dif- 
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pofitions   Tans  lerquelles  aulîî  aucun  homme  ne 
peut  repondre  des  effets  falutaires  d'aucun   plan 
abftraic  ^e  Gouvernement  ou  de  liberté.   Faute 
d'avoir  pris  de  telles  précautions,  les  Parlemens 
ont   vu  cette    médecine   de    PEtat    tourne'e    en 
poifon,  ils  ont  vu  les  Français  porter  la  rébel- 
lion contre  un  Roi  modéré  &  légal ,  à  un  point 
de   fureur,  d'outrage    &   d'mfulte   dont   aucun 
Peuple  connu  n'a  donné  l'exemple  contre  aucun 
ufurpateur  quelqu'injufte  qu'il  fut ,  ou  contre  le 
tyran  le  plus  cruel.   Les   Français  fe  font  roidis 
contre  la    condefcendance ,  ils    fe   font    révoltés 
contre  la  proteétion ,  &  leurs  coups  ont  été  di- 
rigés   contre  une  main  qui     étoit  ouverte  pour 
leur  offrir  des  grâces ,  des  faveurs  &  des  exemp- 
tions. 

Rien  n'étoit  moins  naturel  ;  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  eft  dans  l'ordre.  Tls  ont  trouvé  leur  puni- 
tion dans  leur  fuccès.  Les  Loix  renverfées ,  les 
Tribunaux  anéantis  ,  l'Induftrie  fans  vigueur ,  le 
Commerce  expirant ,  les  revenus  non  payés ,  & 
cependant  le  Peuple  appauvri  ;  l'Eglife  pillée  fans 
profit  pour  l'Etat  ;  l'anarchie  civile  &  militaire  de- 
venue la  Conftirution  du  Royaume;  toute  chofe 
humaine  &  divine  facrifiée  à  l'idole  du  crédit  pu- 
blic ,  &  en  conféquence Banqueroute 

Nationale Enfin  ,   pour  couronner  le 
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tout ,  arrive  le  Papier- monnoie  ,  accrédité  par  un 
pouvoir  nouveau  ,  précaire  êc  chanceknt  ;  Papier- 
monnoie ,  d'une  fraude  appauvrie  &  d'uae  rapine 
inandiante  5  il  arrive  comme  un  moyen  de  circu- 
lation pour  le  loutien  d'un  grand  Empire ,  à  U 
place  de  ces  deux  métaux  précieux  qui  font  re- 
connus peur  repréfenter  le  crédit  permanent  ôc 
conventionnel  du  genre  humain  ,  lefquels  ont  dif- 
paru  dès  que  le  principe  de  la  propriété  qu'ils 
repréfentent  a  ^té  fyftématicalement  détruit ,  ôC 
qui,  perdant  l'origine  de  leur  valeur,  retournè- 
rent s'enfouir  dans  le  fein  de  la  terre  d'où  ils  écoienc 
forris  avec  cette  deftinadon. 

Toutes  ces  chofes  effrayantes  étoienr-elles  nc- 
ceflaires  ?  Eroienc  elles  des  réfultats  inévitables, 
des  efforts  furieux  de  Patriotes  réfolus ,  détermi- 
nés, courageux  ,  &c  forcés  à  n'arriver  au  rivage 
paifible  d'une  liberté  tranquille  &  profpere  qu'a- 
près avoir  traverfé  des  flots  de  fang?  Non,  rien 
rien  de  femblable  à  cela  :  les  défaftres  de  la  France 
qui  émeuvent  notre  feniibilité,  quelque  part  où 
nous  portions  nos  regards  ,  ne  font  pas  les  dévafta- 
lions  d'une  guerre  civile  ^  ce  font  les  triftes  mais 
inftrudifs  monumens  d'un  confcil  téméraire  & 
mal  avifé  donné  dans  le  tems  d'ane  profonde  paix; 
ee  font  les  preuves  parlantes  d'une  autorité  qui  a 
été  inconfidérée  &:  préfomptueufe  ,  parce  que  rica 
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ne  lui  a  refifté,  &  que  rien  ne  le  pciuvoit  faire. 
Les  perfonnes  qui  ont  ainfi  prodigué  les  précieux 
tréfors  d^  leurs  crimes  ;  les  perfonnes  qui  ont  ré- 
pandu avec  une  profuflon  fî  fauvage  les  malheurs 
publics ,  (  malheurs  qui ,  dans  d'autres  circonftan- 
ces ,  font  les  feules  rançons  par  lefquels  un  Etat 
abîmé  puiflfe  fe  racheter)  n^ont  éprouvé  que  peu 
ou  point  de  réfiftance  dans  leurs  progrès.  Toute 
leur  marche  a  plutôt  relTemblé  à  une  proceflion 
triomphale  qu'aux  progrès  d'une  guerre.  Leurs 
Pionniers  ont  marché  devant  eux  ;  ils  ont  tout 
démoli  pour  niveller  leur  paflage.  Ils  n'ont  pas  verfé 
une  goutte  de  leur  fang  pour  la  caufe  du  Pays  qu'ils 
ont  ruiné.  Les  plus  grands  facrifices  qu'ils  aient 
faits  pour  l'exécution  de  leurs  projets  font  leurs 
boucles  de  fouliers  ;  tandis  qu'en  même-tems  ils 
emprifonnoient  leur  Roi  ,  qu'ils  affafîinoient  leurs 
Concitoyens  paifîbles ,  qu'ils  plongeoient  dans  les 
larmes  ,  qu'ils  vouoient  à  la  pauvreté  &  à  la  dé- 
treflfe  des  milliers  d'hommes  &  de  familles  ref- 
peftables  :  leur  cruauté  n'a  pas  même  été  l'effet 
honteux  de  la  peur  ;  mais  celui  de  la  certitude  de 
la  parfaite  fécurité  dont  ils  jouiffoient  en  autori- 
fant  les  trahifons ,  les  vols,  les  rapines,  les  affaf- 
finats  ,  les  maffac^es  &  les  incendies  par  toute 
cette  contrée  haraifée.  Mais  dés  le  commence- 
ment on  pouvoit  prévoir  la  caufe  de  tous  ces  évé' 
nemens. 
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Ce  choix  purement  volontaire  du  mal,  &  cette 
inclination  déterminée  pour  le  mal  paroîtroient  in- 
concevables ,  fi  nous  ne  confidérions  pas  la  com- 
pofition  de  l'Affemblce  Nationale.  Je  né*parle  pas 
de  la  forme  de  fa  conftitution ,  qui  telle  qu'elle 
cft  mérite  aflez  qu'on  y   trouve  â  redire  ;  mais 
àe,^  matériaux  qui  la  compofent  pour  la  plus  grande 
partie  ,   ce  qui  eft  d'une  conféquence  dix  mille 
fois  plus  grande  que  toutes  les  formes  du  monde. 
^ï  nous  ne  connoiffions  rien  de  cette  AfTemblée 
que  par  fon  titre  &   par   i^s  fondions  ,  aucunes 
couleurs  ne   pourroient  rien  offrir  d'auffi  refpec- 
table  à  l'imagination.  A  ce  feul  afpe6t ,  un  Ob- 
fervateur ,  fubjugué  par  une  image  auflî  impo- 
fante  que  celle  de  la  vertu  &  de  la  fagelfe  de  tout 
\m  Peuple  réunis  dans  un  feul  foyer ,  héfiteroit  & 
s'arrêteroit  même  avant  de  condamner  les  chofes 
qui  le  feroient  le  plus  au  premier   apperçu.   Au 
lieu  de  leur  paroître  blâmables ,  elles  leur  femble- 
roient  plutôt  myftérieufes.  Mais  aucune  dénomi- 
nation ,  aucun  pouvoir  ,   aucune  fonction ,  aucu- 
nes inftitutions  humaines  quelconques ,  ne  peu- 
vent rendre   les  hommes  appelés  à  compofer  un 
fyftême  d'autorité  ,  quelqu'il  foit ,  difFérens  de  ce 
que  Dieu  ,  la  nature ,    l'éducation  &  ks  habitu- 
des de  la  vie  les  ont  faits.  Le  Peuple  ne  peut 
donner  aucuns  pouvoirs  qui  aillent    au-delà.   La 
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vertu  8c  la  fageffe  peuvent  bien  être  l'objet  de 
Icar  choix  ;  mais  leur  choix  ne  confère  ni  Pune  ni 
Pautre  à  ceux  fur  lefouels  Te  repofent  leurs  mains 
confacractes.  Ils  n'ont,  pour  de  tels  pouvoirs,  ni  les 
reflources  de  la  nature  ,  ni  les  dons  de  la  re've'- 
lation. 

Après  avoir  lu  en  entier  la  lifte  des  Perfonnes 
qui  compofent  le  Tiers-Etat ,  &  leurs  qualite's  , 
rien  de  ce  qui  eft  arrive  ne  pouvait  me  paroître 
étonnant  ;  parmi  eux ,  en  vérité ,  j'ai  vu  quel- 
ques perfonnes  d'un  rang  diftingué  ^  quelques- 
unes  d'un  talent  brillant  ;  mais  on  n'auroit  pas  pu 
y  trouver  un  homme  qui  eût  aucune  expérience 
pratique  des  affaires  publiques.  Les  meilleurs 
croient  des  hommes  de  théorie.  Mais  quelques 
diftingués  que  fuffent  quelques-uns  d'entr'eux  , 
c'eft  la  fubftance  &  la  mafle  d'un  Corps  qui  conf- 
titue  fon  caraélere  ôc  qui  détermine  à  la  fin  fa 
direâ:icn.  Dans  tous  les  Corps ,  il  eft  reconnu 
que  ceux  qui  veulent  conduire  font  ea  mêmc- 
tems  fournis  à  la  nécefice  de  ne  faire  fouvent  que 
fuivre  eux-mêmes.  Il  faut  qu'ils  conforment  leurs 
proportions  au  goût ,  au  talent  &  à  la  difpoli- 
tion  de  ceux  qu'ils  ont  le  deflehi  de  conduire. 
C'eft  pourquoi,  dans  une  Aflemblée  vicieufement 
ou  foiblemcnt  cc^npofée  ,  dans  fa  plus  grande  par- 
tie ,  il  »'y  a  qu'un  degré  de  vertu  éminent  ,  tel 
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qu'on  en  voit  peu  dans  ce  monde ,  &  que  par 
conféquent  il  ne  faut  jamais  calculer,  qui  puifTe 
empêcher  les  hommes  de  talens  qui  y  font  clair-fe- 
me's  d'être  autre  chofe  que  les  inftrumeas  habiles 
de  projets  abfurdes  î 

Si,  comme  cela  eft  plus  que  probable,  au  lieu  de 
ce  degré  bien  rare  de  vertu  ,  ils  dévoient  être  ani- 
me's  par  une  ambition  finiftre  &  par  la  foif  d'une 
gloire  trompeufe  ;  alors  la  partie  foible  &  mal 
compofe'e  de  rAffemblée  à  laquelle  ils  s'e'toient 
conformés  d'abord,  devient  à  fon  tour  la  dupe  & 
l'inftrument  de  leurs  deffeins.  Dans  ce  trafic  poli- 
tique ,  ceux  qui  dirigent  feront  obligés  de  fe  ployer 
à   l'ignorance  de   ceux  par   lefquels  ils    fe    font 

fuivre  ,  ôc  ceux  qui  fui  vent  feront  fubordonnés 
aux  deffeins  coupables  de  ceux  qui  conduifent. 

Dans  les  Afifemblées  publiques ,  il  Ton  vouloic 
pouvoir  garantir  juiqu'à  un  certain  degré  la  fo- 
briété  des  proportions  de  ceux  qui  les  guident,  il 
faudroit  qu'ils  refpedaffent  ,  qu'ils  craigniffenc 
peut-être  même  jufqu'à  un  certain  point,  ceux  qu'ils 
conduifent  5  il  faudroit ,  pour  que  ceux-ci  ne  fuf- 
fent  pas  même  lout-à-fait  conduits  en  aveugles  ; 
que  le  plus  grand  nombre  de  la  bande  fût  capable 
du  moins  d'être  Juge,  s'il  ne  l'eft  pas  d'être  Ac- 
teur. Il  faudroit  auflî  que  ces  Juges  euffent  par 
eux-mêmes  quelque  poids  de  quelque  autorité  na- 
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turelles.  Rien  ne  peut  faire  erpérer  de  voir  régner 
dans  de  telles  Aflenible'es  une  conduite  mode're'e , 
à  moins  que  ceux  qui  les  compofent  ne  foient  ref- 
pedables'Tous  les  rapports  de  leur  rang ,  de  leur 
propriété  ,  de  leur  éducation  ôc  de  toutes  les  ha- 
bitudes qui  perfedtionnent  ôc  qui  élèvent  l'enten- 
dement. 

La  première  chofe  qui  me  frappa  dans  la  con- 
vocation des  Etats- Généraux ,  ce  fut  l'abandon  d» 
leur  ancienne  forme.  Je  trouvai  la  repréfentation 
du  Tiers- Etat  compofée  de  fîx  cens  perfonnes  î 
nombre  égal  à  celui  des  deux  autres  Ordres.  Si 
les  Ordres  avoient  dû  agir  féparément  ,  le  nom- 
bre, à  cela  près  de  la  dépenfe ,  n'auroit  pas  été 
d'une  grande  importance.  Mais  quand  il  devint 
probable  que  les  trois  Ordres  feroient  confondus 
en  un  feul ,  la  politique  &  l'effet  néceffaire  de 
cette  repréfentation  nombreufe  devinrent  évidens. 
La  moindre  défertion  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  Ordres  devoir  néceffairement  réunir  tout  le 
pouvoir  dans  le  Tiers.  En  effet ,  tout  le  pouvoir 
de  l'Etat  fe  trouva  bientôt  confondu  dans  ce 
Corps.  Sa  compofition  intrinfeque  devint  alors  de 
la  conféquence  la  plus  grande  &  la  plus  infinie. 

Jugez  de  ma  furprife,  Monfieur,  lorfque  je 
tfouvai  que  cette  très-grande  proportion  de  l'Af- 
içmblée ,  (  j'ore  dire  la  majorité  de  ùs  Membres 

effedifs) 
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pas  appelle  ces  M<3gifl:['ats  diftingués  qui  avoiens 
donné  à  leur  Pays  dts  gages  publics  de  leur  fa- 
voir,  de  Jeurpradence  &  de  leur  intégrité'  ;  de  ces 
Avocats  célèbres  qui  fonda  gloire  du  Barreau  ;  de 
ces  Profeflcurs  renommés  dansle*?UniverlIte's  jmais, 
pour  la  pIu'S  grande  partie,  les  membres  les  plus 
inférieurs  Se  les  plus  ignorans  de  chaque  claffe, 
en  un  mot  les  mcchaniciens  de  la  profeffion.  Il 
y  avoit  quelques  exceptions  dignes  de  remarque  ,• 

mais  la  compofition  générale  étoit  formée  d'ob- 
fcurs  Avocats  de  Province,  de  Clercs  de  petites 
JuriCdiélions  locales,  de  Procureurs  de  Village, 
de  Notaires,  &c  de  toute  la  bande  dé  tous  ces 
Officiers  de  la  litige  municipale ,  grands  fomen- 
tateurs  Se  diredcurs  des  petites  guerres  des  vexa- 
tions de  Village.  Dès  que  j'eus  jette  les  yeux 
fur  cette  lifte  ;  je  vis  clairemeat  ,  &  prefque 
comme  Ci  cela  étoit  fait,  tout  ce  qui  alioit  ar- 
river. 

Le  degré  d'eftime  qu'on  accotJe  généralement 
à  une  profeffion  ,  eft:  zffcz  communénicnt  la  me- 
fure  de  celles  que  ceux  qui  l'exercent  prennent 
d'eux-mêoies.  Quelque  fnérite  perfonnel  qu'aienc 
pu  avoir  beaucoup  d'hommes  de  loi ,  &  dans  un 
grand  nombre  ,  il  a  été  certainement  très-con/i- 
dérable  ,  il  faut  avouer  que  dans  cette    Monar-* 
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chie  vouée  à  l'honneur  des  armes ,  la  Mac^iflracure 
n'e'toic  pas  la  profefïîoa  la  plus  confidence  ^  li 
l'on  cxce;f)te  les  plus  e'ieve's  d'encre  ceux  qui  fé 
vouaienràcet  e'ur,  lefquels  re'unKToienc  fouvent 
à  l'exercice  de  leurs  fon<flions  l'éciat  de  la  nail 
fancc  ,  <Sc  qui  furent  revêtus  de  grands  pouvoirs 
&  d'une  grande  autorité.  Ceux-ci  furent  indubi- 
tablemenr  très-rcfpc6tés ,  &  même  ils  infpiroicnt 
une  certaine  véne'ration  mêlée  de  crainte.  Les 
rangs  inférieurs  étoient  moins  confidérés  ;  Se  la 
partie  mécanique  ne  jouîflToit  d'aucun  renom. 

Lorfqu'ii  arrive  que  l'autorité  fuprême  ,  foit  con- 
fiée à  un  corps  compofé  comme  on  viencde  le  voir , 
cela  doit  évidemment  produire  les  mêmes  con- 
féquences  ,  que  (î  on  laremettoit  dans  les  mains 
de  cette  clafle  où  les  hommes,  n*ont  jamais  été 
daîrs  le  cas  de  contracter  l'habitude  de  fe  ref- 
peéler  eux-mêmes  ,  &  de  ces  hommes  qui  , 
n'ayant  à  rifquer  aucune  réputation  acquife  ,  ne 
peuvent  pas  faire  efpérer  qa*on  les  voye  foutenir 
avec  modération  ,  ou  faire  agir  avec  difcrétion,  un 
pouvoir,  qu'ils  doivent  être  encore  plus  furpris  de 
fentir  dans  leurs  mains,  que  les  autres  ne  peuvent 
l'être  de  l'y  voir.  Qui  pouvoir  fe  flatter  que  des 
hommes ,  fubit^nent  &  comme  par  enchantement 
arrachés  du  rang  le  plus  fubordonné  ,  ne  feroient 
pas   enivrés  par  leur  grandeur  inattendue  ?  Qui 
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^oavoit  concevoir  que  des  hommes  qui  font  îia- 
bicuelkment  fureteurs,  entreprenansjfubci 's,  adifsj 
donc  les  pcnchans  font  litigieux  &  yefprit  in- 
quiec ,  confenaften:  aifément  à  retourner  à  cette, 
condition ,  anciennemen:  la  leur,  d\me  contea^ 
tion  obfcur.e,  &  d'une  chicanne  laborieufe,  bafife 
ôc  ftérile.  Qui  pouvoir  douter  que  ,  quoiqu'il  ea 
pût  coûter  à  l'Etat ,  au  gouvernement  duquel  ils 
n'entendoient  rien  ,  ils  ne  dûfient  erre  principa- 
lement occupe's  de  leurs  intéucts ,  qu'ils  n'entendent 
que  trop  bien  ?  II  n'y  avoir  à  tous  ces  événemens 
ni  hafard  ni  futur  contingent  j  ils  étoient  inévi- 
tables ;  ils  écoieut  nécefïaires  ;  ils  e'toient  enracines 
dans  la  nature  même  des  chofes  de  tels  êtres  d-e- 
voient  fe  joindre  (  fi  leur  talent  ne  leur  permet- 
:oit  pas  de  conduire  )  aux  projets  qui  tendroient  à 
leur  procurer  une  Conftitunon  litigieufe  ,  une 
Conftitution  propre  à  leur  offrir  ce  grand  nombre 
de  bons  coups  a  faire ,  qui  fe  prcfentent  toujours 
à  la  fuite  des  grandes  convulfions  5  dans  les  révolu- 
tions d'un  E.at;  &particulièrement  dans  les  grands 
èc  violens  mouvemens  des  propriétés.  Pouvoit-on 
s'attendre  à  voir  concourir  aux  moyens  de  rendre 
les  propriétés  ftables,  ceux  dont  l'exiftence  a  tou- 
jours dépendu  du  talent  de  rendre  la  propriéré 
douteule  ,  ambiguë  &  incertaine  ?  Par  leur  éléva- 
tion foudaine,  ils  ont  été  tranfportés,  il  eft  vrai, 
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au  milieu  d'une  malâcuded'objets ,  bkn  aggrandis 
pour  leurs  facultés  ;  mais  leurs  inclinations ,  leurs 
habitudes, leurs  vues  &  leurs  manières  de  procé- 
der dévoient  refter  les  mêmes. 

D'accord  dirat-on,  mais  ces  hommes  dévoient 
être  contcebalancés  ôc  contenus  par  des  hom- 
mes d'un  autre  ordre  ,  par  des  hommes  d'un 
erprit  plus  fobre  ,  &  d'une  intelligence  plus  éten- 
due. Etais-ce  par  l'autorité  fuper-éminente  ,&  par 
ia  dignité  impofante  d'une  poignée  de  paylans 
qui  avoient  féance  à  l'Aflemblée  ,  quoique  quel- 
ques-uns ne  fuflent ,  dit-on  ,  ni  lire,  ni  écrire, 
qu'il  dévoient  être  tenus  en  refped:  ?  Etais-ce  par 
un  auflS  petit  nombre  de  négocians ,  qui  quoiqu'un 
peu  plus  inftruits  ôc  plus  diftingués  dans  l'ordre 
de  la  fociété  ,  n'avoient  cependant  jamais  rien 
connu  que  leur  comptoirs .?  Non  !  ces  deux  clafTes 
ctoient  plutôt  faites  pour  être  fubjuguées  3c  do- 
minées par  les  intrigues  &c  par  les  artifices  des 
gens  de  loi ,  que  pour  devenir  leur  contre-poids. 
Avec  une  telle  diiproportion  ,  le  tout  ne  pouvoit 
manquer  d'être  gouverné  par  les  premiers.  A  la 
faculté  de  droit ,  éroit  mêlé  une  part  affez  confi- 
dérable  de  la  faculté  de  médecine.  Celle-ci,  pas 
plus  que  l'autre  ^n'avoit  pas  été  eftimée  en  France 
autant  qu'elle  auroit  pu  l'être.  Ses  Dodeurs  par 
conféqucnt  ,  dévoient  être  daffés  avec  les  hom- 
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mes  qui  ne  font  pas  habitués  k  fe  feiitir  avec  une 
certaine  dignité;  mais  en  fuppofant  qu'ils  fe  fuf- 
fenr  placés  au  r.mg  qu'ils  dévoient  occuper,  ainlî 
que  les  nôtres  le  font  aujourd'hui  ;  encore  faut- 
il  convenir  que  les  ruelles  des  malades  ne  font 
pas  des  accadémies  ,  ou  l'on  forme  des  hommes 
d'état  ,  &c  des  légiflateurs.  Enfuit e  arrivent  les 
Marchands  d'argent  &  de  lettres-de-change,  qui 
certainement  dévoient  être  fort  empreflés ,  à  quel- 
que prix  que  cfe  fut,  d'échanger  la  valeur  idéale  de 
l:i.irs  papiers,  contre  des  fonds  de  terre,  qui  en 
ont  une  an  peu  plus  folide.  Enfin  à  tous  ceux- 
ci  fe  joignirent  des  hommes  de  différents  états  , 
dont  on  n?  devoit  pas  attendre  plus  de  lumières 
ou  plus  d'égard  pour  le^'  intéicts  d'un  grand 
Royaume  ,  &:  pas  plus  d'attachement  à  la  fiabi- 
lité d'aucune  inflitution;  de  ces  hommes  faits  pour 
crie  des  inftrumens  &  non  pas  des  contradideurs. 
Tel  étoit  en  général  la  compo/ition  du  Tier-  Etat 
de  votre  AfTemblée  Na^tionale  ,  dans  lequel  on 
pou  voit  a  peine  apercevoir  la  trace  la  plus  légère  , 
de  ce  que  nous  appelions  (  thclandinterefiy 
l'intérêt  naturel  des  propriétaires  fonciers  (i). 

(l)  A-peu-prcs  fous  le  regvie  dj  Guillaume  ,oncoiR;- 
mença  à  diftinguer  dans  ce  pays  les  Propriétaires  ea 
deux  clalTes  ,  parce  qu'alors  commença  Pufage  de  mettre 
fa  fortune  dans  les  fonds  publics  L'orv  appella  l'un. 
lancied  iniereft  ,  &  l'a'Atre  monicd  intereft. 
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Nous  favons  que  la  Chambre  des  Communes-, 
fans  fermer  Tes  portes  à  aucune  efpèce  de  mérite 
dans  aucune  clafle  ,  eft  par  le  concours  certain  de 
beaucoup  de  caufes  fuffirantes&  adéquates,  compo- 
féedetout  ce  que  la  Nation  peut  produire  d'illuftrc 
parie  rang  ,  par  la  nailîance  ,  par  une  opulence ac- 
quife  ou  héridi taire,  par  des  talens  cultivés  ;  & 
aufîî  ,  de  tout  ce  qui  eft  diftingue'  d>ms  l,e  Mili- 
taire, dans  le  Civil,  dans  la  Marine  &  dans  la 
Politique.  Mais  fuppofons  ,  ce  qui  peut  même 
à  peine  être  le  cas  d'une  fappofition ,  que  notre 
Chambre  des  Communes  fut  compofce  comme 
l'eft  votre  Tiers-Etat  en  France  :  pourroit-on  fup- 
porter  avec  patience  cette  domination  de  la  chi- 
canne  ,  ou  même  la  concevoir  fans  horreur  ?  A 
I3ieu  ne  plaife  que  js  veuille  rien  iafinuer  d'ar 
vilifant  contre  cette  profeillon  qui  eft  une  efpèce 
de  prêtriie  ,  dont  le  Sacerdoce  a  pour  objec 
les  droits  facrés  de  la  juftice  ,  mais  quoique 
je  révère  les  hommes  ,  quelques  foient  leurs 
fondions  $c  quoique  Je  délire  autan  t  qu'aucun 
autre  puifle  le  faire ,  qu'ils  ne  foknt  exclus  d'au- 
cunes ;  je  ne  peux  pas  pour  les  fiacter,  donner 
un  démenti  à  la  nature.  Ceux  dont  )e  parle  font 
bons  dans  la  compofition  de  l'enlemble;  mais  ils 
deviennent  ne'cefiairemenr  pernicieux  s'ils  ac- 
quièrent une  prépondérance  alTez  maïquée  peut 


devenir  à  eux  feuls  l'équivalent  du  tout.  S'ils 
font  doues  d'une  fuperiorité  reconnue  dans  les 
fondions  qui  IcUr  font  propres,  il  eft  très-pof- 
liblc  que  dans  d'aunes  ils  foienc  très-loin  de  la. 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'obierver  à  cette  oc 
cafîoii ,  que  lorfque  des  hommes  font  trop  en- 
fonce's  dans  les  habitudes  de  leur  profeflîon ,  ils 
iont  comme  incruftés  dans  ce  cercle  e'troit  & 
toujours  renaiflant  de  leurs  fondions;  mais  quant 
à  celles  qui  de'pendent  de  la  connoifîance  du 
genre  humain,  de  l'expérience  des  affaires  de  dif- 
férentes natures  ,  du  coup-d'œil  qui  embrafie  &  qui 
détaille  à  la  fois  tous  ces  grands  objets  variés  & 
compliqués,  foit  a  l'extérieur  du  Royaume,  foie 
dans  fon  intérieur ,  qui  concourrent  à  former 
cette  machine  à  mouvemens  infinis  qu'oi 
appelle  Etat,  je  crois  que  loin  de  les  y  rendre 
propres  en  aucune  manière,  cela  les  en  rend  au 
contraire  très-incapabics. 

Après  tout  ,  il  la  Chambre  des  Communes 
pouvoit  n'écre  compo/ée  que  de  gens  de  profef- 
iion  ôc  de  métier  ,  quel  ell  le  pouvoir  de  la  Cham- 
bre des  Communes  circonfcrit  &c  borné  comme  il 
l'cft  par  les  barrières  inébranlables  de  nos  Loix  > 
de  nos  ufags ,  de  nos  règles  p^fitives  &  de  celles 
de. pure  pratique;  contrebalancée  comme  elle  eft 
par  la  Chambre  des  Pairs ,  <^'  fouiiife  à  chaque 
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iBomcnt  de  fonexiftence  à  la  volonté  du.  Roi  qui 
peut  la  ccntiiuicr,  la  proroger  ou  Ja  âilToudre  à 
fon  gre'  ?  Le  pouvoir  direct  &  indire<5b  de  la  Cham- 
bre des  Communes  efl  certainement  très -grand, 
&  puiffe-t-il  conferver  long  -  tems  en  fon  entier 
cette  grandeur  &  cet  efprit  qui  appartient  à  la 
véritable  grandeur  !  (  ce  qui  fera ,  auffi  long-tems 
qu'il  aura  foin  d'empêcher  que  les  infraéleurs  des 
Loix  dans  l'Inde  ne  viennent  en  donner  à  l'An- 
gleterre )  Cependant  le  pouvoir  de  la  Chambre  des 
Communes  n'eft  qu'une  goutte  d'eau  dans  l'O- 
céan ,  en  comparaifon  de  cette  majorité  établie  ôc 
inamovible  de  votre  Affemblée  Nationale.  Cette 
Aflemblée  ,  depuis  la  deftrudion  des  Ordres  ,  n'eft 
plus  foumife  à  aucune  Loi  fondamentale ,  à  aucune 
convention  ftride  ,  ni  à  aucun  ufage  refpeété 
par  lefquelles  Ton  pouvoir  puifTe  être  reftreint. 
Tous  fes  Membres ,  au  lieu  de  reconnoître  la  né- 
ceflîté  d'agir  conformément  à  une  Conftitution 
déjà  fixée  ,  fè  font  revêtus  du  pouvoir  de  faire 
une  Conftitution  qui  put  s'aJapter  à  leurs  deflfeins. 
Il  n'eft  rien,  ni  au  ciel  ni  fur  la  terre  qui  puifiTe 
leur  fervir  de  contrôle.  Quelles  têtes  ne  faudroit- 
il  pas  avoir ,  quels  cœurs ,  quelles  facultés  pour 
€cre  capables,  ou  ^nême  pour  ofer  non-feulement 
faire  des  Loix  dans  une  Conftitution  déjà  établie  , 
v(\3,h   pour  entreprendre  de  faire  éclorç  d'ua  feul 
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c®up  Se  tout-à  la-fuisune  Conftirution  neuve  pour 
un  crrand  Royaume  i  &:  pour  chacune  des  parties 
<le  ce  Royaume  ,  depuis  le  Monarque  fur  Ton 
trône,  jufqu'aux moindres  Afiemblces  deParoifles? 
Mais  les  infenfes/è  précipitent  ou  les  Jngescrai^ 
gnent  de  pojer  k  pied.  Dans  une  lituacion  fem- 
blable  où  le  pouvoir  eft  fans  borne  ,  où  les  projets 
font  indc'faiis  &  indéHiiiflables ,  le  mal,  rélùkant 
de  l'inaptitude  morale  &  prefque  phyfique  àç% 
hommes  qui  exercent  toute  autorité ,  eft  le  plus 
grand  que  nous  puifiTions  concevoir  dans  la  con- 
duite des  affaires  humaines  ? 

Ayant  examiné  votre  Tiers-Etat  tel  qu'il  eft 
dans  fon  véritable  cadre  ,  j'ai  jeté  un  coup 
d''œil  iur  les  Repréfentans  du  Clergé.  Ici  il  m'a 
paru  de  même  évident  que  l'on  n'avoit  pas  pris 
plus  de  précaution  pour  afTurer  les  propriétés  , 
ni  pour  s'aiTurer  de  l'aptitude  que  les  Députés 
pourroient  apporter  à  leurs  fond;ions  publiques]', 
à  en  /Liger  par  la  qualité  du  choix.  Cette  élec- 
tion a  été  conduite  de  manière  à  envoyer  une 
nombreufe  lésion  de  Curés  de  village  ,  travailler 
à  cette  befogne  ardue  de  refondre  un  Etat,  eux 
qui  connoifîbient  à  peine  en  peinture  ce  que 
peut  être  un  Etat ,  eux  qui  ne  cdnnoiiTent  rien  de 
ce  monde  au  -  delà  des  bornes  de  leur  obfcure  pa- 
rçilTç  ;  ^ui  plongés  dans  la  médiocrité,  (ans  elpc- 
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rance  de  la  voir  finir  ,   ne   pouvoicnt   regarder 
toutes   les  propriétés   foit   féculières  ,  foit  Qcclé^ 
jfîaftiques ,  qu'avec  des  yeux  d*envie  ;  ôc  parmi  lef- 
queis ,   certainement  ,  un  bon  nombre  ,  dans    le 
foible  efpoir  d'être  appelle  au  partage  d'un  petit 
dividende  dans  le  pillage  ,   ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  fe  joindre  bien  vîre  à  la  première  attaque  , 
n'importe  laquelle,  que  l'on  voudroit  donner  au 
corps  de  la  richefife  publique ,  richefle  à  laquelle 
ils  ne  pouvoient  jamais  fe  flatter  d'avoir  part ,  à 
moins  d'unpilLige  ge'ne'ral.  Au  lieu  de  balancer  le 
pouvoir  des  chicanneurs  actifs  du  Tiers-Etat  ,  les 
Cures  ne  pouvoient  pas  manquer  de  devenir  les  co- 
adjuteurs  ,  où  pour  le  mieux,  les  inftrumens  paffifs 
de  ceux  par  qui  ils  croient  habituellement  dirigés 
dans  leurs  petits  intérêts  de  village  ;  pouvoient-ils 
être  aufli  les  plus  délicats  de  leur  erpèce  ,  ces  Curés 
incompétens  ôz   ignorans  ,  devenus   tout-à-coup 
affez  preTomptueux  pour  rechercher  par  l'intrigue 
une  commiihon  qui,  en  les  enlevant  à  leurs  rela- 
tions naturelles  ,  les  envoyoit  auprès  de  leiu's  em- 
baucheurs ,  oC  qui  en   les   plaçant  hors  de    leur 
iphère  d'activité  ,  les  deftinoic  à    la   régénération 
des  royaumes.  Cet  autre  poids  prépondérant  ajou- 
té à  la  force  aclif  e  du  corps  de  la  chicannc  dans  le 
.Tiers-Etat  complétât  ce  momentum  d'ignorance  ^ 
de  téméiité ,  de  préfomption  ,   &   d'avidité  da 
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pillage  auquel  rien  n'a  e'te'  capable  de  réfifter. 

Tout  obfervateur  aura  vu  dès  l'origine  ,  que  la 
m.^.joricé  du  Tiers-Etat  ainfi   réunie  avec  la  ma- 
jorire'du  Cierge'  ne  pourroit  pas  manquer  de  deve- 
nir favorable  aux  projets  &  aux  dereftables  deficins 
des  individus,  qui  dans  le  premier  ordre  ,  pour- 
fuivirent  la  dcftrudion  de  la  Nobl  fie.  Ces  défer- 
teurs  offroient  un  appas  afiez  féduifanc  à  tous  leur"» 
nouveaux    profelytes ,  dans  Phumiliation  &  dans 
la  deftrudion  de   leurs    propres  corps.   Pour    de 
tels  faux-fcères  ,  toutes  les  diftindions  qui  faifoient 
h  bonheur  de  leurs  e'gaux  ,  n'écoient  pas  l'objet 
d'un  ^crifice.   Lorfque  des  hommes  d2  naiffâncc 
fe  lai  fient  aller   à  des    mécontentemens  ,    ôc   ù 
livrent  à  la  turbulence,  ils  me'prifent  leur  propre 
ordre  ,  en  proportion  du  degré  de  bouffilTure  que 
leur  donne  l'ide'e  de  leur  mérite    perlonnel  ,   Se 
que  leur  arrogance  leur  fuggère.  Un  des  premiers 
Tymptômes  qu'ils  donnent  de  leur  amour  propre  &<: 
de  leur  ambition  pernicieufe  ,c'eft  le  me'pris  avilif- 
fant  d'une   dignité  qu'ils  partagent  en    commua 
avec  les  autres.  Le  premier  principe  de  toutes  les 
afFevflions  publiques ,  on  pourroit  dire  leur  eerme , 
c'eft  d'érre  attaché  à  la  clafle  de    la  fociécé   dans 
laquelle  on  vit,  c'eO:  de  chérir  15  peloton  auquel 
on  appartient.  C'eft-là  le  premier  anneau  dans  l'en- 
chahiemenr  de  toutes  les  aife<rtians  q^ui  nous  énv,\^ 
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vent ,  foit  pour  notre  patrie  ,  foit  pour  le  genre 
humain  tout  entier.  Les  intérêts  de  chaque  partie 
de  cette  fubdivifioti  fociale  ,  iont  un  dépôt  con- 
fié aux  mains  de  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
pofent,  ôc  comme  il  n'y  auroit  que  de  mauvais 
citoyens  qui  pufïbnt  en  prote'ger  les  abus,  il  n'y 
a  que  des  traîtres  qui  puiflent ,  pour  leur  propre 
avantage  ,  vouloir  les  abandonner. 

Nous  avons  eu  dans  le  temps  de  nos  troubles 
civils  en  Angleterre  (  je  ne  fais  fî  vous  en  avez 
auffi  dans  votre  Affemblée  )  quelques  pertonnes 
tel  que  le  Comte  d'Holland  d'alors  ,  qui  par 
eux  ou  par  leurs  familles  avoient  fait  naître  des 
me'contentemens  contre  le  trône  ,  a  caufe  des  pro- 
digalités dont  une  bonté  infinie  les  avoit  rendu 
l'objet  ;  elles  fe  joignirent  aux  rébellions  dont  elles 
avoient  été  la  caufe  originaire  5  elles  aidèrent  à 
renverfer  ce  même  trône  auquel  elles  avoient  tant 
d'oWigation,  auquel  quelques  unes  dévoient  leur 
«•xiftfnce  ,  &  d'autres  ,  le  pouvoir  dont  elles  fe 
fervoient ,  pour  perdre  leur  propre  bienfaiteur. 
Veut-on  mettre  quelques  bornes  à  la  rapacité  im- 
portune de  ces  fortes  de  gens  ,  ou  quelques  autres 
font-ils  admis  au  partage  des  objets  qu'ils  con, 
voitent ,  la  vengeance  &  l'envie  rempliffent  auflî- 
tôt  le  vuide  infatiable  qui  refte  dans  leur  avarice; 
troublés  par  la  complication  dç  tant  de  paiîioiiii 
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effrénées,  leur  raifoii  s'égare  ,  leurs  vues  S'étendent 
&  s'embrouillent  j  inexplicables  aux  yeux  des 
autres,  l'incertitude  eft  dans  leur  aine.  Dans  un 
ordre  de  chofes  bien  établi  ,  leur  ambition  dé- 
fordonnée  ne  rencontre  que  des  cbitacles  ;  mais 
dans  les  vapeurs  &  dans  les  brouillards  de  la  con- 
fullon  j  le  champ  devient  immenfe  &  les  limites 
difparoilTent. 

Lorique  des  hommes  de  rang  facrifient  toutes 
idées  d'élévation  à  une  ambition  fans  objet  dif- 
tinâ: ,  &  employent  des  inftrumens  vils  pour  par- 
venir à  des  fins  bafles ,  Penfemble  de  leur  ou- 
vrage eft  vil  &  bas.  Ne  verroit-on  pas  quelque 

chofe  de  reftemblant  à  cela  maintenant  en  France  ? 
N'y  voit-on  pas  paroître  quelque  chofe  d'ig- 
noble &  de  bas  ,  quelque  chofe  de  chétif  dans 
toute  la  politique  dominante  ?  Une  tendance, 
dans  tout  ce  que  l'en  fait ,  à  précipiter  toute  la 
dignité  &  tonte  l'importance  de  l'Etiit  vers  ce  ai- 
veau,  au-deffous  duquel  font  tous  les  individus 
dont  J'ai  parlé?  D'autres  révolutions  dans  lemonde 
ont  été  conduites  par  des  hommes ,  qui  en  même- 
temps  qu'ils  s'efïorçojent  &  même  qu'il  réuffifoienc 
à  opérer  des  changemens  dans  l'Erat,  fandlifioien: 
leur  ambition  en  rehauffant  la  dignité  du  peuple 
dont  ils  troubloient  la  paix.  Usât  oient  de  grandes 
vues;  ils  fe  propofoient  de  gouverner  ôc  non  pas 
de  détruire  leurs  paysj  c'étoient  des  hommes  qui 
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ax^oient  àc  grands  taîens  civils  &c  militaires  ,  6c 
s'ils  onr  été  la  terreur  de  leur  fîccle ,  ils  en  ont 
été  auffi  l'ornemenc.  îîs  nVroicnt  pas ,  comme  des 
-Courriers  Juifs,  fe  dirputant  l'un  l'autre  à  quiau- 
icit  l'honneur  de  reparer  le  mieux  la  ruine  de  les 
malheurs  d'un  pays  qui  n'auroit  été  bouîeverfé 
que  par  Içurs  confeils,  en  piopofant  la  circulation 
irauduleufe  d'un  papier  difcrédlté.  La  fiatferic 
adrefTce  à  un  de  ces  grands  me'chans  hommes  du 
vieux  coin  (  Cromwel  )  par  un  de  (es  parens  , 
poète  ed'imé  de  ce  temps  là  ,  fait  connoître  quel 
éroit  le  but  de  fon  ambition,  et  i\  faut  convenir 
qu'il  a  eu  un  aflcz  grand  fuccès  : 

?»   o<iU   as  you  rîTe  ,  the  Jlûte  ,  exaltcd  too  , 

»   Fiu(îs  no  diftemper  whilft  't'is  chang' d   byyow, 

»   Cliang'  d  like  thc  worIJ's  grcat  fcene  when  withouf 

noife 
j»   Tiie  rifiQg  fun  night's  vulgar  lights  deflrcys.  «< 

s>  A  m.efure  que  vous  vous  élevez  ,  l'Erat  s'e'- 
«  lève  aufii;  ce  n'eft  pas  par  lefFet  d'un  dcTordre 
5j  qu'il  eft  changé  par  vous;  il  change  comme 
»j  la  grande  fcène  du  monde ,  tandis  que  (ans  bruit 
»j  le  loleil  levant  détruit  les  lumières  vulgaires 
»>    de  la  nuit. 

De  tels  pertulpateurs  relTemblent  plutôt  à  des 
hommes  .qui  fe  font  jour  pour  parvenir  au  rang 
qui  leur  eft  indiqué  par  la  nature  ,  qu'à  dçs  ufur- 
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pateurs.  Leur  élev.irion  oevoit  éclairer  Se  embeliir 
le  monde.  La  main  même  qui ,  comme  celle  d'ua 
Ange  extermiaareur,  frappa  fur  ces  contrées  ,  leuc 
communiqua  du  même  coup  ,  la  force  di  Tcner- 
giefous  lefquels  elles  fouffroienr.  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  veuille  dire  que  les  grandes  qualices  de  tels 
hom.m.es  dûflenc  contrebalancer  leurs  crimes;  mais 
je  dis  leulemcnt  qu'ils  e'toienc  un  corredif  des 
effets  qu'ils  produifoient.  Tel  dtoit  ,  comme  je 
Tai  dit ,  notre  CrcmWel  ^  tels  étoienc  vos  Guife, 
vos  Condé  &  vos  Coligny.  Tels  onc  ctc  les  Ri- 
chelieu qui ,  dans  des  temps  plus  calmes ,  eut  agi 
dans  l'cfprit  d'une  guerre  civile.  Teîsj  dans  une 
meilleure  clafie  ,  &  dans  une  caufe  moins  dou- 
teufe ,  ont  été  votre  Henri  IV  &  Sully ,  quoi- 
qu'ils fufïenr  nés  au  milieu  des  défordres  civils  ÔC 
qu'ils  en  eufient  une  légère  teinte.  Ceft  une 
chofe  étonnante  de  voir  avec  quelle  promptitude 
la  France ,  aufli-tct  qu'elle  a  eu  un  moment  pour 
refpi'rer ,  s'eft  relevée  dts  guerres  cis'iles  les  plus 
cruelles  Se  les  plus  longues  qui  aient  été  Jamais 
connues  dans  aucune  Nation.  Pourquoi?  parce 
que  dans  tous  leurs  mafïacres ,  ils  n'avoient  pas 
compris  celui  de  Vefprit  de  leur  pays.  On  n'avoic 
pas  éteint  ce  fentiment  intérieur  d'une  certaine 
dignité;  cette  noble  fierté  ,  cet  infcinét  généreux 
'de  gkfire  &c  d'émulation  3  au  contraire  on  i'aveit 


excité ,  on  l'avoit  enflammé.  Les  organes  ds 
l'Etat,  quoiqu'enclomiTiage's ,  subfiftoienc  e^core^ 
l'on  avoit  confervé  toutes  les  récompenfes  &  toutes 
lesdiilindions  q  ui  encouragent  l'honneur  ôc  la  vertu. 
Mais  votre  confuûonaduelle ,  comme  une  (orte  de 
paralyfie,  a  attaqué  la  fource  de  la  vie  ellemême. 
Tous  ceux  qui  parmi  vous  étoientfaits  pour  n'être 
guidés  que  par  un  principe  d'honneur  ,  font 
difgraciés  &  dégradés.  Ils  font  morts  au  mon- 
de, excepté  pour  les  tourmens ,  les  mortifications 
ôc  les  humihations  qu'ils  auront  à  y  éprouver. 
Mais  cette  générationde  la  NoblelTe  fera  bientôt 
éteinte.  Celle  qui  la  doit  fuivre  ne  pourra  plus 
être  diftinguée  des  arrifans ,  des  payfans,  des 
agioteurs,  des  ufuriers  &  des  juifs,  qui  feront  a 
jamais  leurs  camarades ,  ôc  très  -  fouvent  leurs 
maîtres.  Croyez-moi ,  Monfieur ,  ceux  qui  pré- 
tendent niveller  ,  n'égalifent  jamais.  Dans  toutes 
les  fociétés  qui ,  nécelîairement ,  font  compofces 
de  différentes  clafles  de  Citoyens  ^  il  fuit  qu'il  y 
en  ait  une  qui  domine.  C'eft  pourquoi  les  ni- 
velleurs  ne  font  que  changer  ôc  qu'intervertir 
l'ordre  naturel  des  chofes.  Ils  furchargent  l'édi- 
fice de  la  fociété ,  en  plaçant  en  l'air  ce  que  la 
folidité  de  la  conftruétion  devoir  faire  placer  à 
la  bafe.  Les  affôciations  de  tailleurs  ôc  de  char- 
pentiers, dont  la  république  de  Paris,  par  exemple, 

eft 
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eft  eompofce ,  ne  pourront  jamais  s'élever  à  la 
hauceur  des  projets  que  vous  avez  fonde's  fur  une 
usurpation  qui  eft  la  pire  de  toutes ,  celle  des 
pre'rogatives  de  la  nature. 

Le  Chancelier  de  France  ,  à  Touverture  des 
Etats-Ge'ne'raux  ,  a  dit  fur  le  ton  d'une  fleur  de 
re'thorique ,  que  toutes  les  occupations  étoienc 
honorables,  s'il  avoit  envie  de  dire  feulement 
qu'aucun  emploi  honnc.e  ii'ctoit  fle'triflant,  il 
n'auroit  pas  été'  au-delà  de  la  vérité'  ;  mais  en 
difant  que  toute  chofe  eft  honorable  ,  nous  fommes 
forcés  d'admettre  quelque  diftinclion.  L'occupa- 
tion d'un  perruquier  ou  d'un  chcXidelier ,  pour 
ne  pas  parler  de  beaucoup  d'autres  emplois ,  ne 
peut  être  pour  perloone  une  fource  d'honneur. 
L'Etat  ne  cioit  exercer  aucune  opprelîîon  fur  dQS 
hommes  de  cette  claffe  ;  mais  l'Etat  en  auroit 
une  très-grande  à  fouffrir ,  Ci  tels  qu'ils  font  col- 
leâiivement,  ou  individuellement,  on  leur  per- 
mettoit  de  le  gouverner.  Vous  croyez  qu'en 
faifant  cela  vous  avez  vaincu  un  préjugé ,  vous 
vous  trompez  :  vous  avez  déclaré  la  guerre  à  la 
nature  (i). 


(i)  Eccéfiafte  ,    Chap.   38  ,  v.    24,   15  ,   ^y  ,  ^} 
&  34. 

Le  Do«^ur  de  U  Lei  ^eyiendra  fage  au    teras  de  fo 
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Je  ne  vous  conçois  pas,  mon  cher  Monfîeut; 
Comifient  pouvez-vous  avoir  cet  efprit  fophifti- 
qiie  &  captieux  ,  ou  cette  obtufion  peu  candide  , 
qui  vous  fait  demander  fur  chaque  obfervation 
gcne'rale ,  ou  fur  chaque  fentiment  ,  un  de'tail  ex- 
plicite de  tous  les  corredlifs ,  de  toutes  les  excep- 
tions tandis  que  la  raifon  les  fait  préfumer  en  fa- 
veur de  toutes  les  proportions  géne'rales  qui  font 


repos  ;  &  celui  qui  s'agite  peu  ,  acquérera  la  fageffe.— 
Comment    pourroit  fe  remplir  de    fagefïe  un    homme 
qui  mené    une  charrue  ,   qui  prend  plaifir  à    tenir  à  la 
main  raiguillon  dont  il  pique  les  bœufs ,  qui  les  fait  tra- 
vailler fans  ceffe  ,  Se  qui  ne  s'entretient  que  déjeunes 
bœufs  Se  de  taureaux.  —  Ainfi  le  Charpentier  Se  l'Ar- 
chitede  paffe  à  fon  travail  les  jours  Se  les  nuits.  =  Il  n'en- 
treront  pas   dans  les    Aflemblées       Ils  ne  feront  pas 
afîîs  fur  les  fîeges  des  Juges  ,  ils  n'auront   point  l'intelli- 
gence des  Loix  fur  lefqueîles  fe  font  les  jugemens^  on 
ne  les  trouvera  point  occupe's  à  propofer  ou  expliquer 
des  paraboles ,  mais   ils  maintiendront  feulement  l'état 
de  ce  monde 

Que  ce  livre  foit  canonique  ou  apocriphe ,  ce  que  je  ne 
décide  pas,  ce  pafTage  ,  j'en  fui*  certain  ,  (îoniient  beau- 
coup de  fens  Se  de  vérité* 
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avancées  par  des  hommes  raifonnables.  J'efpàre 
que  vous  n'imaginez  pas  que  mon  delirfoitde   voir 
le  pouvoir  ,  Paurorité  &  les  diftinâiions  ,  accordées 
exclufivei-nentà  la  naiffance,  aux  noms  &  aux  titres? 
Non,  Monfieur;  aux   yeux  du   Gouvernement, 
les  feuls  titres  admiflifs  ,  aâiuels  ou  préfumés,  font 
la  fageiîe  &  la  vertu.  Quelque  part  qu'on  les  ten- 
contre  ,  dans  qûelqu'état,  dans  quelque  condition  , 
dans  quelque  profeilion,  Se  dans  quelque  métier  que 
ce  foit ,  elles  ont  reçu  le  palTe-port  du  Ciel  pour 
le  rang  Se  pour  l'honneur.  Malheur  au  pays  qui 
ferôit  alfezfou,  &  aflez  impie  pour  dédaigner  les  fer- 
Vices  des  talens  &  des  vertus  civiles  militaires  ou 
religieufes  qui  lui  feroient  offerts  pour  l'orner  ôc 
pour  le  fervir.  Malheur  au  pays  qui  condamneroic 
à  l'obfcurité  tout  ce  qui  eft  propre  4  illufcrer  un 
Etat  &  à  l'environner  de  gloire.    Malheur  encore 
à  ce  pays ,  qui  donnant  dans  un  extrême  oppofé  , 
r^arderoit   une  éducation  lervile ,   une  manière 
bornée  d'envifager  les  chofes ,  des  occupations  mer- 
cenaires &  fordides,  comme  des  titres  préférables 
poui  commander.  Toutes  les  carrières  doivent  être 
ouvertes  pour  tous  les  hommes ,  mais  non  pas  indif- 
féremment. Rien  n'elè  plus  mauvais  que  l'uiage  d'ac- 
corder des  commiffions  par  tour  ou  par  chance  dans 
un  gouvernement  qui  embraéle  une  grande  coulti- 
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plicicé  d^objets  ;  rien  de  plus  mauvais  que  Tufage 
des  élevions  qui  opèrent  dans  cet  cfprit  de  fcrucin 
&  de  rotation.  Ces  moyens  n'ont  aucune  tendance 
clired:e  ou  indirede  paur  fixer  ou  pour  placer  cha- 
que homme  dans  l'emploi  pour  lequel  il  eft  pro- 
pre. Je  n'he'lite  nullement  à  dire  que  la  route 
qui  conduit  d'une  condition  obfcure  aux  dignités 
«&  au  pouvodr  ,  ne  doit  pas  être  rendue  trop  ailée. 
Si  un  rare  mérite  eft  la  plus  rare  de  toutes  les  chofes 
rares ,  il  devroit  être  mis  à  quelqu'e'preuve.  Le 
temple  de  l'honneur  ne  pouvoit  être  mieux  placé 
que  fur  une  élévation  ;  s'il  eft  tout  ouvert  à  la 
vertu  ,  fouvencz-vous  auflî  que  la  vertu  n'eft  con- 
nue que  par  la  difficulté  des  épreuves  ,  &c  pat  la 
confiance  de  Tes  efforts. 

Pour  que  la  repréfentation  foit  j'ufte  &  adé- 
quate dans  un  Etat ,  il  faut  qu'elle  repréfente  Ôc 
fçs  talens  (  ability  )  &  fa  propriété  ,  mais  comme 
le  premier  a  une  efpèce  de  chaleur  vitale  qui  tient 
à  un  principe  entreprenant  &  aétif ,  &  comme  la 
propriété  au  contraire  efl  par  fa  nature  parefTeufe  , 
inerte  Se  timide  ;  elle  ne  pourroit  jamais  être  à  l'a- 
bri des  invafions  de  ce  principe  adtif ,  fi  on  nelui 
accordoit  pas  dans  la  repréfentation  un  avantage  au- 
dslà  de  toute  proportion,  elle  doit  être  repréfentée 
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auflî  en  grandes  ma(Tes  d'accumulation  ;  atitrement 
elle  ne  feroit  pas  aflez  bien  protége'e.  L'eiîencc  ca- 
raderiftiqiie  de  la  propriécé  ,  eflènce  qui  dérive  des 
principes  cornbine's  de  Ton  acquifition  &:  de  fa  con- 
fervation ,  eft  d'être    inégale  ;  c'eft  pourquoi  les 
grandes  mafles  qui  excitent  Penvie  &  qui  tentent 
la  rapacité  ,  doivent  être  mifes   hors  de  la  crainte 
d'aucun  danger.  Alors  ces  grandes  malTes  forment 
un  rempart  naturel  qui  mer  à  l'abri  toutes  les  propri- 
étés moins  grandes  dans  quelque  proportion  qu'elles 
décroiffent.    Une  même  maflè  de  propriécée  l'orf- 
quelle  efl:  fubdivifée  par  le  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  entre  un  plus  grand  nombre  d'individus,  ne  pro- 
cure plus  les  mêmes  avantages;  fa  puifîancedéfenfivc 
s'affoiblit  à  mefure  qu'elle  fe  fubdivife  par  de  t&ls 
partages  5  la  portion  de  chaque  individu  eft  moins 
grande  que  celle,  que  dans  l'ardeur  de  (qs  defirs  , 
il  peut  fe  flatter  d'obtenir,  en  diffipant  les  grandes 
accumulations  des  autres.  Si  l'on  faifoitune  diftri- 
bution  générale  du  pillage  de  quelques  unes  de  ces 
grandes  maffes,  la  pofîtion  dechacun  feroit  d'une  pe- 
titefle  inconcevable  ;  Mais  la  multitude  n'eft  pas  ca- 
pable  de  faire  de  tels  calculs ,  &c  l'intention  de  ceux 
qui  la  mènent  au  pillage  ,  n'eft  jamais  non  plus  de 
faire  cette  diftribution, 

G; 
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■   Le  pouvoir  de  perpétuer  nos  proprie'tés  dans, 
nos  familles ,    eft  une   des  circonftances  les  plus, 
iméreffantes  &c  les  plus  importantes  qui  fbienc  at- 
tache'es  à  la  proprie'te'  -,  une  de  celhs  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  perpétuité  de  la  fociété  elle- 
même  5  elle  fait  tourner  nos   vices  au  profit   de 
nos  vertus  :  par  ce   moyen  Ton  peut    hanter  la 
générorfité  fur  l'avarice  même.  Les  poffeffeurs  dçs  vi" 
chefles  d'une  famille  &  des  dittindipns  qui  font  atta- 
chées à  leurs  perfonnes  en  cette  qualité  héréditaire , 
(  comme  y  étant  les  plus  intéreflfés  )  font  les  garans 
naturels  de  la  tranfmiffion  de  toutes  les  propriétés. 
Chez  nous ,  la  Chambre  des  Pairs  eu  étabUe  fur 
ce  principe  5  elle  eil  'entièrement  compofée  de  pro- 
priétés ôc  de  diftindtions  héréditaires.  Ç'eft  pour- 
quoi elle  forme  le  tiers  de  la  légiflature,  &  qu'en 
dernier  reflort ,    elle  eft  le  feul    juge  de  toutes 
les  propriétés,  dans  toutes  fes  fubdivifions.  La  Cham- 
bre des  Communes  aufîî ,  quoique  ce  ne  foit  pas 
ainfi  néceffairement  ,    eft  cependant    par  le  fait 
compofée  en  grancte  partie  de  la  même  rnanière. 
LailTez  ces  grands  propriétaires  devenir  ce    qu'ils 
voudront.  Quelqu'ils  ioient,  &  ils  ont  leur  chance 
d'être    parmi    les  ^lus  recommandables ,  ilsn'en 
feront   pas ,   moins  pour  leur  pis  aller ,  le  lefte 
dhi  vaiffeau  de  la  choie  publique.  Car,  quoique. 
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h.  richefle  héréditaire  Ôc  le  rang  qui  l'accompagne 
fpknt  rrop  idolâtrés  par  des  flatteurs  rampans  & 
par  ks  admirateurs  aveugles  &c  abjedres  du  pou- 
voir,  ils  font  d'un  autre  côté  trop  témérairemenc 
méprifes  dans  les  Ipéculations  inconfidérées  des 
fequins  pétulans ,  préfomptueux  de  à  courte  vue  de 
de  la  philofophie.  Il  n'cft  ni  contre  nature,  ni  iiir 
jufte  .  ni  impolitique  d'accorder  à  la  naifTance  quel- 
ques prééminences,  con  ve  nables  &c  quelques  préfé" 
ï.ences ,  pourvu  toutes  fois  que  ce  ne  foient  pas  de* 
attributions  excluhves. 

On  die  que  24  millions  d'hommes  doivent  Fem^, 
porter  fur  deux  cent  mille.  Cela  eltvrai ,  fi  laConi^ 
titution  d'un  Royaume  eft  un  problême  d'arithmé- 
tique. Cette  manière  de  parler  n'eft  pas  impropre, 
quand  elle  a  le  fecours  de  la  lanterne  pour  l'ap- 
puyer ;  mais  elle  eft  ridicule  pour  des  hommes  qu^ 
peuvent   raifonner  de  fang  ftoid.  La  volonté    du. 

grand  nombre  &  les  intérêts   du  grand  nombre  ,, 
(ont   rarement   la   même  chofe.  Et  la   différerice 

fera   énorme  ^   fi  en    vertu    d^   fa   volonté  ,  iï 

fait  un    mauvais  choix.    Un  Gouvernement  de 

cinq  cent  Juges  de  villages  c^  de  Curés  obfcursjne. 

feroit  pas  bon  pour  24  millions  dliommes,  eurent-- 

iis  éié  choifispar  4.8  miliiofis.»Iln'eft  pas  raeilleur- 

4,^êxre,  guidé  p^  une  douzaine, d'hommes  de.  qualité; 
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qui  n'ont  obtenu  le  pouvoir  dont  ils  jouiffent, 

qu'en  trahiiTanc  leurs  commettans.  Aujourd'hui  , 
vous  femblez  être  pour  chaque  chofe ,  égarc's  de 
la  grande  route  de  la  nature.  La  propriété'  de  la 
France  n'efi:  plus  ce  qui  la  gouverne,  &  par  fuite  de 
cela  ,  la  propriété'  eft  détruite  ôc  la  liberté  n'exifte 
pas.  Vous  n'avez  acquis  jufqu'à  ce  moment  qu'un 
Papier-Monnoie  &  une  Conftitution  d'agiotage. 
Quant  à  l'avenir  ,  dites-moi ,  croyez-vous  férieufe- 
ment  que  le  territoire  de  la  France  avec  votre  fyf- 
tême  républicain  de  83  Municipalités  indépendantes 
(  pour  ne  rien  dire  de  plus  de  la  compofition  de 
chaque  Municipalité  )  pourra  jamais  être  gouverne 
comme  un  feul  corps,  ou  mis  en  mouvement  par 
l'impuhion  d'un  feul  efprit  ?  Lorfque  l'AfTemblée 
ailta  achevé  fon  ouvrage,  elle  auraachevé  fa  ruine. 
Toutes  ces  Républiques  ne  fupporteront  pas  long- 
temps la  fuprématie  de  celle  de  Paris  ;  elles  ne  fouf- 
friront  pas  que  celle-ci  monopolife  ainfi  la  capti- 
vité du  Roi,  ôc  qu'elle  gouverne  TAlTemblée  foi^ 
<i//Î2/7/ Nationale.  Chacune  voudra  s'approprier  une 
fOîcion  des  dépouilles  de  l'EgUfe  5  ôc  aucune  ne 
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fouffriraque  ni  les  produdions  defon  indiiflrie  ,  ni 
celles  de  (on  fol  foient  envoyées  à  Paris,  pour  bouf- 
fir Piiifolence  ou  pour  alimenter  le  luxe  de  ies  ar- 
tifans.  Elles  ne  reconnoîtront  à  tout  ceci  rien  de 
Semblable  à  cette  e'galite'  qui  a  fervi  de  prétexte  pour 
leur  faire  fecouer  les  liens  de  fidélité  qui  les  en- 
gageoient  à  leur  Souverain  &  à  l'ancienne  Conftitu- 
tion  de  leur  pays.  Dans  celles  que  vous  venez  de 
créer  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  villes  capitales.  Vous 
avez  oublié  qu'en  formant  un  Gouvernement 
démocratique ,  vous  aviez  virtuellement  démem- 
bré votre  pays;  que  vous  n'avez  paslaiffé  à  la  per- 
fonne  que  vous  continuez  à  appeller  Roi,  la  cen- 
tième partie  du  poifvoir  nécefîaire  pour  tenir  en- 
femble  cette  colledion  de  Républiques.  Celle  de 
Paris  fera  tous  (es  efforts  pour  completter  la  cor- 
ruption de  l'armée,  pour  perpétuer  illégalement 
l'Aflemblée  ,  indépendamment  du  concours  de  fes 
différens  commettans  ;  comme  un  moyen  de  prolon 
ger  Ton  defpotifme.  Cette  même  République  de 
Paris  fera  tous  fes  efforts  pour  attirer  tout  à  elfe ,  en 
devenant  comme  le  cœur  d'une  circulation  illimitée 
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àt  papiers;  mais  ce  fera  en  vain.  Toute  cette  po-» 
litique  finira  par  paroître  aufli  foible  quelle  eft  ac-^ 
tuellement  violente,. 

$i  telle  eft  votre  fituation  aduelle ,  compare© 
à,  celle  à  laquelle  vous    étiez  appelle's    comme 
par  la  voie  de  Dieu  &  des  hommes ,  je  ne  puis 
rien  trouver  dans  mon  cœur  qui  me  porte  a  vous 
féliciter  fur  le  choix  que  vous  avez  fait ,  ou  fuE, 
les    fuccès  qui  ont  couronné  vos  efforts.  Je  pç 
ferai   pas   plus  porté  a.  recommandée  à    aucune 
autre  Nation  d'imiter   ime  conduite   dirigée  fun 
àç,    tels  principes  &   fufceptibles   de   femblables 
effets.  J'abandonne  ctx  avantage  à  ceux  qui  fonc 
plus  capables;  que  je  ne  le  fujs   de  pénétrer  plus 
avant  dans  vos  affaires  &  qui  favent  mieux  aufS 
calculer  leurs  avions  d'après   leurs  deffeins.  Le$ 
Meflieurs  de  la  fociété  de  la,  révolution ,  qui  onç 
été  Cl  empreffés  dans  leurs  congratulations ,  me 
femblent  fortement  perfuadés  que  dans  les  échanr 
tillons  de  politique  que  vous  avez  fournis,  il  y 
«n  a  qu  elqucs-uns  qui  pourr oient  çnquelquefacoîgti 
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ctre  utiles  a.  leur  pays.   Car  votre  Dofteur  Pricc» 
cjui    femble  s'être  abandonné  avec  ferveur  fur  ce 
fuj'et  à  de   profondes  fpe'culations ,  adrefifa  à  foin 
auditoire  les  parolçs  fuivanres,  qui  font  très-remar- 
quables :  ce  Je  ne  puis  finir  ce  difcours  fans  rap- 
»  peller  particulièrement  à  votre   a,tcention  une 
03  confidération  que  j'ai  déjà  fait  prefTentir  plus 
j>  d'une  fois ,  &  fur  laquelle  toutes  vos  penfées 
33   m'auront  déjà  prévenu;  une  confidération dont 
»  mon  efprit  ejî  péne'tré p/us  que  je  ne  puis  T ex- 
«  primer',  je  veux  dire  ,  que  le  moment  acîael 
3>  ejl  des  plus  favorables  peur  les  efforts  de  la 
«  caufe  de  ta  Liberté  ». 

Il  eft  clair  que  l'efprit  de  ce  pre'd'icateur  poli- 
tique étoit  alors  gros  d'un  defTein  extraordinaire; 
èc  il  eft  très-probablç  que  toutes  les  penfées  de 
ion  auditoire,  qui  le  com^ni  mieux  que  ]c  ne 
puis  le  faire  ,  courrurent  toutes  au-devant  àz  fa 
réflexion,  &  de  toute  la  fuite  des  conféquenccs 
qui  dévoient  en  dériver, 

Avarît  d'avoir  lu  ce  Sermon  ,  y*avois  véritable- 
îpenr  cru  que  je  vivois  dans  un  pays  librç  j  &  J^ 
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chcrilTois  mon  erreur  parce  que  j'en  aîmois  da- 
vantage ma  PaLrie.  Je  fa  vois  rrès-pofitivemenr 
qu'une  vigilance  a£Vive  &  furveillante  pour  dé- 
fendre le  tréfor  de  notre  liberté,  la  préfervoit, 
non  -  feulement  de  toute  invafion  ,  mais   même 
^e  tous  les  dépériflfemens  de  la  corruption ,  &  que 
tel  étoit  notre  premier  devoir,  &  la  meilleure  de 
toutes  nos  fagefles  :  cependant  je  confidérois  ce 
tréfor  plutôt  comme  une  poflefîion  à  conferver 
faine  «Se  fauve  ,  que  comme  une  conquête  à  entre- 
prendre. Je   ne  difcernai  pas  comment  le  tems 
préfent  pouvoir  être  Ci  favorable  à  tant   d'efforts 
pour  la  caufe  de  la  liberté.  Le  tems  préfent  ne 
diffère  d'aucun  autre  que  par  la  circonftance  de 
ce  qui  arrive  en  France.  Si  c'eft  l'exemple  de  cette 
Nation  qui  doit  influer  fur  la  nôtre ,  je  conçois 
aifément  pourquoi  quelques-uns  de  leurs  procé- 
dés ,  qui  ont  un  afped  affez  défagréable ,  &  que 
l'on  ne  peur  pas  trop  concilier  avec  l'humanité  , 
la  généroficé,  la  bonne  foi  3c  la  juftice ,  font  pal- 
liés avec  une  innocence  fi  bénigne  aux  yeux  de 
ceux  à  qui  l'on  propofe  de  repréfenter  les  mêmes 
fcenes ,  &  offerts   fous  les  couleurs  d'une  force 
héroïqtie  à  l'égard  de  ceux  qui  en  font  les  victi- 
mes. 11  ne  feroit  nullement  politique  de  décréditer 
Tautorité  d'un  exemple  que  l'on  propofe  à  imiter. 
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Mais  en  accordant  tout  cela  y  nous  Tommes  con- 
<iuits  à  une  queftion  touce  naturelle  j  r=  Quelle 
ell  la  caufe  de  Ja  liberté  ^  &  quels  font  les  efforts 
€13  fa  faveur  que  l'exemple  de  la  France  rendoic 
C\  opportuns.  Eft-ce  notre  Monarchie  que  l'on  veut 
détruire  ?  Veut-on  détruire  aufli  toutes  nos  Loix, 
tous  nos  Tribunaux  &  toutes  les  anciennes  Cor- 
porations du  Royaume?  Faut- il  effacer  auflî  toutes 
les  limites  de  nos  Provinces ,  pour  nous  donner 
une  Conftitution  géométrique  &  arithmétique  ? 
Faut -il  déclarer  la  Chambre  des  Pairs  inutile? 
Détruire  l'Epifcopat  ?  Faut-il  vendre  les  biens  du 
Clergé  à  des  Juifs  &  à  des  Agioteurs  ?  ou  les  don- 
ner à  CQs  Républiques  Municipales  de  nouvelle 
invention  ,  pour  les  déterminer  à  participer  au 
facrilése  ?  Toutes  les  Taxs  doivent- elles  être 
abolies  comme  des  furcharges  ,  &  le  Revenu  Pu- 
blic réduit  à  une  contribution ,  ou  à  àts  préfens 
Patriotiques  ?  Doit -on  aufîî  luppléer  aux  forces 
de  la  Marine  de  ce  Royaume  avec  le  produit  des 
boucles  de  fouliers ,  &  fubflituer  ce  produit  à  celui 
<de  l'Impôt  fur  les  terres  &  fur  la  drêche  ?  Devons  • 
nous  aufîi  confondre  les  ordres,  les  rangs  ,  les  dif- 
tindtions,  afin  de  faire  fortir  d'une  anarchie  gé- 
nérale ,  &:  d'une  banqueroute  naticyiale ,  trois  ou 
quatre  nulle  démocraties  que  l'on  réduira  à  qua- 
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rre- vîngt-trois ,  lefquelles,  par  la  puitrance  d'une 
forte  de  force  attractive  inconnue ,  finiront  en- 
fuite  par  sorganifer  en  une  feule  ?  Faut- il  poUr 
parvenir  à  ce  grand  tout ,  corrompre  l'Armée,  en 
anéantiirajit  dans  fon  fein  tous  principes  de  dif^ 
cipline  &  de  fidélité  ,  par  des  féduétions  de  toutes 
efpèces ,  ôc  enhn  par  l'appas  irréfiftible  d'une  aug- 
mentation de  paye  ?  Et  les  Curés ,  faut-il  auffi  les 
fouftraire  à  la  difcipline  de  leurs  Evêques,  en  leur 
offrant  l'efpérance  illufoire  d'une  portion  dans  le 
pillage  de  leurs  propres  biens?  Faut- il  corrompre 
la  fidélité  des  Citoyens  de  Londres  ,  de  les  nourrir 
aux  dépens  de  leurs  nouveaux  fujets  ?  Ce  qui 
reftera  du  pillage  des  fonds  publics  doit-il  être 
facrifié  à  ce  projet  fauvage  d'entretenir  deux  ar- 
mées pour  fe  furveiller  mutuellement,  &  pour 
combattre  l'une  contre  l'autre  ?  Si  tels  font  le  bue 
&  les  idées  de  la  Société  de  la  Révolution  ,  je 
conviens  qu'elles  font  ,bien  adaptées  l'une  à  l'autre  , 
&  que  la  France  peut  lui  fournir  amplement  des 
exemples. 

Je  vois  que  c'eft  pour  nous  faire  honte  que 
l'on  nous  expofe  tous  les  détails  de  votre  con- 
duite. Je  fais  que  l'on  nous  fuppofe  une  race 
de  parefleux,  ôc  d'indolens  j  que  l'on  fuppofe 
que  nous  fommes  devenus  neutres  en  trouvanc 
notre  fituation  tolérable  j  &  que  la  médiocrité 
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i3e  la  liberté   donc  nous  jouirons  ,   nous   prîrï 
du  poMvoir  d'atteindre  à  la   perfedtion  de  là  li- 
berté   toute    entière.    Vos    guides  en  France  ; 
commencèrent  par  faire  comme  s'ils  admiroient^ 
prefque  même   comme  s'ils  adoroient   la  conf- 
titution   Anglaife  ;    mais  à  mefare  qu'ils  avan- 
cèrent 5  ils  la  regardèrent  avec  un  fouverain  mé* 
pris.  Les  amis  de  votre  Alfemblée  Nationale  que 
vous  avez  parmi  nous  ,  ont  exactement  la  même 
opinion  de  ce  que  l'on  regardoic  autrefois  comme 
la  gloire  de  leur  contrée.  L'Angleterre  n'eft  pas 
une  nation  libre  :    la   Société  de  la  Révolution 
a   fait  cette  découverte  :  elle  eft  convaincue  que 
l'inégalité   de   notre   repréfentation   ^»   eft  dans 
**  notre  Conftitution  ,  un  vice  Ji  énorme   &  fi 
jî  palpable  ^  qu'elle  eft  réduite  â  une  pure  for- 
S-)   malité  &   à  une  vain€  théorie  (i)  ».  Que  la 
repréfentation  dans  la  légiflation  d'un  Royaume 
eft  non-feulement   la  bafe   de  toute   la  liberté 
ccnftitutionnelle  dont  on  y  jouit  ,   mais  même 
»î   de    tout  gouvernement   légitime.  Que  ,  fans 
»  elle  ,  un  gouvernement  n'eft   qu'une  ufurpa- 
>5  tïon.  »  Que   lorfque  la  repréfeotation  eft/^ar- 
33  tïelle  5  le  Royaume  ne  poflTede  qu'une  liberté 
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(i)  Difcourfe  on  ihe  love  of  our  Country, —  j  d.  Ed, 
p.  39  —  ouvrage  du  Dodçur  Price —. 


«  partielle^  ou  n'a  qu'un  (îmulacre  de  liberté, 
â»  &  que  fi  ,  bien  plus  que  ci  être  partielle  , 
»>  elle  eft  le  fruit  de  la  corruption  ,  cette  li- 
jj  liberté  devient  uu  fléau».  Le  dodteur  Price 
confidere  notre repréfentation  inadéquate , comme 
notre  lé/lon  fondamentale  ;  &  quoiqu'il  efpère 
que  cette  corruption  ne  foit  pas  tout-à-fait  à 
fon  comble  ,  il  craint  cependant  que  »  pour 
V»  parvenir  à  obtenir  ce  bienfait  ejjentiel  pour 
sî  nous ,  notre  reflentiment  ait  befoin  d'être 
f>  provoqué  par  quelque  nouvel  abus  de  pouvoir  y 
»  ou  que  quelque  grande  calamité  renouvelle 
»  nos  alarmes  ,  ou  peut  être  que  l'exemple 
»>  à^une  autre  Nation  qui  auroit  acquis  dans 
»>  toute  fa  pureté  ^  V égalité  de  la  repréfenta- 
>ï  tion  _,  tandis  que  l'on  nous  amufe  par  ion 
»  ombre  ,  enflamme  notre  amour-propre  ».  Il 
ajoute  à  cette  occafion  une  note  ainfi  con- 
çue en  parlant  de  nous.  »  Une  repréfentation 
»  choifie  principalement  par  la  tréforerie  ôc 
î>  par  quelques  millions  d'hommes  de  la  lie  du 
»  peuple,  qui  font  communément  payés  pour 
5>  leurs   vœux,   >». 

Je  fuis  fur  que  vous  rirez  ici  en  voyant  cette 
inconféquence  démocratique  ,  &  avec  quel  mé- 
pris ,  avec  quelles  expreflions  ces  Meflîeurs  , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fur  leurs  gardes ,  traitent 


cette  dernière  claffe   de  la  Société  ,  tandis  quô 
dans  le  même  moment  ils  prétendent  la    ren- 
dre  dépofitaire    de   tout    pouvoir   •   il   faudroic 
un    difcours   entier    pour    vous    faire    apperce- 
voir  toutes  les  rufes  qui  font  cachées  fous  ces 
expreiîions  générales  6c  équivoques  d'une  »  re- 
préfcntation    inadéquate  <^.    Je    dirai    feulemenc 
ici  en  faveur  de  cette  Conftiturion  d'uue  vieille 
mode  fous  laquelle  nous  avons  long-temps  prof- 
pété  ,  que  notre    repréfentation  a  été   trouvée 
parfaitement  adéquate    pour   remplit  toutes  les 
fins  qvie  l'on  peut  fouhaiter  ou  rechercher  par  ce 
moyen.  Je  défie  tous  les  ennemis  de  notre  Conf- 
titution  de  me  montrer  le  contraire.  11  faudroic 
faire  un  traité  entier  fur  notre  conftitution-pra- 
tique  ,  pour  pouvoir  vous  détailler  les  particu- 
larités dans  lefquelles  on  l'a  trouvée  fl  propre  à 
remplir  fes  vues.  Je  vous  ai  expofé  ici  la  doc- 
trine de  nos   révolutionnaires  ,  feulement   pour 
vous  faire  voir  ,  ainfi  qu'à  tout  le  monde  ,  quelle 
opinion  ces  Meflieurs  ont  de  la  conftiturion  de 
leur  pays  ,  &z  pourquoi  ils  femblent  croire  que 
quelque  grand  abus  de  pouvoir  ou  quelque  grande 
calamité   qui  nous   offriroit   une  belle  occafion 
pour   obtenir  les   bienfaits    d'une    Conftiturion 
analogue  à  leurs  idées  ,  feroit  une  circonftance 
moins  alarmante  que  defirable  j  vous  voyez  pour- 
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quoi  ils  font  fi  épris  de  votre  belle  Se  adéquate 

repréfencacion  ,  qui  dès  que  nous  l'aurions  ob- 
tenue ,  ne  manqueroit  pas  de  produire  les  mêmes 
effets.  Vous  voyez  qu'ils  ne  regardent  notre 
Chambre  des  Communes  que  comme  un  fcm- 
hlant ,  une  pure  formz  j  une  théorie  j  une  ombre  j 
une  moquerie  j  peut-être  un  fléau. 

Ces  Meilleurs  fe  vantent  d'être  fyftcmatiques 
en  tout ,  &:  ce  n'eft  pas  fans  raifon.  C'eft  pour- 
quoi il  faut  qu'ils  regardent  ce  vice  énorme  & 
palpable  dans  notre  repréfentation  ,  ce  grief 
fondamental ,  (c'eft  ainli  qu'ils  l'appellent)  non- 
feulement  comme  une  chofe  vicieufe  en  elle- 
même  ,  mais  qui  rend  tout  notre  Gouvernement 
illégitime  ,  &  pas  meilleur  que  fi  c'étoit  une  ufur- 
pation  complette.  En  conféquence  pour  fe  débar- 
rader  d'un  Gouvernement  illégitime  &  ufurpé, 
«ne  autre  révolution  viendroit  fort  à  propos  ,  Ci 
même  elle  n'écoit  pas  de  néceilité  abfolue  ;  en  vé- 
rité leur  principe,  (\  vous  l'obfervez  avec  quelqu'at- 
tention  ,  va  plus  loin  que  les  vices  d'éledion  dans 
la  Chambre  des  Communes  ;  car  fi  la  repréfen- 
tation, où  le  choix  du  peuple  eft  abfolument  né- 
cefiaire  pour  la  légitimité  de  tout  Gouvernement, 
voilà  d'un  feul  mot  la  Chambre  des  Pairs  abâ- 
tardie &  vicfée  jufques  dans  fon  fang.  Cette 
Chambte  n'eu  point  du  tout  le  repréfentant  du 


peuple ,  ni  en  apparence  ,  ni  dans  la  Jforme.  Le 
cas  de  la  couronne  tout-à-la-fois  n'eft  pas  meil- 
leur. C'eft  en  vain  que  pour  fe  défendre  concre 
ces  Meilleurs  ,  elle  s'efforceroic  de  (c  mettre  à 
couvert  derrière  tous  les  établiflemens  faits  à 
l'époque  de  la  révolution.  La  révolution  à  la- 
quelle on  a  recours  comme  à  une  autw.icé,  manque 
de  titre  elle-même  dans  leur  fyftème.  Selon  leur 
théorie,  cette  révolution  eft  construite  lur  une  bafe 
qui  n'eft  pas  plus  folide  que  nos  formalités  actuel- 
les j  puifque  la  Chambre  des  Pairs  qui  y  a  concouru, 
ne  repréfentoit  aucunement  le  peuple  ,  &  puifque 
la  chambre  des  Communes  étoitcompofée  exaéle- 
xnent  fur  le  même  principe  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui j  c'eft-à-dire  ,  félon  eux  ,  qu'elle  n'étoic 
i^iiune  ombre  ôc  une  moquerie  de  repréfentation. 
Il  faut  abfolument  qu'ils  détruifciît  quelque 
chofe  ,  ou  ils  croiroient  leur  exiftence  lans  objet. 
Les  uns  veulent  arriver  à  la  deftrudtlon  du  pou- 
voir civil,  en  attaquant  d'abord  l'Egliiej  les  autres 
veulent  que  ce  foit  la  chute  du  Civil  qui  en- 
traîne celle  de  l'Eglife,  Ils  font  bien  avertis 
des  funeftes  conféquences  qui  pourroient  retom- 
ber fur  le  public  ,  fi  cette  deftrudion  de  l'Eglife 
&  de  l'Etat  avoit  lieu  \  mais  ils  font  tellement 
exaltés  dans  leurs  théories  j  qu'ils  font  plus  que 
de  laifler  entrevoit  que  fa  ruine ,  même  avec  tous 
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les  maux  inévirables  qu'elle  entraînerait ,  ou  qui 
en  réfuîteroienc  immédiatement,  maux  dont  la 
certitude  leur  efl  connue  ,  que  fa  ruine  ,  dis- ' .  , 
ne  leur  ferait  pas  tout- à- fait  défagréable,  &  .iême 
qu'ils  ne  font  point  du  tout  éloignés  de  la  fou- 
liaiter.  Un  homme  qui  a  une  grande  autorité 
parmi  eux  ,  &  qui  a  certainement  aufii  de  grands 
talens,  en  parlant  d'une  alliance  fuppofée  avec  TE- 
gîife  ôc  l'Etat  ,  dit  :  >5  Peut-être  devons-nous  at- 
»  tendre  pour  la  chute  de  ces  Pouvoirs  civils  ^  que 
jj  cette  alliance  monftrueufe  foit  rompue.  Cetems 
jj  fera  certainement  très-calamiteux-  mais  quelle 
»î  convullion  dans  le  monde  politique  peut  être 
JJ  un  fujet  d'alarme ,  quand  il  en  doit  réfulter  un 
M  efïet  fi  defirable.  »  Vous  voyez  de  quel  œil  tran- 
quille ces  Meflieurs  font  préparés  à  voir  les  plus 
grands  malheurs  qui  puilTent  arriver  à  leur  pays. 
Il  n'eft  pas  étonnant,  d'après  cela,  qu'avec  de 
telles  idées  ,  que  lorfque  chaque  chofe  dans 
leur  propre  conftitution  ou  dans  leur  gouverne- 
ment ,  foit  dans  l'Eglife  ,  foit  dans  l'Etat  ,  leur 
patoît  illégitime  &  ufurpée  ,  leur  paroît  ,  bien 
plus ,  une  vaine  moquerie  ,  ils  fixent  chez  vous 
leurs  regards  avec  tout  l'enthoufiafme  6c  toute 
l'ardeur  de  lawpalîion.  Tandis  que  leuts  efprics 
font  ainh  préoccupés  ,  c'eft  en  vain  qu'on  leur 
parle  de  ce  qui  a  été  pratiqué  par  leurs  ancêtres , 
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des  loix  fondamentales  de  leur  pays,  des  formes 
établies  de  la  Conftitution  ,  dont  les  avantages 
font    confirmés   par   le   témoignage  irtévocable 
d'une  longue   expérience  ,  par  le  progrès  de  la 
fortune  publique,  ôc  par  celui  de  la  profpérité  na- 
tionale.   Ils  méprifent  l'expérience,  parce  que  , 
félon  eux,  elle  n'eft  fagelîe  que  pour  les   ignc- 
rans.  Mais  pour  tout  terminer  ,  ils  ont  préparé 
fous  terre  une  mine  dont  l'explolion  fera  fauter 
tout- à-la- fois  les    exemples   de  l'antiquité  ,   les 
ufages  ,  les   chartes  ,  les    aétes  du  Parlement  , 
tout  :  cette  mine  ,  ce  ionz  les  dro'us  de  l'homme, 
C'eft  contre  de  tels  droits  qu'il  n'y  a  pas  de  pre(^ 
cription  ,  que  les  adhéfions  ne  lont  pas  des  enga- 
gemens  ,  qu'il  n'y  a  ni  tempérament ,  ni  modifi- 
cation. Tout  ce  qui  eft  contraire  à  ce  qu'ils  ren- 
ferment, n'eft  que  fraude  &  injuftice.  Qu'aucun 
Gouvernement  ne  regarde  comme  un  point  de 
fécurité  publique  la  longueur  de  fa  durée ,  ni  la 
douceur  &  la  juftice  de  fon  adminiftration  :  cela 
eft  contraire  aux  droits  de  l'homme.  Si  les  formes 
ne  quadrent  pas  avec  leur  théorie  ,  les  objeétiohs 
que  font  cqs  fpéculateurs  contre    un  Gouverne- 
ment antique  &  bienfaifant ,  acquièrent  auftî-tôt 
toute  la  validité  de  celles  que  l'on  feroit  contre  la 
tyrannie  la  plus  violente  ,  &  contre  l'ufurpation 
la  plus  âpre.  Ils  font  toujours  en  conteftation  avec 
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les  Gouvernemens  ,  non  pas  à  caufe  des  abus 
qu'ils  leur  reprochent  ,  mais  parce  qu'ils  mètrent 
toujours  en  queftion  leur  compétence  &  leur  ti- 
tre.—  Je  n'ai  rien  répondu  aux  greffes  fubtilités 
de  leur  politique  mécaphyfique  ;  elles  font  bonnes 
pour  les  pafle-tems  de  leurs  écoles.  j5  Illafejaclet 
5>  in  aula.  —  (Eolus  j  &  claufo  ventorum  carcere 
S5  régnée.  »  Mais  ne  foufFrons  cependant  pas  qu'ils 
brifent  leur  prifon  j  qu'ils  fouftlent  avec  une  co- 
lère éolienne,  &  que  leurs  ouragans  viennent  ba- 
layer la  terre  ,  Se  qu'ils  faflent  fortir  de  fon  fein 
des  flots  qui  nous  inondent. 

S'agit-il  des  véritables  droits  de  l'homme  ?  Oh! 
alors  je  fuis  auffî  loin  d'en  dénier  la  théorie , 
que  mon  coeur  eft  rem^pli  du  delir  êiCn  main- 
tenir dans  la  pratique  ^  tous  les  avantages.  En 
déniant  lesfaufTes  prétentions  des  droits  de  l'hom- 
me ,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  faire  tort  a 
celles  qui  font  réelles  ,  &  qui  font  relies  ,  que 
même  leurs  prétendus  droits  leur  font  abfolu- 
ment  contraires.  Si  la  fociété  civile  eft  faite  pour 
l'avantage  de  l'homme  ,  chaque  homme  a  droit 
à  tous  les  avantages  pour  lefquels  elle  aït  faite. 
C'eft  une  inftitution  de  bienfaifance  ,  &  la  loi 
elle-même  n'eft  que  la  bienfaifance  dirigée  par 
une  certaine  régie.  Tous  les  hommes  ont  le  droic 
de  vivre  fuivant  cette  réele.  Ils   ont  droit  à  la 
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Juftice,  Se  ce  droit  leur  appartient  contre  les 
plus  forts  de  mcme  que  contre  les  plus  foibles.  Ils 
ont  droit  à  tous  les  produits  de  leur  induftrie.  Se 
à  tous  les  moyens  de  la  faire  frudlifier.  lis  ont  droit 
d'appartenir  à  leurs  père  &  mère.  Ils  ont  droit 
d'élever  3c  de  perfedionner  leurs  enfans.  Us  ont 
droit  aux  inftrudions  pour  le  tems  de  la  vie  , 
Se  aux  confolations  pour  le  moment  de  leur 
mort.  Quelque  chofe  qu'un  homme  puifTe  eia- 
trepiendre  féparément  pour  fon  propre  avantage, 
fans  empiéter  fur  l'avantage  d'un  autre  ,  il  a  le 
droit  de  le  faire  j  il  a  en  commun  avec  toute 
la  fociété  un  droit  inconteftable  à  prendre  fa 
part  dans  tous  les  avantages  combinés  d'induftrJe 
Se  de  force  qu'elle  procure.  Mais  quant  au  droit 
de  partager  ]e  pouvoir,  l'autorité  ou  la  conduite 
des  affaires  de  l'Etat  ^  je  nierai  toujours  très-for- 
mellement qu'il  foit  au  nombre  des  droits  direâ:s 
Se  primitifs  de  l'iiomme  en  fociété  civile  j  car 
je  ne  m'occupe  que  de  l'homme  civil  Se  focial , 
Se  pas  d'un  autre  ;  c'eft  une  chofe  dont  il  eft  né- 
celTaire  de  convenir. 

Si  la  fociété  civile  eft  un  réfultat  de  conven- 
tions» ces  cor|ventions  doivent  être  fes  loix  j  ces 
conventions  doivent  modifier  •&  limiter  toutes 
les  efpèces  de  conftitution  que  l'on  fait  fous  le 
tei'me  de  cette  convention  j  il  n'y  a  pas  de  Pou- 
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voir  ,  foit  Léglflatif  j  Judiciaire  ou  Exécutoire,  qui 
ne  foie  leur  réfukat  j  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
(i'exiftcnce  dans  tout  autre  état  de  chofes  j  & 
comment  fe  fait-il  qu'un  homme  réclame  ,  au 
nom  de  la  fociété  civile  ,  des  droits  qui  ne  fup- 
pofent  pas  même  fon  exiftence  j  des  droits  qui  lui 
répugnent  abfolument?  Un  des  premiers  buts  de 
la  fociété  civile  ,  &  qui  devient  une  de  i^cs  regU  s 
fondamentales  ,  c'eft  que  perfonne  ne  fou  ju^c 
dans  fa  propre  caufe.  Par  cela  feul,  chaque  indi- 
vidu s'eft  dépouillé  tout- d'un-coup  du  premier 
droit  fondamental  qui  appartient  à  l'homme  qui 
n'eft  lié  par  aucun  contrat,  celui  de  juger  pour  lui- 
même  ,  &  de  foutenir  ioi^  propre  droit.  Il  abdique 
le  droit  de  fe  gouverner  lui-même  j  il  abandonne 
même  ,  autant  qu'il  eft  polfible,  le  droit  de  fa 
propre  délenfe,  cette  première  loi  de  la  nature. 
Les  hommes  ne  peuvent  jouir  à  la  fois  àt^  droits 
d'un  état  civilifé  ,  &  d\in  état  qui  ne  l'eft  pas. 
Ils  abandonnent  ,  afin  d^obtenir  juftice,  le  dtoic 
de  déterminer  fur  chaque  chofe  ce  qui  leur  im- 
porte le  plus  j  &  afin  de  conferver  quelque  liber- 
té, ils  la  réfignent  toute  encirre  dans  un  dépôt 
commun. 

Le  Gouvernemtînt  n'eft  pas  fait  en  vertu  àts 
droits  naturels  qui  peuvent  exifter  &  c]ui  exiftenc 
en  effet  indépendamment  de  lui.  Ils  font  beau- 
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coup  plus  clairs ,  Se  beaucoup  plus  parfaits  cîafis 
leur  abftradion  j  mais  cette  perfection  abfcraice 
ell:  leur  défaut- pratique.  En  ayant  droit  à  tout ,  on 
manque  de  tout.  Le  Gouvernement  eft  une  in- 
vention de  la  fagefle  humaine  pour  pourvoir  aux 
befoins  des  hommes.  Les  hommes  ont  droit  à  ce 
que  leurs  befoins  leurs  foient  fournis  par  cette 
fagefle.  Au  nombre  de  tous  ces  befoins ,  on  con- 
vient que  hors  de  la  fociété  civile,  celui  qui  fe 
fait  le  plus  fentir  eft  de  reftreindre  fuffifammenc 
les  paflions.  La  fociété  n'exige  pas  feulement  que 
les  puflions  des  individus  foient  réduites  •  mais 
même  que  coUedtivement  &  en  malTe,  auffi-bien 
que  féparément ,  les  inclinations  des  hommes 
foient  fouvent  barrées ,  leur  volonté  contrôlée , 
&  leurs  paflions  foumifes  à  la  contrainte.  Cela 
ne  peut  certainement  s'opérer  que  par  un  Pouvoir 
qui  foit  hors  d'eux-mêmes ^  &  qui  ne  foit  pas, 
dans  l'exercice  de  (qs  fonctions,  foumis  à  cette 
même  volonté  &  à  cqs  mêmes  paflions ,  que  fon 
devoir  efi:  de  dompter  &  de  foumettre.  Dans  ce 
fens,  la  contrainte  eflijaufli-bien  que  la  liberté ,  au 
nombre  des  droits  des  hommes.  Mais  comme  la 
liberté  &  fes  refliridions  varient  avec  le  tems  Se 
avec  les  citconfliances  ,  comme  elles  admettent 
l'une  &  l'autre  des  modifications  jufqu'a  l'infini , 
on  ne  peu:  les  foumettre  à  aucune  règle  fixe,  ôc 


122 

rien  n'eft  fi  infenfc  que  de  les  difcuter  comme  fi 
cela  pouvoir  être. 

Du  moment  que  vous  altérez  quelque  chofe  à 
ces  premiers  droits  de  l'Homme ,  à  celui  de  fe 
gouverner  foi -même  ,  ôc  que  vous  fouffrez  que 
l'on  y  apporte  quelques  limites  pofitives  &  ar- 
tificielles, aufii-tôt  toute  l'organifation  du  Gou- 
vernement devient  matière  de  convenance.  Ceci 
eft  ce  qui  rend  la  conftitution  d'un  État  ,  Se  la 
diftribution  équitable  de  fes  pouvoirs,  l'objet  de 
la  fcience  la  plus  délicate  Se  la  plus  compliquée. 
C'eft-là  ce  qui  exige  une  connoiflance  fi  profonde 
de  la  nature  humaine  &  de  fes  bcfoins  ,  de  tou- 
tes les  chofes  qui  peuvent  faciliter  ou  empêcher 
les  différentes  fins  qu'on  fe  propofe  par  le  mécha- 
nifme  des  inftitutions  civiles.  L'État  a  befoin  de 
recrues  pour  {qs  forces,  &  de  remèdes  pour  fes 
maux.  De  quel  ufage  pourroit  erre,  pour  ali- 
menter ou  pour  guérir  ,  une  difcuflion  abftraite 
fur  les  droits  de  l'Homme.  Toute  la  queftion  eft 
de  favoir  procurer  &  adminiftrer  l'un  &:  l'autre; 
&,  en  pareille  circonftance,  je  confeillerois  tou- 
jours plutôt  d'avoir  recours  au  Fermier  Ôc  ail 
Médecin  ,  qu'aux  ProfeiTeurs  de  Métaphyfique. 
La  fcience  de  compofer  un  Etat  j  de  le  renou- 
veller ,  de  le  réformer  ,  de  même  que  toutes 
Iqs  autres  fciences  fondées  fur  l'expérience  ,  ne 
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s'apprend  pas  à  priori  \  &  l'expérience  de  cette 
fcien ce-pratique  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour , 
parce  que  \es  efrcts  réels  produits  par  des  cau- 
ies  morales  ne  font  pas  toujours  immédiates; 
mais  parce  que  ,  ce  qui  paroîc  préjudiciable  au 
premier  abord ,  peut  être  excellent  dans  ïts  opé- 
rations éloignées  ;  &  parce  que  cette  bonté  même 
ne  dérive  peut  -  être  que  des  mauvais  effets  pro- 
duits du  commencement.  On  voit  arriver  auffi 
Je  contraire  ,  Se  des  plans  très-plau(îble? ,  après 
avoir  eu  les  commencemens  les  plus  flatteurs  , 
ont  fini  pat  donner  des  regrets  &  de  la  honte. 
Dans  les  Etats  il  y  a  fouvent  de  ces  caufes  obf- 
cures  &  prefque  cachées  ,  de  ces  chofes  qui  au 
premier  afpeét  paroiffent  mériçer  à  peine  l'at- 
tention ,  ôc  qui  par  la  fuite  deviennent  de  la 
plus  grande  conféquence  pour  leur  profpérité 
&  pour  leur  malhewr.  La  fcience  du  Gouverne- 
ment étant  donc  fi  pratique  en  elle-même ,  & 
dirigée  vers  tant  d'objets-pratiques ,  cette  icience 
exigeant  une  fi  grande  étendue  d'expérience,  plus 
même  qu'il  n'eft  donné  à  perfonne  d'en  acqué- 
rir dans  le  cours  de  fa  vie  ,  quelque  fagacité 
qu'il  ait  &  quelque  bon  obfervateur  qu'il  foit, 
ce  n'eft  qu'avec  à^s  précautions  infinies  qu'au- 
cun homme  peut  s'expofer  à  renverfer  un  édi- 
fice qui  pendant  des  fiecles  a  rempli  d'une  ma- 
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niere  fupporrable  ,  toutes  les  fins  générales  de 
la  fociété  ,  ou  à  en  élever  un  autre  fans  avoir 
fous  les  yeux,  aucuns  modèles  ni  aucuns  exem- 
ples qui  donnent  l'idée  d'une  utilité  déjà  éprou- 
vée. 

Ces  droits  mctaphyfiques  introduits  dans  la 
vie  commune,  font  femblables  à  des  rayons  de 
lumière  qui  percent  dans  un  milieu  denfe  ,  &  qui 
par  les  Loix  de  la  nature  font  réfléchis  dans  leur 
mcme  diredion.  En  vérité,  dans  cette  mafle  énor- 
me &■  compliquée  des  paflîons  &  des  intérêts  hu- 
mains ,  les  droits  de  l'homme  font  réfradés 
ôc  réfléchis  dans  un  Ci  grand  nombre  de  di- 
reftions  croifées  &c  différentes  ,  qu'il  efl;  abfurde 
d'en  parler  encore  comme  s'il  leur  reftoit  quel^ 
que  refl^emblance  avec  leur  {implicite  primitive. 
La  n^iure  de  l'homme  efl:  embrouillée,  les  ob- 
jets de  la  fociété  fcnt  auflî  complexes  qu'il  foie 
poflible  de  l'être  j  c'eft  pourquoi  un  pouvoir 
lîmple  dans  la  difpofiiion  ou  dans  fa  direétion, 
ne  peut  plus  convenir  ni  à  la  nature  de  l'homme 
ni  à  la  qualité  de  fes  affaires.  Lorfque  j'entends 
vanter  la  (implicite  d'invention  à  laquelle  on  pré- 
tend arriver  dans  de  nouvelles  ccnftitutions 
politiques ,  je  fie  puis  m'empêcher  de  conclure 
que  ceux  qui  y  travaillent  ne  favent  pas  leur 
métier ,  ou  qu'ils  font  très-négligens  pour  leur 


devoir.  Les  Gouvernemens  fimples  font  fonda- 
mencalemenc    défectueux  ,  pour  n'en  rien  dire 
de  pire.  Si  vous  deviez  &  (i  vous  pouviez  con-: 
fidérer  la  fociété  fous   un  feul    point  de   vue , 
tous  ces  modes   fimples    de    politique   feroient 
très-féduifans.  En  effet,    chacun   féparément  ré- 
pondroit  a  fa  fin  féparée  ,  beaucoup  mieux  que 
les  plus  complexes  ne  peuvent  répondre  à  leurs 
fins  complexes  ^  mais    il   eft   meilleur  que   ces 
rapports  foient   imparfaits  &  inégaux  dans  tout 
l'enfemble  ,  que  de  courir  le  rifque  de  voir  que 
tandis  que  quelques  objets  {eroient   réglés  avec 
la   plus    parfaite    exaditude  ,    d'autres  feroient 
totalement  négligés  ,   peut-être  même   matériel- 
lement attaqués ,  par   le   foin  exclufif  accordé  à 
la  partie  favorifée. 

Tous  les  droits  prétendus  de  ces  Théoriftes  font 
extrêmes  ,  &  autant  ils  font  vrais  métaphyfique- 
ment  ,  autant  ils  font  faux  moralement  Ôc  poli- 
tiquement. Les  droits  des  hommes  font  dans 
une  forte  de  milieu  qu'il  eft  impodible  de  dé- 
finir ,  mais  qu'il  n'eft  pas  impuffible  d'apper- 
cevoir.  Les  droits  de  l'homme  dans  les  Gou- 
vernemens ,  —  ce  font  tous  les  avantages  qu'il 
peut  defirer  ,  &  ces  ava;Mag^s  font  fouvent 
en  balance  entre  deux  différences  de  bien  •  quel- 
quefois en  compromis  entre  un  bien  Ôc  un  mal , 


&  quelquefois  entre  deux  maux.  La  raifon  po-^ 
litique  eft  un  principe  de  fupputation  ;  il  ajouce, 
il  fûuftraic ,  il  multiplie  ,  il  divife  moralement 
&  non  pas  métaphyfiquemenc  ni  machématique- 
mem  les  véritables  dénominations  morales. 

Ces  Théoriftes  confondent    prefque  toujours 
dans  leurs  fophifmes  le   droit  du  peuple    avec 
fon  pouvoir.  Si  le  corps  de  la   fociété  entière 
peut  jamais  trouver  à  agir  en  mafïe  ,  il  eft  im- 
poflible  que  rien  lui  réfifte  j  mais  en  continuant 
à  confondre  le  droit  &   le  pouvoir  ,  ce   corps 
de  la  fociété   ne  peut  pas  avoir  un  droit  incom- 
patible avec  la  vertu  ,  ik.  avec  la  première   de 
toutes  les  vertus  ,  la  prudence.  Les  hommes  n'ont 
aucun  droit  à  ce  qui  n'eft  pas  raifonnable  &:  à  ce 
qui  n'eft  pas  calculé   pour   leuc  avantage  j  car 
quoiqu'un  écrivain  plaifant  ait  dit  :  liceat  perire 
poetis  y  lorfque  l'un  d'eux  ,  dit-on  ,  fe  jetta  de 
fang-froid  au  milieu  des  flammes  d'une  révolu- 
tion volcanique  ,  ard&ntem  frigidus  uStnam  inji- 
luit ,  je  regarde  cette  boutade  plutôt  comme  une 
licence  poétique  que  comme  un  des   privilèges 
du  Parnaife  ,  &  quant  à  celui  qui  a  exercé  cette 
forte  de  droit  ,  fût-il  poëte ,  théologien  ou  poli- 
tique ,  j'aurois  trouvé  beaucoup  plus  fage  ,  parce 
que    ç'auroir    été    plus  raifonnable ,   de    fauver 
rhommCj  que  de  conferver  fes  pantoufles  d'airain 
comme  un  monument  de  fa  folie. 
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Si  la  honte  (i)  ne  rompt  pas  cette  Société 
ide  la  révolution  ,  l'efpece  de  fermon  annuel 
que  l'on  y  débite  pont  célébrer  répoque  de  notre 
révolution  ,  fermon  auquel  fe  rapporte  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  j'écris,  parviendra  peut- 
être  à  force  de  fubtilité  à  effacer  de  l'efprit  des 
hommes  qui  la  compofent  ,  les  véritables  prin- 
cipes de  notre  révolution  ,  &:  à  les  priver  même 
des  avantages  qu'elle  nous  a  procurés.  Je  vous 
avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  n'ai  jamais  aimé  ces 
entretiens  perpétuels  fur  la  réfiftance  &:  fur  les 
révolutions  ,  ni  cette  manière  de  faire  fon  pain 
quotidien  de  ces  remèdes  extrêmes  de  la  Conf- 

(i)  Cet  Ouvrage  a  paru  à  Londres  le  premier  Novem- 
bre 5  il  étoit  imprimé  en  partie  quelques  mois  avant  fa 
diftribution.  Chacun  fait  aujourd'hui  que  quatre  jours 
aprèsj  un  grand  événement  a  juftifié  cette  forte  de  prédic- 
tion 5  que  Lord  Stanhope  &  d'autres  Perfonnes  de  marques 
ont  rayé  leurs  noms  de  deflus  les  Regiftres  5  que  le  Doc- 
teur Rees ,  qui  avoir  été  défigné  pour  faire  le  Sermon  ,  a 
refufé  au  dernier  moment  de  remplir  fon  engagement, 
cnforte  qu'il  a  fallu  s'en  paffer,  &  qu'à  la  taverne  de 
Londres  le  fort  de  cette  Aflemblée  femble  avoir  reçu  le 
coup  le  plus  funefte  j  le  Dodeur  Price  étoit  feul  à  en  faire 
les  honneurs  ,  (  le  toaft  mafter  )  ,  &  le  vacarme  a  été  fi 
grand  que  quelques  papiers  Anglois  ont  dit^  qu'à  force  de 
communiquer  avec  leurs  corrcfpondans,  us  en  avoient  pris 
ic>s  muueres. 


ticution  j  cela  rend  la  complexion  de  la  Société 
dangereufement  valétudinaire  ;  c'eft  comme  fî 
l'on  prenoit  périodiquement  des  dofes  de  fu- 
blimé  corrofif  j  &  comme  fi  l'on  avaloit  de  fré- 
quens  breuvages  de  cantharides ,  pour  fe  pro- 
voquer à  l'amour  de  la  liberté. 

Cette  maladie  de  remèdes,  par  Tufage  vul- 
gaire &  habituel  que  l'on  en  fait  ,  finit  par  re- 
lâcher Ôc  par  détruire  les  refibrts  de  cet  efprit 
qui  ne  doit  agir  que  dans  les  grandes  occafions. 
C'étoit  à  l'époque  la  plus  foumife  de  la  fervi- 
tude  de  Rome  ,  que  l'on  donnoit  aux  enfans 
dans  les  écoles  pour  leurs  exercices  journaliers , 
des  thèmes  fur  le  droit  de  tuer  les  tyrans  :  »  cum 
j)  perimit  fœvos  clajjls  numerofa  tyrannos  <'. 
(  JuvenaL  )  Dans  un  état  ordinaire  de  chofes  , 
&  dans  une  contrée  comme  la  nôtre  ,  cela  pro- 
duit les  plus  mauvais  effets  ,  m&me  pour  k 
caufe  de  la  liberté  ,  que  cela  trahit ,  par  le  dérè- 
glement &  par  l'extravagance  des  fpéculations. 
Prefque  rous  \qs  répubHcains  les  plus  outrés  que 
j'ai  connus  ,  font  devenus  en  fort  peu  de  tems 
les  courtifans  les  plus  décidés  ôc  les  plus  accom- 
plis \  ils  laiflferent  bientôt  cette  befogne  en- 
nuye«ufe  d'une  réfiftance  modérée ,  mais  journa- 
lière, à  ceux  d'entre  nous  ,  que  dans  l'yvrefle 
&  dans  l'orgueil  de  leurs  théories ,  ils  avoient 
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traités  avec  autant  de  mépris  que  G  nous  euiTions 
été  des  Torys.  Il  faut  dire  auflî  que  l'hypocrifie 
fe  plaît  dans  les  fpcculations  fublimes  •  car 
n'ayant  jamais  le  projet  d'aller  plus  loin  que  la 
fpécuiation  j  il  n'en  coûte  rien  de  les  faire  ma- 
gnifiques. Mais  même  dans  le  cas  où  il  falloic 
encore  plus  fe  défier  de  la  légèreté  que  de  la  rufede 
leurs  fpéculaiions  ,  leur  réfultat  a  été  le  même  j 
car  quand  ces  ProfeiTeurs  ne  trouvent  pas  leurs 
principes  extrêmes  applicables  aux  cas  qui  exi- 
gent une  réfiftance  appropriée  ,  je  peux  même 
dire  civile  Se  légale  ,  ils  n'eii  font  pas  du  tout. 
Avec  eux  il  faut  la  guerre,  une  révolution,  ou  rien. 
Leurs  fyftêmes  politiques  n'étant  point  adaptés 
à  la  forme  du  rnonde  dans  lequel  ils  vivent  ,  il 
arrive  fouvent  qu'ils  ont  une  idée  trop  légère 
de  tous  les  principes  publics  ,  &  qu'ils  font 
prêts  à  facrifier  pour  un  intérêt  très-trivial  ,  ce 
qu'ils  trouvent  n'avoir  qu'une  valeur  triviale. 
Quelques-uns  à  la  vérité  font  d'un  caraébere  plus 
ferme  &  plus  perfévérant ,  mais  hors  du  Parle- 
ment ,  les  politiques  les  plus  ardens  font  ceux 
que  la  moindre  cKofe  décideroit  à  abandonner 
leurs  projets  favoris.  Ils  ont  toujours  en  vue  quel- 
ques changemens  (Jans  l'Eglife,  oi^dans  l'État,  ou 
dans  tous  les  deux.  Ceux  qui  penfent  ainfi  ,  font 
toujours  de  mauvais  Citoyens,  ôc  l'on  ne  peut  for- 


mer  avec  eux  aucune  forte  de  Jiaifbns  fur  lefquel- 
les  on  puifTe  compter  ;  car  n'attachant  de  valeuf 
qu'à  leurs  projets  Tpéculatifs ,  &c  n'en  accordant  au- 
cune à  l'arrangement  aifluel  de  l'hcat  j  ce  qu'ils 
font  de  mieux  eft  de  n'apporter  que  de  l'indifFé- 
irence  dans  la  benne  conduite  des  affaires   pu- 
bliques j  ils  lïQ  favent  ni  apprécier  le  mérite  ni 
blâmer  les  fautes  ;  ils  feroient  cependant  portés 
de  préférence  pour  les  dernières  ,  comme  favo- 
rifanc  une  révolution.  Ils  ne  jugent  en  bien  04 
en  mal ,  ni  les  hommes  j  ni  les  actions  ,  ni  au- 
cuns principes  politiques,  qu'autant  qu'ils  y  trou- 
vent quelques  rapports  avec  l'avancement  ou  Î2 
retard  de  leurs  projets  de  changemens.  C'eft  par 
cette  raifon  qu'on  les  voit  s'attacher  un  jour  à 
]a  prérogative  la  plus  violente  di  la  plus  éten* 
due  ;  changer  dans  un  autre  temps  pour  les  idées 
les  plus  fauvages  &  les  plus  démocrates  fur  la 
liberté  ;  palTer  enfin  de  l'une  à  l'autre  fans  au- 
cune efpece  de  confidération  ,  ni  pour  la  caufe , 
ni  pour  les  perfonnes  j  ni  pour  aucun  parti. 

En  France,  vous  êtes  mamtenant  dans  la  crife 
d'une  révolution  &  du  changement  d'un  Gouver- 
nement dans  un  autre  ;  vous  ne  pouvez  pas  dif- 
cerner  ce  caractère  d'hommes ,  exactement  dans 
la  même  pofîtion  où  nous  le  voyons  dans  ce  pays. 
Chez  BOUS  il  eu  guerroyant ,  chez  vous  il  eâ 


triomphant  j  &  vous  favez  maintenant  com* 
me  il  eft  capable  d'agir  quand  on  lui  laifle  prendre 
un  pouvoir  proportionné  àfes  volonrés.  Je  ferois 
très-fâché  qmq  l'on  fappofâc  que  j'adrefle  ces 
obfervacions  particulièrement  à  une  cerraine  cf- 
pece  d'hommes ,  ou  que  je  les  confondille  toutes 
enfemble.  Bien  loin  de-îà  !  Je  fuis  aulîi  inca- 
pable de  cette  injuftice,que  je  le  fuis  de  vou- 
loir me  mefurer  :ivec  des  hommes  qui  profelTent 
des  principes  extrêmes  ,  &  qui, fous  le  voile  de 
la  Religion  ,  enfeignent  une  politique  dangereufe 
&  fiiuvage..  Ce  qui  révolte  dans  cette  politique 
révolutionnaire  ,  c'eft  qu.'on  diroit  que  fon  princi- 
pal effet  eft  de  tremper  &  d'endurcir  les  poi- 
trines ,  afin  de  les  rendrç  en  état  de  mieux  fup- 
porter  les  coups  terribles  que  Ton  porte  quel- 
quefois dans  CQS  occafîoiis  extrêmes*,  mais  com- 
me ces  occaiîons  peuvent  n'arriver  jamais ,  l'ef- 
priten  reçoit  une  aliénation  gratuite ,  Se  Iqs  fenti- 
mens  -moraux  fouirent  pour  le  moins  autant , 
fans  que  leur  dépravation  tourne  au  profit  d'au- 
cunes vues  politiques.  Cette  forte  de  gens  eft 
tellement  entichée  de  fa  théorie  fur  les  droits 
de  l'Homme,  qu'elle  en  a  tout-à-fait  oublié  la  na- 
ture. Loin  d'ouvrir  une  nouvelle  route  à  Tefprit 
humain ,  ils  ont  fermé  toutes  celles  qui  condui- 
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foîent  an  cœur  ;  ils  ont  corrompus  dans   leurà 
propres  âmes  &  dans  celles  de  ceux  qui  les  fui- 
vent,  tous  les  liens  arrrayants  &  confolareurs  d'une 
fymoarhie  univerfeîle. 

Voilà  cependant  le  fruit  des  infpirations  de 
ce  fameux  Sermon  du  old  Jewry  Quel  efprit  ref- 
pire  dans  fa  pairie  po'uique  !  Les  complots ,  les 
"malfacres ,  les  aliafîiaats ,  femblent  êtie  des  baga- 
telles au  prix  d'une  révolution  ,  rien  ne  patoîc 
plat  &  infipide  à  leur  goût ,  comme  une  réfor- 
me qui  n'eft  acquife  ni  par  les  déprédations ,  ni 
par  l'effufion  du  fang.  Rien  d'infipide  comme  aae 
liberté  fans  crimes  ^  il  leur  faut  de  grands  chan- 
gemens  de  fcène,  des  coups  de  théâtre  j  il  leuc 
faut  un  grand  fpeétacle  pour  réveiller  leur  ima- 
gination que  la  JouilTance  indolente  de  foixante 
années  de  paix  a  trop  engourdi ,  &  pour  donner 
du  mouvement  à  ce  calme  inanimé  de  la  prof- 
périté  publique.  Le  Prédicateur  a  trouvé  tout 
cela  dans  la  révolution  de  la  France,  elle  a  inf- 
pité  le  juvenilis  ardor  à  tout  Ion  fujet;  on  voit 
que  {on  enthoufiafme  s'allume  à  mefure  qu'il 
s'avance ,  &  lorfqu'il  arrive  à  la  péroraifon  ,  c'eft 
un  véritable  brafier  enflammé.  C'eO-  alors  que 
découvrant  du  haut  de  fa  chaire  l'Etat  libre  , 
moral ,  heureux*,  florilfant  &  glorieux  de  la  Fiaa- 


M  3 

ce,  comme  dans  îe  point  de  vue  d*un  payfage 
de  la  Terre  promife,  fou  ftyle  s'élance  avec  ex- 
tafe  ^  vous  allez  en  juger  vous-même. 

,y  Quelle  période  féconde  en  évcnemens!  Que 
ij  je  fuis  reconnoidanc  d'avoir  vécu  dans  une 
w  celle  époque!  Je  pourrois  prefque  dire  :  Nunc 
»  dimitCiS  fcrvum  tuum  j  Domine  ,  fecundàm 
S3  verhum  tuum  in  pace ,  quia  viderunt  oculi  mû 
»  falutare  tuum.  J'ai  vécu  pour  voir  une  expan- 
5>  Jïon^Q  connoillance  qui  a  miné  la  Tuperdition 
»  &  l'erreur;  j'ai  vécu  pour  voir  les  droits  ds 
n  l'Homme  mieux  connus  qu'ils  ne  l'avoienc  ja- 
»  mais  été ,  &  les  Nations  haleranc  pour  la  li- 
lï  berté  donc  ils  fembloienc  avoir  perdu  l'idée  y 
jï  j'ai  vécu  pour  voit  trente  millions  d'hommes  , 
9>  tous  indignés  ,  &  comme  des  déterminés  , 
»  foulant  aux  pieds  l'efclavage,  &  demandant 
»  la  liberté  avec  une  voix  itréiiftible;  j'ai  vu  leur 
«  Roi  conduit  en  triomphe  ,  &  un  Monarque  ar^ 
'35  bltraire  fe  livrant  lui-même  à  fes  fujets  "  (i). 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  j'ai  à  remarquer  que 

(i)  Un  autre  de  ces  révérends  MefTuurs  ,  qui  a  été  ré- 
moin  de  quelques-unes  des  fcènes  qui  ont  été  rcpréfentées 
dernièrement  à  Paris  ,  s'exprime  ainfi  :  «  Un  Roi  fournis  , 
3>  traîné  en  triomphe  par  fes  Sujets  viBorieux  !  C'tft-là 
93  une  de  ces  marques  de  grandeur  que  l'on  i*encontre  ra- 
»  rement  dans  ie  cours  des  aftaires  humaines ,  &  qui  pen- 
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le  Dodeur  Price  femble  préférer  a  toutes  les  au- 

très ,  pour  l'acquifition  des  lumières  ,  l'époque  à 
laquelle  il  en  a  tant  recueilli ,  tant  répandu.  Il 
me  femble  que  le  dernier  fiécle  écoic  au  moins 
auflî  éclairéjila  eu,  quoique  dans  un  lieu  dif- 
férent, un  triomphe  aufîi  mémorable  que  celui 
que  vante  le  Dodeur  Price ,  &  quelques-uns  des 
grands  Prédicateurs  de  cette  époque  ,  y  ont  pris 
parc  avec   autant   d'ardeur  qu'il  en  prend  lui-^ 
même  à  celui  de  la  France.  Dans  le  procès  pour 
haute  traiiifon  que  Ton  a  intenté  au  Révérend 
Hugues  Peters ,  quelqu'un  a  dit  dans  fa  dépofi- 
tion  ^  que  le  Roi  Charles  fut  amené  à  Londres 
pour  fubirfon  procès,  que  l'Apôtre  de  la  Liber- 
té conduifoit  ce  jour- là    le  triomphe.  «  J'ai  vu  , 
j>  dit  le  témoin.  Sa  Majefté  dans  une  voiture  à  fîx 
ï>  chevaux  &  Peters  triomphant ,  allant  à  cheval 
»>  devant  le  Roi  >?.   Lorfque  le  Dodleur  Price  a 
l'air  de  fe  livrer  à  l'impulfion  de  fon  génie ,  il  ne 
fait  que  fuivre  un  exemple  j  car  après  le  com- 
mencement du  Procès  du  Roi  ,  fon  précurfeur  , 
ce  même  Docleur  Peters  ,  finiffant  une  longue 
prière   à  la    Chapelle  Royale  à  Whitehall   (  il 

m  dant  le  cours  cle  ma  vie  ne  csffera  d'exciter  mon  ctotmc- 
«>  ment  &  de  me  gratifier  «.  On  voit  par- là  que  Ie->  fenti- 
n^eos  de  ces  Meilleurs  font  dws  un  accord  parfait. 
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avoit  bien  véritablement  choid  fa  place  en  triom- 
phateur) dit  :fai  prié  &  prêché  depuis  vingcans^ 
<&  maintenant  je  puis  m* écrier  avec  le  vieux  Si- 
meon  :  Nunc  dimittis  fervum  tuam  y&c.  &c^  Pe- 
rers  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  fa  prière ,  car  il 
n'a  quitté  la  vie  ni  auffi-tôc  qu'il  le  fouhaitoit , 
ni  tout-à-fait  auflî  en  paix.  Il  devint  (  ce  que  j'ef- 
pere  de  toux  mon  cœur  qu'aucun  de  fes  imita- 
teurs ne  deviendra  ) ,  il  devint  lui-même  un  ho- 
locaufte  du  triomphe  qu'il  avoit  conduit  com*- 
me  fouverain  pontife.  On  agît  peut  être  trop  du- 
rement à  l'égard  de  ce  pauvre  cher  homme  à  l'é- 
poque de  la  reftauration  j  mais  nous  devons  à 
fa  mémoire  &  à  fes  fouffrances ,  de  dire  qu'il  a 
été  aufli  illuminé,  qu'il  a  eu  autant  de  zèle,  -Se 
qu'il  a  auffi  efficacement  miné  toutes  les  fuperjii' 
tions  &  les  erreurs  qui  pouvoient  retarder  la  grande 
befogne  dans  laquelle  il  s'étoic  engagé,  que  telle 
perfonne  qui  le  fuit  &  qui  l'imite  dans  ce  /lécle  , 
&  qui  voudroic  s'approprier  à  elle  feule  un  titre 
exclusif  â  îaconnoiirance  des  droits  de  l'Homme^ 
Ôc  à  toutes  les  conféquences  gîorieufes  qui  en  dé- 
rivent. 

Je  reviens  à  la  faillie  de  notre  prédicateur  dtj 
old  Jev/ry  ,  qui  diffère  fe^ilemenc  de  lieu  &  de 
tems  ;  mais  qui  eft  très-conforme  à  l'efprit  ôc  i 
U  leitre  du  Nunc  dimittis  de  i  <»^'^  '  c'eft  après 
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cette  faillie ,  que  la  Sociécé  de  la  Révolution  >  ces 
faifears  de  Goavernemens  ,  cette  bande  héroïque 
de  cafïcurs  de  Monarques ,  ces  éledteurs  de  Sou- 
verains j  ces  condudeucs  de  Rois  en  triomphe,  fe 
pavanant,  &:  tout  enorgueillis  du  feniiment  in- 
time d'une  11  grande  expanllon  de  lumières  ,  au 
partage  defquelles  chaque  membre  avoit  été  traité 
avec  largelle  j  c'eft  alors  ,  dis-je,  que  toute  cette 
Société  éroit  dans  une  grande  impatience  de  faire 
elle-même  une  expanflon  généreufe  de  toutes  les 
lumières  qu'elle  venoïc  de   recevoir  fi  gratuite- 
iTient  •,  c'eft  oour  confommer  cette  communica- 
lion  bienveillante  ,  que  l'on  s'ajourna  de  îa  Cha- 
pelle du  old  Jewry  à  la  Taverne  de  Londres,  oii 
le   même  dodeur  Price ,  encore   environné   des 
fumées  de  fon  trépied  Delphique  ,  qui  n'étoienc 
pas  entièrement  évaporées  ,  propofa  &  porta  la 
motion  ou  Tadrefie  de  congratulation  qui  a    été 
iranfmife  à  l'AfTemblée  Nationale  de  France  par 
Lord  Stanhope. 

Quoi  !  c'eft  un  prédicateur  du  faint  Evangile 
qui  profane  cette  fublime  &  prophécique  extafe, 
appellée  communément  ie  Nunc  di/nUtis,  qui  a 
été  imprimée  à  la  première  Préfentation  de  notre 
Seigneur  au  Temple  ,  8c  qu'il  applique  avec  un 
enthoudafme  dénaturé  &  inhumain  ,  au  fpeda- 
cle  le  plus  horrible,  le  plus  atroce  6c  le  plus  afïli- 
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geanc  qui  ait  peut-être  jamais  é:é  offert  à  la  pitis 
^<:  à  l'indignation  du  genre  humain  î  Cette  marche 
de  triomphe  ,  cet  événement  pour  le  moins  in- 
fâme &  impie  qui  remplit  cependant  l'ame  de 
notre  prédicateur  d'un  tranfportfi  profane,  doit  au 
contraire  plus  révolter  tous  les  eforits  bien  nés.  Plu- 
fieurs  Anglois  ont  été  ftupéfaits  ôc  indignés  de  ce 
fpcétacle.  11  devoit ,  ou  je  fuis  bien  trompé  ,  ref- 
fembler  à  une  proceffion  de  Sauvages  Américains 
entrant  dans  Onondaga  après  quelques-uns  des 
mafTacres  qu'ils  appellent  leurs  victoires  ,  Ôc  con- 
duifant  dans  leurs  cabanes ,  entourées  de  crânes 
fufpendus  ,  leurs  captifs  ,  à  l'infortune  defquels 
les  railleries  &  les  infultes  de  femmes  auffi  féroces 
qu'eux-mêmes,  ajoutoient  encore,  plutôt  qu'à  la 
pompe  triomphale  d'une  Nation  guerrière  &civi- 

lifée Cl  toutefois    une   Nation   civilifée  ,  ou 

aucun  homme  ayant  quelque  idée  de  générofiré, 
peut  être  capable  de  faire  un  triomphe  perfon- 
nel ,  de  l'accablement  &  de  la  douleur. 

Ce  n'étoit  pas-là ,  mon  cher  Monfieur ,  un 
triomphe  pour  la  France  ;  j'ai  befoin  de  croire 
que  comme  Nation  ,  vous  en  avez  été  accablé  de 
honte  de  d'horreur.  J'ai  befoin  de  croire  que  votre 
Aflemblée  Nationale  s'eft  trouvée  dans  le  plus 
grand  degré  d'humiliation  ,  en  voyant  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  de  punir  les  auteurs  ou  les  ac- 


teiîfs  de  ce  triomphe  ,  ni  même  parmi  routes  les 
recherches  du  Comité  de  l'Inquifuion  ,  de  rien 
dccoiiviir  qui  la  concernât,  La  juftification  de 
rAiTemblce  eft  âsins  fa  fituation.  Cependant  lorf- 
que  nous  approuvons  ce  que  les  autres  {ont  forcés 
de  fupporter  ,  cela  devient  en  quelque  façon 
en  nous  comme  le  choix  dégénéré  d'un  efprit 
vicieux. 

Avec  les  faulTes  apparences  du  pouvoir  de  dé- 
libérer ,  votre  AlTemb'ée  vote  fous  la  domination 
d'une  nécefîité  févete.  Elle  lîége  dans  le  fein  d'une 
République  que  l'on  peut  dire  étrangère  :  elle  a 
fa  réfidence  dans  une  ville  dont  la  conftitution 
n'eft  émanée  ni  d'aucune  charte  du  Roi  j  ni 
d'aucun  pouvoir  législatif  j  elle  eft  environnée 
d'une  armée  qui  n'a  été  levée  ni  par  l'autorité 
du  Roi ,  ni  par  aucun  ordre  ,  ôc  qui.  Ci  elle  vou- 
loir la  difcorde  ,  ne  manqueroit  pas  de  la  diffou- 
dre  elle-même.  Elle  fiége  encore  ,  après  qu'une 
bande  d'aflaflins  a  forcé  de  fortir  de  fon  fein  tous 
les  hommes  qui  y  apportoient  un  efptit  &  des  vues 
modérées ,  en  lailTant  ceux  qui  reftent ,  comme 
une  lie  &  un  rebut ,  pour  ette  fous  la  conduite 
apparente  dg  ceux  dans  lefquels  ils  n'ont  pas  tant 
de  confiance  qu'ils  paroiffent  en  avoir.  Leur  Séance 
eft  une  dérifion  de  la  légiflation  ,  car  ils  em- 
ployenc  dans  leurs  décrets  les  mêmes  mots  dont 
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fe  fervoient  ceux  qu'ils  méprifent  Ôc  qu'ils  dé- 
reftent.  Captifs  eux-mcn^es  ,  ils  reçoivenr  de 
leurs  cafés  les  plus  licencieux  &  les  plus  tumul- 
tueux, des  ab^arclités qu'ils  forcent  enfuite  unMo- 
lîarque  captif  à  publier  comme  des  Edirs  Royaux, 
lorfqu'il  ne  les  reçoit  ainli  fouillés  que  de  la  troifie* 
me  main.  Il  eft  notoire  que  toutes  leurs  mefures 
font  arrêtées  avant  qu'elles  foient  débattues.  Il  eft 
indubitable  que  fous  la  terreur  de  la  bayonnetre 
Ôc  de  la  lanterne  ,  &  de  la  torche  qui  menace 
leurs  maifons  ,  ils  font  obligés  d'adopter  toutes 
les  mefures  fiirieufes  ôc  indigeftes  fuggérées  par 
des  Clubs  où  l'on  trouve  un  mélange  monftrueux 
de  tous  les  états  ,  de  routes  les  langues  ôc  de 
toutes  les  nations.  C'eft  parmi  les  êtres  qui  les 
compofent,  que  l'on  trouve  des  gens  auprès  def- 
quels  Catilina  auroit  palTé  pour  fcrupuleux ,  ôc 
Cethegus  pour  un  homme  fobre  ôc  modéré.  Ec 
ce  n'eft  pas  feulement  dans  ces  Clubs  que  les 
mefures  publiques  reçoivent  ces  tournures  monf- 
rrueufes  j  elles  fubiiTent  unpremier  degré  de  difïbr- 
mation  dans  les  Académies ,  qui  font  deftinées 
comme  autant  de  Séminaires  pour  ces  Clubs  que 
l'on  a  foin  d'établir  dans  tous  les,enGroits  où  il 
y  a  une  certaine  affluence.  C'eft  dans  les  rendez- 
vous  de  toute  efpéce  ,  que  tout  ce  qui  eft  témé- 
raire ,  violent  Ôc  perfide  >  eft  marqué  au  coin  du 
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génie;  que  l'humanité  &  la  compaflîon  font  rî- 
diciilirées  comme  les  fruits  de  la  fupetftition  & 
de  l'ignorance  ,  &  que  la  fenfibilité  que  les  in- 
dividus font  naître  ,  eft  regardée  comme  une 
crahifon  à  l'égard  du  Public  entier.  C'eft-Ià  que  la 
liberté  devient  plus  parfaite  à  mefure  que  les 
profpérités  deviennent  plus  incertaines  ;  qu'au  mi- 
lieu des  maflacres  ,  des  aHaAinats ,  des  confifca- 
tions  exécutés  ,  ou  médites  ,  on  forme  des  plans 
pour  le  bon  ordre  de  la  Société  future  ;  &z  tandis 
que  ,  fous  les  fautles  couleurs  de  la  loi,  les  gens 
qu'on  a  fait  Juges  ,  font  des  meilleurs  afTaffins 
que  les  Bravos  eux-mêmes ,  on  efquifle  des  Tri- 
bunaux pour  la  race  des  Citoyens  à  venir.  On 
embraffe  avec  refpedl  \ts  cadavres  des  plus  vils 
criminels,  &  en  faiiant  de  leurs  offenfes  un  titre 
pour  la  promotion  de  leurs  parens  ,  on  excite 
cent  perfonnes  vertueufes  aux  mêmes  défordres, 
en  les  réduifant  à  ne  pouvoir  vivre  que  de  pil- 
lage &'  de  crimes, 

L'A/femblée,  organe  de  ces  Clubs,  repréfente 
devant  eux  la  tarce  de  fes  délibérations  avec 
aufli  peu  de  décence  que  de  liberté  ;  on  croi- 
roit  voir  une  troupe  de  Comédiens  de  foires 
jouant  devant  un  aflfemblage  de  ribauds  ;  c'eft 
au  milieu  des  cris  tumultueux  d'une  canaille 
mélangée  d'hommes  féroces  &  de  femmes  per- 


141" 
dues  pour  toute  efpece  de  honte  ;  qui  félon  b 
caprice  de  leur  imagination  infolente  ,  dirigent, 
contrôlent  ,   applaudilTent    ou  rejettent    même 
les  membres   de   cette    A^Temblée  j    on   les   a 
vu   quelquefois    s'afleoir    parmi    les    membres 
même  de  l'AfTemblée  ,  &  exercer  leur  empire 
avec  le  mélange   fingulier  d'une   pétulance  fer- 
vile  &  de  l'orgueil  d'une  autorité  préfomptueufe; 
Comme  l'AfTemblée  a  renverfé  tout  efpece  d'or- 
dre en  toutes  chofes,  la  galerie  occupe  la  place 
de  la  chambre.  Cette  AiTemblée  qui  détrône  les 
Rois  &  bouleverfe  les  Empires ,  n'a  pas  même 
la  phyfionomie  ni  i'afpedt  impofant  d'un  corps 
légillatif . .  ..  nec  color  imper ii ^   nec  frons  efat 
ulla  fenatus.  Le   pouvoir  dont  elle  joalfloit  eft 
femblable  au  principe  du  mal  j  c'eft  le  pouvoir 
de    rout   renverfer  &   de    tout   détruire  ^  mais 
elle    n'en    a  aucun    pour    reconftruire ,  fi    l'on 
en  excepte  cependant  rertaines  machines  inven- 
tées pour  prolonger  de  pour  étendre  fon  œuvre 
de  deftru6lion. 

Quiconque  eft  attaché  dans  le  fond  de  fon 
cœur  aux  AflTemblées  qui  repréfenrent  de  gran-. 
des  Nations  ,*&  eft  habitué  à  les  admirer, 
doit  fuir  avec  horreur  èc  avec  dégoiic  la  paro» 
die  abominable ,  burlefque  ,  perverfe  £<.  pro- 
fane  d'une    inftitucion   aulîî    facrée.   Elle  faiç 
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Lorreur  égalemfînt  aux  partifans  de  la  monar- 
chie   de    aux   républicains  ;   les    membres  eux- 
liiêmes  de  votre  Airemblée  doivent  gémir  fous 
une   tyraDtjie   dont  ils  ont  toute  la   honte  \  ty- 
rannie  qui  ne    leur    laifiTe  aucun    pouvoir  ,  6c 
qui  leur  procure  peu  de  profit.  Je  fuis  perfua- 
dé  qu'un   grand    nombre  de  ceux  qui  compo- 
fent  même  la  majorité  ,  dans  ce  corps  ,   doi- 
vent  éprouver  les  mêmes   fentimens  que  moi , 
malgré   les   applaudiffemens  de    la    Société   de 
la   révolution.    Roi    miférable  !   Miférable  Af- 
femblée  !  Comment    cette    AfTemblée    a-t-elle 
pu  fupporter   en  filence  ,    le  fcandale  d'enten- 
dre quelques-uns  de  fes  membres  qualifier  une 
journée  qvii  fembloit  chader  le  foîeil    de  l'em- 
pire  des  cieux  ,  un  beau  jour  !  Comment  a-r- 
elie  pu  renfermer  fon  indignation  ,  loifqu'elle  en 
a  entendu  d'autres  qui  ont  trouvé  convenable 
â|  la  circonftance  de  dire  ,  que  le  vai/Teau  de 
l'Etat  voleroit  d'une  courfe  plus  rapide  que  ja- 
mais vers  la  régénération. .  .On  auroir  dû  ajou- 
ter ,  avec  la  fecours  du  vent  frais   ôc  foutenu 
de  la  trahifon  &  du  meurtre  ,   qui  précédoit  ce 
triomphe  célébré   par   notre    Prédicateur.  Que 
n'a-teile  pas  du  fouffrir  ,  cette  Aiïemblée  ,  lorf- 
qu'elle  a  entendu  avec  une  patience  immobile 
&c  une  indignation  (1  contrainte  ,  ces  autres  ex- 
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prefîîons  dites  à  l'occafion  d'autres  meurtres  aufS 
féroces  !  >j  Ce  fang  qui  a  coulé  étoit-il  donc  bien 
s»  pur  !  J5  Combien  ne  devoit-elle  pas  fouffrir , 
lorfqu'afiîégce  par  les  plaintes  de  tous  les  défor- 
Jres  qui  ébranlent  fon  propre  pays  julques  dans 
{es  fondemens  ,  elle  fur  forcée  de  répondre 
froidemenr  aux  malheureux  qui  venoient  fe  plain- 
dre, qu'ils  étoient  fous  la  proredion  de  la  Loi, 
ôc  qu'ils  euffent  à  s'adrefier  au  Roi  (  à  ce  Roi 
captif  )  pour  qu'il  mît  en  vigueur  les  Loix  qui 
dévoient  les  protéger  ;  tandis  que  les  Miniftrcs 
enchaînés  de  ce  Roi  prifonnier  avoient  précé- 
demment notifié  à  cette  AfTemblée  qu'il  ne  ref- 
toit  plus  ni  loix  ,  ni  autorité  ,  ni  pouvoir  pour 
protéger  perfonne  !  Que  n'a-t-elle  pas  dû  éprou- 
ver lorfqu'elle  a  été  obligée  ,  pour  un  compli- 
Kjent  de  nouvelle  année  ,  de  fupplier  fon  Roi 
prifonnier ,  d'oublier  l'époque  orageufe  de  l'an- 
née précédente ,  en  faveur  du  grand  bien  qu'il 
devoir  procurer  à  fon  peuple  j  ôc  pour  contri- 
buer à  complérer  ce  grand  bien,  elle  fir,  fuivanc 
l'ufage,  des  proteftations  de  pure  forme  fur  fa 
fidélité,  en  afîuranr  le  Roi  de  fon  obéifTance , 
au  moment  où  il  ne  lui  reftoit  plus  aucune 
autorité  pour  commander. 

Ce  compliment  a  été  fait  avec  ame  Se  af- 
feâion  y  je  n'en  doute  pas.  Mais ,  parmi  tout 
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ce  qui  a  fubi  quelque  révolution   en  France  ^ 

il  faut  avouer   qu'il  s'en  fait  une  grande  dans 
Jeurs  idées  de  bienféance.  On  nous  dit  en  An- 
gleterre que  nous  ne   tenons  nos  bonnes    ma- 
nières que  de  la  féconde  main  j  que  c'eft  vous 
qui   nous    les    enfeignez  ,     8>c    que    nos    fer- 
mes  ne   font  drapées   que   par    la    friperie   de 
la  France.  Si  cela  eft  ainfi- ,  nous  avons  encore 
la  vieille  coupe  ,   ôc  nous    n'avons   pas    encore 
été  aflez  loin  dans  nos  imitations  de   mode  Pa- 
rifienne  3c  de  belles  manières ,  pour  croire  qu'il 
foie  dans  le  genre  d'un   compliment  fin  ôc  dé- 
licat (  ou  même  d'un  compliment    de  condo- 
léance )  de   dire    à   la    créature    la   plus   humi- 
liée qui  rampe  fur   la    terre  ,  que  d^s   grands 
bienfaits   publics    dérivent   du   maflacre  de    fes 
fidèles  ferviteurs  ,  de  l'attentat  fait  à  {qs  jours 
&  à  ceux  de  fon  augufte  époufe ,  ôc  enfin ,  des 
mortifications  ,  des  difgraces  âc  des  dégradations 
qu'on  lui  avoit   fait  perfonnellemenc  éprouver. 
Ce  topique  de  confolaiion  eft  dans  un  genre  ,  tel 
que  le  Miniftre  de  Newgate  feroit  trop  humain 
pour  en  faire  ufage  vis-à-vis  des  criminels  ?u  pied 
de  la  potence.   J'avois  penfé  que  le  bourfjau  de 
Paris  même  ,  c|ui  eft  maintenant  réhabilité  par  le 
décret  de  l'Aflemblée,  &  qui  reprend  ion  rang 
&  (qs  aimes   dans    le   Collège  héraldique   des 
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'i^roirs  de  Tliomme  ,  feroic  trop  généreux  ^  trop 
galant  homme  &  trop  rempli  de  feiirimenî 
de  fa  nouvelle  dignité  ,  pour  avoir  recours  à  cerre 
confolation  déchirante  vis-à-vis  d'aucunes  des  per- 
ibnnes  que  le  crime  de  leze-Nation  pourroit  ame- 
ner fous  l'adminirtration  de  fon  pouvoir  exécutif. 

La  chiite  eft  bien  grande  en  vérité  ,  quand 
c'eft  dans  ce  genre  qu'on  adrelTe  des  flatteries 
a  un  homme.  Des  gouttes  anodynes  d'oubli 
ainfi  compoféeS;  font  parfaitement  combinées 
pour  maintenir  une  infDmnie  cuifante,  ôc  pour 
nourrir  le  vivant  ulcère  d'un  fouvenir  corrofif. 
Adminiftrer  ainfi  des  potions  d'amuiftie,  foii- 
poudrées  avec  tous  les  ingrédiens  du  dédain 
Se  du  mépris  ,  c'étoit  ptéfenter  à  fes  lèvres  ;, 
au  lieu  du  baume  des  efprits  affligés  ,  la  coupe 
amère  des  miferes  humaines  remplie  jufqu'au 
bord,  &  le  forcer  à  la  boire   jufqu'à  la  lie. 

Le  Roi  de  France  déterminé  par  des  motifs 
au/îî  puilfans  que  ceux  qui  ont  été  Ci  délicate- 
ment exprimés  dans  le  compliment  de  la  nouvelle 
année,  fera  vraifemblablement  fes  efforts  poâc 
oublier  tous  ces  événemens  ,  &  le  complimenc 
lui-même.  Mais  l'hiftoire  qui  tient  un  compee 
ineffaçable  de  toutes  nos  actions  ,  6c  qui  exerce  fa 
cenfure  menaçante  fur  les  démarches  de  tous  les 
fbuverains ,  que^s  qu'ils  foient ,  n'oubliera  jamais 
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ni  ces  cvénemens,  ni  lepoque  de  ces  raffinemens 
généreux  dans  le  commerce  des  hommes.  11  fera 
gravé  dans  i'hiftoire  que  dans  la  matinée  du  fix 
Octobre  1785^  ,  le  Roi  &  la  Reine  de  France, 
après  un  jour  de  confLifion  ,  d'alarme,  d'épou- 
vante &:  de  meurtres  ,  fous  la  garantie  d'une 
fécurité  qui  leur  avoir  été  promife  ,  s'étoient  re- 
tirés dans  leurs  appartemens  pour  accorder  à  la 
nature  quelques  heures  de  repos  ,  ôc  à  leur  pro- 
fonde douleur  un  répit  de  quelques  inftans  ; 
que  la  voix  de  la  Sentinelle  qui  étoit  à  la  por- 
te de  la  Reine  interrompit  en  furfaut  fou 
fommeil  j  qu'il  lui  cria  de  fe  fauver  j  que 
c'étoic  la  dernière  preuve  de  fidélité  qu'il 
,pût  lui  donner...  Qu'on  arri  voit  à  lui,  qu'il  alloit 
périr  ,  &  qu'à  l'inftant  il  fut  maffacré.  Qu'une 
bande  de  fcélérats  &  d'allallins  tout  couvects  de 
fon  fang  fe  précipitèrent  dans  la  chambre  de  la 
Reine  ,  Se  que  ne  trouvant  plus  cette  illuftre 
fnformnêe  qui  venoit  d'échapper  à  leurs  coups  en 
fuyant  par  des  dégagemens  qui  leur  étoient  in- 
connus ,  pour  chercher  un  afyle  auprès  d'un  époux 
&  d'un  Roi  dont  la  vie  n'étoit  gueres  plus  afliirée , 
avoient  percé  fon  lit  de  cent  coups  de  poignard. 

Que  ce  Roi  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  de 
lui  ,  que  cette  Reine  ,  que  leurs  jeunes  enfans 
^  qui  d'an  feul  coup  pouvoient  devenir  la  gloire 
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<Sc  refpérance  d'un  Peuple  nombreux  6t   'y^tnc- 
reux  )  furent  forcés  d'abandonner  le  faiidaaire 
qui  les  retenoic  dan-s  le  palais  du  monde  le  plus 
fplendide  .  &   de   fuir  un   féjonr    dégoùcanc  de 
fang,  fouillé  de  meurtres  ,  &  jonché  des  mem- 
bres de  tous  les  corps  qu'on  avoic  mutilés.  Que 
<le-là  ils  furent  conduits  dans  la  Capitale  de  leur 
Royaume  j  que  dans  le  carnage  confus  8c  fans 
niotits  des  gentilshommes    qui  compofoient  la 
garde   du  Roi  ,  on  en  avoir    choi(i  deux  pour 
être  décapités  au  milieu  de  la  cour  de  ce  palais , 
avec  toute  la  pompe  d'une  exécution  juridique  ; 
que  leurs  têtes  portées  fur  des  piques  fervirenc 
de  guides  j  qu'elles  ouvrirent,  qu'elles  dirigèrent 
la  marche  j  que  le  Roi  &  fa  Famille  la  termi- 
noient  en  captifs  ;  qu'on  traînoit.  lentement  Leurs 
Majeftés  au  milieu  des  hurlemens  horribles  j  des 
cris  perçans  ,  des  danfes  frénétiques  ,  des  propos 
infâmes  ,  &  de  toutes  les  horreurs  inexprimables 
des  furies  de  l'enfer  ,  fous  la  forme  des  fenur.es 
les  plus  viles.  Qu'après  avoir  éié  iorcés  de  goû- 
ter ainfi  goutte  à  goutte  une  amertume  plus  ciueL'e 
que   la  mort ,  à  endurer  un  fembiable  fupplice 
pendant  un  trajet  de  douze  mjJLes  ,  qui  a  dut*! 
plus   de  fix  heures  ,  elles   ont  été  confiées  à  la 
garde  de  ces  mêmes  foldats  qui  les  avoient  ame- 
nées au  milieu  d'un  teltiiomphe,  &  confinées  dans 


une  des  anciennes  Maifons  royales  de  Paris,  qite 
l'on  a  convercie  aujourd'hui  en  Kiftille  pour  les 
Rois. 

Eft-ce-Ià  un  triomphe  à  confacrer   fur  les  au- 
tels ?  à  éternifer  par  de  folemnelles  aelrions  de 
grâces  ,  &  que  l'on  doive  offrir  à  la  fource  divine 
de  zoutQ  humanité  par  des  prières  ferventes  ôc  par 
des  cjacLilations  enthoafiailes  ?  Ces  orgies  Thé- 
baines  &  Thraciennes   reptéTentées   en  France, 
&  applaudies  feulement  au  old  Jev/ry  ,  ont  al- 
lumé dans  très -peu  d'efprits  de  ce  royaume  le 
feu  de  ce  prophétique  enthoufiafme  ;  quoiqu'un 
faiiîC   Apôtre  ,  qui   peut-être   a   àes  révélations 
pour  lui  feul  ,  &   qui  a  Ci  long-temps  furmonté 
toutes  les  vaines  fuperftitions  de   la   fenfibilité  , 
foit  incliné  à  penfer  qu'il  eft  pieux  6c  convena- 
ble de  les  comparer  avec  cette  entrée  du  Prince 
de  la   paix  dans   le  monde  ,  proclamée  dans  le 
Temple  faint  par  un  fage  vénérable  ,  &  ai7non- 
cée  quelque    temps    auparavant    d'une    manière 
encore  plus  m.ijeftueufe  à  la  pailible   innocence 
des  Bergers  par  la  voix  des  Anges. 

Je  ne  favois  d'abord  comment  expliquer  ce 
tranfport  immodéré  ;  je  favois  très-bien  que  les 
foufifrances  d'un  Monarque  font  pour  quelques 
palais  un  mets  délicieux  j  il  y  avoit  cependant  à 
feire  dans  cette  occafion  bien  des  réflexions  qui 
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aiiroîent  pu  contenir  cet  appétit  dans  quelques 
termes   de  tempérance.  Mais  lorfque  je  pris  en 
conficlération  une  circonftance  particulière  ,  je  fus 
obligé  de    convenir    qu'il  falloir   bien   accorder 
beaucoup  plus  à  la  Société  de  la  révolution,  & 
que  la  tentative  étoit  trop    au-delîus  d'une  dif- 
crétion  ordinaire;  je  veux  dire  la  circonllance  du 
lopxan  du  triomphe,  de  ces   cris  fi  perçans  qui 
appelloient  tous  les  «ÉVÊQUES  à  la  lanterne»  : 
il  n'en  falloir  pas  davantage  pour  faire  naître  cec 
éclat  d'enthonliame,  par  la  perfpeclive  des  con- 
féquences  d'un  (i  beau  jour.  Je  pardonne  à  un 
fi  grand  enthoufiafme  quelques   écarts  de  pru- 
dence -,  je  pardonne  à  ce  Prophète  de  s'échappef 
en  aftions  de  grâces  &  en  témoignages  de  joie 
à   l'occafion  d'un    événement  qui  eft  comme  le 
prccurfeur  du  mïllenïum  Sc  de  la  cinquième  Mo- 
narchie projette©  pour  la  deftrudiion  de  tous  leS 
çrabliiremens  de  l'Eglife.  Il  y  avoic  cependaiit, 
comnieil  arrive  dans  toutes  les  affaires  humaines  , 
an  milieu  de  cette  joie,  quelque  chofe  qui  pou- 
voir exercer  la  patience  de  ces  dignes  Meilleurs^ 
êc  mettre  à  l'épreuve  les  longues  attentes  de  leur 
foi.  Le  meurtre  efflcîifdu  Roi ,  de  la  Reine  ôc  de 
leurs  Enfans  manc]ua    à  toutes  les  autres  circonf- 
tances  heureufes    de  ce    beuu  jour.  Le   meurtre 
àis  Evèques ,  quciqu'invoqué  par  tant  defainte* 


(  '50  ) 

f  jacuîations  ,  y  manqua  de    même.    On  avoir 
tra:é  i'efqiiifle    d'un  beau  grouppe  de    carnage 
régicide   &:  ùcûiéoe  ,   mais  ce   ne   fut  qu'une 
cfquine  j  par  malheur  elle  n'a  point  été  terminée, 
êc  ce  grand  morceau  d'hiftoire  manque  au  malTa- 
cre  àes   Innocens.   Quel  fera  le  pinceau  hardi 
d'un  grand  maîcre  de  i'école  des  droits  de  l'hom-- 
me  c]ui  achèvera  cet  ouvrage  ?  C'eft  ce  qui  fe  verra 
par  ia  fuite.  Le  Tiède  n'a  pas  encore  reçu  com- 
plettement  ie  bienfait  de  cette  expanfion  de  con- 
îioifTances  qui  a  miné  la fuperflition  &  l'erreur^ 
ce  le  roi  de  France  auroir  pu   avoir  à  oublier  de 
plus,  un  ou  deux  autres  objets  qui  auroient  mis 
le  comble  au  bien  que  fes  fouffrances  &c  que  les 
cnmes  patriotiques  d'un  fiècle  éclairé  procurent 
à  fon  peuple  (i). 


(l)  Il  efl:  à-propos  de  rapporter  ici  le  pafTage  d'une 
lettre  qui  a  été  écrite  iur  ce  lujet  par  un  témoin  ocu- 
laire. Ce  témoin  étoit  un  des  membres  les  plus  hon- 
nête^ ,  les  plus  éclairés  &  les  plus  éloquens  de  l'af^ 
femblée  ,  c'éroit  un  des  plus  aâifs  parmi  ceux  qui  defi- 
roicnt  avec  zèle  la  réforme  de  l'était.  îl  a  été  obligé 
de  Ce  retirer  de  l'aïï^mblée  ,  &  de  finir  par  s'exiler 
lui-même  du  royaume  à  l'occafion  de  ce  pieux  triom- 
phe &  des  dirpofitions  de  certains  hommes  ,  qui  ,  s'ils 
lie  font  pas  eux-mêmes  coupables  des  crimes  ,  en  reti- 


Qaoîq'.ie  cette  piroJudion  de  nos  nouvelles 
lumières    ôc   de    nos    nouvelles    conncufances 
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rent  le  profit ,  &  qui  fe  font  mîs  à  1^  tcte  des  aftai- 
res  publiques. 

EXTRAIT  ie.  la  féconde  lettre  de  M.  de  Lalli  ToUn- 

dal  à  un  ami, 

»  Parlons  du  parti  que  j'ai  pris-,  il  efl  bien  juflifié 
âans  ma  confcience.  — -  Ni  cette  ville  coupable  ,  ni 
cette  afTemblée  plus  coupable  encore  ,  ne  méiitoient 
pal  que  je  me  juftifie-,  mais  j'ai  à  cœur  que  vous  ,  & 
les  perfonnes  qui  pcnfent  comme  vous  ,  ne  me  condam- 
nent pas,  -—  Ma  famé,  je  vous  jure  ,  me  rendoit  mes 
fondions  impoiïibles  j  mais  même  en  les  mettant  de 
côté  il  a  été  au  defTus  de  mes  forces  de  fupporter  plus 
long-temps  l'horreur  que  me  caufoit  ce  fang  ,  —  ces 
têtes  ,  —  cette  reine  prefque  égorgée  ,  —  ce  roi ,  — 
amené  ejclave  ,  —  entrant  à  Paris  ,  au  milieu  de  fes 
aflalfins  j  &  précédé  des  têtes  de  Tes  malheureux  gar- 
des. -—  Ces  perfides  janniflaires  ,  ces  affaluns  ,  ces  fem- 
mes cannibales  ,  ce  cri  de  ,  tous  les  eveques  a  ia 
LANTERNE,  dans  le  moment  où  le  roi  entre  dans  fa  capi- 
tale avec  deux  évêques  de  fon  confeil  dans  fa  voiture. 
Un  coup  de  ft^fil ,  que  j'ai  vu  tirer  dans  un  des  car- 
rojfes  de  li  reine.  M.  B.ùlly  appellant  cela  un  beau 
jour.  L'aHemblce  ayant  déclaré  froidement  le  matin  , 
^u'il  n'étoit  pas  de  fa  dignité  d'aller  toute  enicre  envi-, 
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ii*aît  pas  été  terminée  en  entier,  félon  Fe  pro/er 
qu'on  en   avoir  formé,  je   ne  puis   cependant 
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roîiner  le  roi.  M.  Mirabeau  difant  impunément  dans 
cette  aflemblce  ,  que  le  vaifTeau  de  l'état,  loin  d'être 
arrêté  dans  fa  coarfe ,  s'élanceroit  avec  plus  de  rapi- 
dité que  jamais  vers  fa  régénération.  M.  Harnave , 
riant  avec  lui ,  quand  des  flots  de  fang  couloient  autour 
de  nous.  Le  vertueux  Mounier  échappant  par  mira- 
cle à  vingt  afTaiïins  ,  qui  avoient  voulu  faire  de  fa  tête 
un  trophée  de  plus. 

Voilà  ce  qui  me  fit  jurer  de  ne  plus  mettre  le  pied 
danscette  caverne (TAntropophagés  [tlie  National  Affem- 
bly  ]  où  je  n'avois  plus  de  force  d'élever  la  voix, 
où  depuis  fix  femainee  je  l'avois  élevée  en  vain  ,  Moi , 
Mounier  ,  &  tous  les  honnêtes  gens.  Le  dernier 
effort  à  faire  pour  le  bien  étoit  d'en  fortir.  Aucune  idée 
de  crainte  ne  s'eft  approchée  de  moi.  Je  rougirois  de 
m'en  défendre.  J'avois  encore  reçu  fur  la  route  de  la. 
p.art  de  C2  peuple  ,  moins  coupable  que  ceux  qui  l'ont 
enivré  de  fureur  ,  des  acclamations  ,  &  des  applaudiffe- 
niens  ,  dont  d'autres  auroient  été  flattés,  &  qui  m'ont 
fiit  frémir.  C'eft  à  l'indignation  ,  c*eft  à  l'horreur  , 
c'eft  aux  convuifions  phyliques ,  que  le  feul  afped  du 
fang  me  fait  éprouver  que  j'ai  cédé  On  brave  une  feule 
more  -,  on  la  brave  pfïifieurs  fois  ,  quand  elle  peut  être 
utile.  Mais  aucune  puifTance  fous  le  Ciel ,  mais  aucune 
opinion  publique  ou  privée  n'ont  le  droir  de  me  con.- 
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m'empêcher  cîe  croire  qu'un  tel  traitement  exer- 
cé envers  des  créatures  humaines,  doit  êtr^ 
révoltant  pour  tout  le  monde ,  excepté  pour 
ceux  qui  font  deftinés  à  accomplir  des  révo- 
lutions j  mais  je  vais  encore  plus  loin  ,  mon- 
fieur  ,  &  comme  je  ne  fuis  guidé  que  par  les 
fentimens  naturels  qui  font  nés  en  moi ,  & 
qu'aucuns  de  ces  rayons  modernes  d'une  lu- 
mière nouvellement  créée  n'eft  venu  m'illumi- 
ner  ,  je  vous  avoue  que  le  rang  élevé  des  per- 
fonnes  que  je  vois  fouffrir^  que  le  fexe  parti- 
culièrement ,  que  la  beauté  j  que  les  qualités 
aimables  d'un  rejetton  de  tant  de  rois  ,  de  tant 
d'empereurs  ^  que  joint  à  cela  ,  l'âge  tendre  de  ces 
illuftres  enfans ,  que   leur  bas    âge  &  leur  in- 
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damnsrà  foiiffrir  inutilement  mille  fupplices  par  mi- 
nute ,  &  à  périr  de  défefpoir  ,  de  rage  ,  au  milieu 
des  triomphes  du  crime  cjue  Je  n'ai  pu  arrêter.  Ils  me 
profcriront ,  ils  confif'queront  mes  biens.  Je  laboure- 
rai la  terre  ,  &  je  ne  les  verras  plus. — V,oilà  ma  juf- 
tification.  Vous  pourrez  la  lire,  la  montrer,  la  laifler 
copier  -,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  la  comprendront  pas  ; 
ce  fera  alors  moi  qui  aurai  eu  tort  de  la  leur 
donner  ». 

Ce  militaire  n'a  pas  les  nerfs  aufli  ùons  que  les  paci- 
fiques meffieurs  du  Old  Jewry. -— Voyez  encore  les 
récits  de  M,  Mounier  fur  le  même  fujer.  —  Il  efl:  hom- 
me d'honneur  ,  de  probiîé  &  de  talens  ^  &  conféquen> 
nient  il  efl:  fugitif. 
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Bocence  feuls  pouvoienr  rendre  infenfibles  aux 
ciitrages  barbares  auxquels  leurs  parens  étoienc 
cxpofés ,  loin  d'être  pour  moi  un  fujet  de  tref- 
(àillement  de  joie  ,  ajourent  beaucoup  à  ma  fen- 
iîbilité  dans  ces  occafions  les  plus  mélancoliques 
de  routes. 

-  J'ai  entendu  dire  que  TauguRe  perfonne  qut 
étoic  le  principal  objet  du  triomphe  de  notre 
prédicateur,  parut  tiès-affedée  dans  cetta  occa- 
fion  honteufe  ,  quoiqu'elle  fupporiât  avec  cou- 
rage ce  qui  lui  étoit  perfonnel.  Comme  homme, 
ii  é:oit  naturel  que  le  roi  éprouvât  des  fenii- 
niens  douloureux  pour  fa  femme  ,  pour  (es  en- 
fans  ,  6c  pour  les  fidèles  gardes  de  fa  perfonne 
qu'on  avoir  maffacrés  de  fang-fioid  autour  de 
lui;  comme  prince,  il  avoir  à  s'étonner  de 
cette  tranformation  étrange  &  effrayante  de  fes 
fujers  autrefois  civilifés,  de  il  devoir  être  plus 
peiné  pour  eux  que  pour  lui-même.  Sa  conduite 
piouve-t^y^en  faveur  de  fon  humanité  fans  dé- 
roger à  fon  courage.  Je  fuis  bien  fâché  de  le  dire  y 
bien  fâché  en  venté  ,  mais  ces  perjonnages  font 
dans  une  telle  fituanon  que  l'un  n  eji pus  fufptcï en 
louant  leurs  vertus. 

J'ai  appris  aufli  ,  &  je  me  fuis  réjoui  de 
l'entendre,  que  l'illuftre  dame,  l'autre  objet 
du  triomphe  ^  avoir  fuppoité  ce  jour  (  ou  aime 


à  favoir  que  des  êtres  deftinés  à  fonffrir  fâchent 
bien  fonfFiir  ) ,  <?«:  qu'elle  fupporte  encore  tons 
les  jours  qui  le  fuivenc ,  qu'elle  fupporte  l'em- 
prifonnement  de  fon  mari  ,  fa  propre  captivité, 
l'exil  de  fes  amis,  les  flatteries  infuîcantes  qu'on 
lui  adreiïe  ,  &   tout  le  poids  de  fcs  infortunes 
accumulées  ,   avec  une  patience  fereine ,  d'une 
manière  qui  convient  à  fon  rang  &  à  fa  naif^ 
fance  ,  digne  de  la  fille  d'une    fouveraine  dif- 
tinguée  par  fa  piété  &  par  fon  courage  ;  on  dit  que 
l'on  voit  en  elle  la  dignité  d'une  matrone  romaine; 
que  jufqu'au  dernier  moment  elle  fera  fupérieure 
à  (es  infortunes  j  &  que  s'il  faut  qu'elle  fuccom- 
be  ,   elle  ne  fuccombera  pas  fous    une    main 
ignoble. 

Il  y  a  actuellement  feize  ou  dix-fept  ans  que  je 
n'ai  vu  la  reine  de  France ,  alors  dauphine  , 
à  Verfailles  ;  &c  sûrement ,  jamais  une  vifion 
plus  célefte  n'apparut  dans  cet  orbite  qu'elle  fem- 
bloit  à  peine  toucher:  je  la  vis  au  moment  ou 
elle  paroiffbit  fur  l'horizon  ,  l'ornement  &c  les 
délices  de  la  fphère  dans  laquelle  elle  commen- 
çoic  à  fe  mouvoir;  elle  étoit  ainfi  que  l'étoile 
du  matin ,  brillante  de  fanté ,  de»bonheur  &  de 
gloire.  O  quelle  révolution  !  !  !  quel  cœur  feroit 
donc  le  mien,  i\  le  fouvenir  d'une  fi  julie  élé- 
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vation,  rapproché  du  fpe6tacle  trop  affreux'  de  fa 
chute  ,  ne  faifoit  pas  naître  en  moi  les  plus 
fortes  émotions  ?  Que  j'étois  loin  d'imagmer  , 
loifqiie  je  la  voyois  réunir  aux  titres  de  la  véné- 
ration ,  ceux  cjae  donne  i'enrhoulîafme  d'un 
amour  ditlant  &  reTpedlueux,  qu'elle  dût  jamais 
être  obligée  de  porter  &  de  cacher  dans  ion 
fein  cet  antidote  aigu  que  le  courage  fait  em- 
ployer contre  les  plus  grands  maux  l  J'étois  en- 
core plus  éloigné  d'imaginer  que  je  dufTe  voir 
de  mon  vivant  de  tels  dcfiftres  l'accabler  tout- 
à-coup.  Dans  une  nation  de  galanterie,  dans 
unenation  compofée  d'hommes  d'honneur  &  de 
chevaliers,  je  Ci  oyois  que  dix  mille  épées  feroienc 
forties  de  leurs  fourreaux  pour  la  venger  même 
d'un  regard  qui  l'auroit  menacée  d'une  infulte! 
—  Mais  le  fiècle  de  la  chevaltrie  eft  padé.  — 
Celui  des  fophifles  ,  des  éccnomiftes  &  des  cal- 
culateurs lui  a  furcédé  j  &  la  gloire  de  l'Eu- 
rope eft  à  jamais  éteinte.  Jamais,  non  jamais 
davantage  ,  nous  ne  reverrons  plus  cette 
loyavïté  envers  le  rang  &  envers  le  iexe,  cette 
,  fourni ffion  fîère  ,  cette  obéitlance  dignifiée  , 
é:  cette  fubordjnation  du  cœur  ,  qui  ,  dans  la 
lervitude  mcme  ,  confervoient  tout  entier  cet 
çfprit  animé  d'une  liberté  exaltée  !  Cet  onie- 
jsienr  généreux  de  la  vie  ,  cette  défenfe  gracuitê: 


des  nations ,  cette  pépinière  de  tous  les  renriinens 

comageux  &  des  entreprifes  héroïques tout 

eft  détruit,  tlle  eft  perdue  cette  fenfibilité  de 
principes  ,  cette  chafteté  de  l'honneur  pour  la- 
cjuelle  une  légère  tache  étoit  comme  une  lar?e 
blefllire;  qui  infpiroit  le  courage  en  adouci f- 
fant  la  férocité  -,  qui  ennobliiïbit  tout  ce  qu'elle 
touchoit  j  5c  qui  diminuoit  de  moitié  tout  l'o'- 
dieuxdu  vice,  en  lui  faifant  perdre  toute  fa  grof- 
lîèreté. 

Ce  fyftème  mélangé  d'opinions  8c  de  fen- 
timens  avoit  fon  oricjine  dans  l'ancienne  en  - 
Valérie  ^  5c  ce  principe,  quoique  varié  en  appa- 
rence par  l'étar  variant  des  chofes  humaines , 
a  confervé  fon  influence  &  a  toujours  exiftc 
pendant  une  longue  luite  de  générations  ,  même 
julqu'au  temps  où  nous  vivons.  S'il  devoir  ja- 
mais totalement  s'éteindre  ,  la  perte ,  je  le 
crains,  feroit  énorme.  C'ell  lui  qui  a  donné  (on 
caraéière  à  l'Europe  moderne  j  c'eft  lui  qui  lui 
a  donné  fon  luflre  dans  toute  efpèce  de  gou- 
vernement, depuis  le  temps  des  empires  de 
VAfie,  8c  peut-être  depuis  ceux  qui  ont  Heuri 
dans  les  périodes  les  plus  brillantes  de  l'anti- 
quité. C'étoit  ce  même  principe  qui,  fans  con- 
fondre les  rangs  y  produifoit  une  noble  égaîiré 
4^ui  parcouroic  toutes    les  gradations  de  la   vie 
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fociale.  C'étoit  cette  opinion  qui  mirigeoit  les 
rois  en  compagnons,  &  qui  élevoit  des  hommes 
privés  à  l'honneur  de  devenir  le  leur.  Sans 
force  de  fans  réfiftance,  elle  fubjuguoit  la  fierté 
de  l'orgueil  ôc  celle  du  pouvoir;  elle  obligeoic 
les  fouverains  à  porter  en  commun  ce  doux 
collier  de  l'eftime  fociale  ;  elle  forçoit  l'autorité 
févère  à  le  foumetcre  à  l'élégance  ,  &  elle  fai- 
foit  connoîcre  un  empire  fupérieur  aux  loix  , 
celui  des  manières. 

Mais  maintenant,  tout  va  changer,  toutes 
les  illufions  féduifantes  qui  rendoient  le  pou- 
voir aimable  Se  l'obéiflance  libérale  ,  qui  don- 
noient  de  l'harmonie  aux  différentes  ombres 
de  la  vie  ,  &  qui  par  une  fidion  pleine 
de  douceur  ,  faifoient  tourner  au  profit  de  la 
politique  ,  tous  les  fentimensqui  embelliffent  & 
adoucilTent  la  vie  privée  qui  toutes  allèrent  s'éva- 
nouir devant  cet  empire  irréfiftible  des  lumières 
ëc  de  la  raifon.  On  arrache  avec  cruauté 
toutes  les  draperies  qui  faifoient  l'orneaTient  de 
la  vie  j  on  va  rejetter  pour  jamais,  comme  une 
morale  ridicule  ,  abfurde  Se  antique  toutes  ces 
idées  que  l'imagination  nous  repréfenre  comme 
le  luxe  mobilier  de  la  morale  ;  idées  que  le 
cœur  avoue  &c  que  l'entendtment  ratifie  ,  parce 
<j^u'ils  font  nécelfaires  pour  couvrir  les  défaites. 
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'pour  mafqner  la  nndité  de  notre  pauvre  nature, 
&  pour  J'élever  dans  noue  propre  eftime  à  la 
hauteur  de  Ta  dignité. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  U!i  roi  n'eft 
qu'un    homme  comme    un    autre.  Se    la   reine 
qu'une  femme  \  une  femme  n^eft  qu'un  animal, 
&  encore  n'eft  il  pas  du  premier  ordre.  On  va 
trairer  de  romanefques  Se  d'extravagans  tous  les 
hommages   que   l'on  rendoit  au   beau   fexe   en 
général  ,  comme  fexe  &  fansdiftin(5lion  d'objets, 
JLe  régicide  ,  le  parricide ,  le  facrilége  ne  feront 
plus   que  des 'fixions  fuperftitieufes  propres   à 
corrompre  la  jurilprudence  en  lui  failant  perdrô 
fa  lîmplicité.  Le  meurtre  d"un  roi ,  d'une  reine, 
d'un   évèque  ,  ou  d'un  père  ne  feront  que  des' 
homicides  fimples;  8c   h  par  événement  on  en 
com.metroit  qui    pufTent    tourner   au   profit  du 
peuple    d'une   manière    quelconque  ,     de    leU 
homicides  doivent  être  trè:-p^rdonnables  ,    ÔC 
Von  ne  devroit  jamais  j   à   cet  égard ,  faire  de 
recherches  trop  lévères. 

D'après  le  fyftêm.e  de  celte  philofophie  bar- 
bare ,  qui  n'a  pu  naicre  que  dans  des  cœurs 
glacés  &:  des  efprits  avilis^  fyftême  auflî  dénné 
de  fagefle  que  de  toute  elpèc#  de  goût  &  d  e- 
légance  ,  les  loix  n'auront  plus  d'autres  gardiens 
4jue   la  '  terreur  qui    leur  til  pfopre  ,  Se   elles 
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n'exiftei'ont  que  pour   exercer  les  fpéculations 
àe  ceux  qui   auront  à   les  confulter   pour    leur 
vengeance,  ou  à  les  éluder  pour  leurs  intérêts. 
On  ne  verra  dans  les  bofquets  de  leurs  acadé- 
mies ,  &  dans  les  lointains  de  tous  leurs  points 
de  vue  que  àQs  potences.  La  chofe  publique  eft 
déformais   dépouillée   de   toutes    fes   reiïources 
pour  engager  l'afFeélion.  D'après  les   principes 
de  cette  philofophie  méchanique  ,  aucunes  de  nos 
inftitutions  ne  peuvent  jamais  être  perfonnifiées  , 
fi  je  puis  m'expiimer  ainfi  ,  de  manière  à  faire 
naître  en  nous  l'amour  j  la  vénération  j  l'admi- 
ration ou  l'attachement.  Mais  cette  forte  de  raifon 
qui  bannit  ainfi  toutes   les   affedtions  ,  eft  inca- 
pable de  les  remplacer  ;  les  afFedions  publiques 
combinées  avec   les    mœurs  ,  font   quelquefois 
nécellaires    comme     fupplémens  ,   quelquefois 
comme  correétifs  ,  «Sd   toujours  comme  foutiens 
de   la   loi.  Ce   précepte  donné  par  un  homme 
auflî    fage  qu'il    étoit  critique  judicieux  ,   pour 
la  conftrudtion  des  poèmes  ,   peut  s'appliquer 
aulïî  bien  aux   états  :   non  fatis  eji  pulchra  ejj'c 
pocmata,  dulcia  funto.  Chaque  nation   devroic 
avoir  un  fyftême  de  mœurs  que  tout  efprit  bien 
né  put  être  difp(èfé  à  goûter.   Pour  nous  faire 
aimer  notre  patrie  ,   rendez-nous-là  aimaWe. 
Mais  le  pouvoir  d'une  natiue  ou  d'une  autre , 
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fuivivra  âu  choc  qui  a  anéanti  les  mœurs  &  les 
opinions ,  &  il  trouvera  d'autres  moyens  plus 
fâcheux  pour  fe  foutenir.  L'ufurpation  qui,atin 
de  renverfer  les  anciennes  inftirutions  a  détruit 
les  anciens  principes  ,  foutiendra  fon  pouvoir 
par  des  manœuvres  femblables  à  celle  qui  le 
lui  a  procuré.  Lorfqu'il  fera  détruit  ,  ce  vieux  , 
ce  féal  &  ce  chevalerefque  efprit  de  loyauté  j 
qui ,  en  affermiiïant  le  pouvoir  des  rois,  affraii- 
chifToit  à  la  fois  les  rois  &  les  fujets  des  pré- 
cautions de  la  tyrannie  ,  alors  les  complots  5^ 
les  aflaflinats  feront  prévenus  par  des  meurtres  & 
par  des  confifcations  anticipées  ,  &  par  l'ufage 
de  cet  énorme  rouleau  de  maximes  atroces  ôc 
fanguinaires  qui  renferme  tout  le  code  politique 
de  tout  pouvoir  qui  ne  repofe  ni  fur  fon  pro- 
pre honneur  ,  ni  fur  celui  de  ceux  qui  doivent  lui 
obéir.  Les  rois  deviendront  tyrans  par  politique, 
lorfque  leurs  fujets  feront  rebeles  par  principes- 
Lorfque  l'on  bannit  routes  les  anciennes  opi- 
nions &  toutes  les  anciennes  règles  de  la  vie  , 
c'eft  uae  perte  qu'il  eft  impofîîble  d'évaluer. 
Dès  ce  moment  nous  n'avons  plus  de  bouffole 
pour  nous  gouverner  ,  &  nous  ne  favons  jamais 
diftindement  vers  quel  port  nous^oguons.  l'Eu- 
rope prife  en  madè  étoit  fans  contredit ,  dans 
une  pofition  florififame   le  jour  où  vous    avea 
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confotnmé  votre  révoiiuion.  Il  n'eft  pa?  aifc 
de  dire  jufqu'à  quel  degré  nos  anciennes  mœurs 
&:  nos  vieilles  opinions  influoient  fur  cetce  prof- 
périté  y  mais  comme  de  telles  caufes  ne  peu- 
vent pas  être  indifférentes  dans  leur  adlion  , 
nous  devons  préfumer  que ,  dans  l'enfemble  , 
leur  effet  étoit  avantageux. 

Nous  ne  fommes  que  trop  difpofés  à  n'envi- 
fager  les  chofes  que  dans  l'e'tat  où  nous  les 
trouvons  j  fans  donner  une  attention  fuflEfante 
aux  caufes  qui  les  ont  produites  &  qui  peut-être 
les  maintiennent  encore  dans  ce  même  état.  Rien 
n'eftplus  certain  que  nos  mœurs  Se  notre  civilifa- 
tion  ,  &  toutes  les  bonnes  chofes  qui  font  infé- 
parables  des  mœurs  &  de  la  civilifation  ,  dans 
cette  partie  de  l'Europe  ,  dcpendoient  depuis 
des  fîècles  de  deux  principes  ,  &  étoient  cer- 
tainement le  réfuitat  des  deux  combinés  enfem- 
ble.  Je  veux  dire  :  refpiit  de  gentilhomme  & 
celui  delà  religion.  La  noblefTe  &  le  cleroé. 
l'un  par  fa  profeffion  ,  l'autre  par  fa  protec- 
tion ,  ont  perpétué  l'exiftence  du  favoir  ,  même 
au  milieu  des  armes  &  de  la  confuhon,  6c  tan- 
dis que  les  gouvernemens  exiftoient  plutôt  dans 
leurs  élémens  que  dans  leur  véritable  forme.  Le 
favoir  paya  en  retour  à  la  nobleHe  Se  au  clergé 
ce  qu'il  leur  dévoie ,  &  il  le  fît  avec  ufure  en 
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étendant  leurs  idées  >  &  en  ornant  leurs 
efprits.  Qu'il  eîn  été  heureux  qu'ils  concinuaf- 
fenc  à  connoîtie  leur  union  indiiïbluble  j 
5c  à  conferver  la  place  qui  leur  eft  propre. 
Qu'il  eue  été  heureux  que  le  favoir  ne  fe 
laifsât  point  égarer  par  Tambition  ,  de  qu'il  fe 
contentât  d'inftruire  ,  fans  prétendre  gouver- 
ner !  Il  fuivra  le  fort  de  fes  protecteurs  naturels 
&  de  fes  gardiens  j  avec  eux  il  fera  mis  dans 
la  boue  &  foulé  aux  pieds  fous  les  fabots  d'une 
multitude  çroflière. 

Si  ,  comme  je  le  foupçonne  ,  la  littérature 
moderne  doit  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  jamais 
voulu  en  convenir,  aux  mœurs  anciennes ,  il  en 
eft  de  même  des  autres  intérêts ,  que  nous  efti- 
mons  pour  le  moins  autant  qu'ils  valent.  Le 
commerce  même,  le  négoce,  ôc  les  manu- 
factures ,  (  les  dieux  de  nos  politiques  économif- 
tes)  j  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des  cau- 
fes  fécondes ,  que  des  effets  que  nous  aimons 
mieux  adorer  comme  s'ils  étoient  des  caufes 
premières  j  ils  ont  certainement  acquis  une  grand» 
extenfion  fous  le  même  abri  qui  a  fait  fleurie 
le  favoir  j  ils  peuvent  auffi  décheoir  en  même- 
temps  que  leurs  caufes  protedrites  ôç  naturel- 
les. Il  paroît  ,  quant  à  préfent ,  que  le  tout 
cft  menacé  de  difparoître  à-la-fois  chez  vous. 
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Lorfqii'un  peuple  n'a  ni  commerce  ,  ni  manu- 
fadures  ,  Se  que  i'efprit  de  noblefTe  ôc  de  reli- 
gion lui  refte  ,  le  fentimenc  y  fuppiée ,  &  il 
ne  remplit  pas  toujours  mal  leur  place  ^  mais  (1 
les  arts  &  le  commerce  venoient  à  fe  perdre 
dans  une  expérience  qui  feroit  faite  pour  éprou- 
ver comment  un  état  peut  fublîfter  fans  noblefle 
&  fans  religion  ,  ces  deux  antiques  principes 
fondamentaux  ,  quelle  efpèce  de  chofe  feroit 
alors  une  nation ,  compofée  de  barbares  grofliers ^ 
ftupides  ,  féroces ,  &c  en  même  temps  pauvres 
&  fordides;  privée  en  même-temps  de  religion, 
d'honneur,  de  cette  fierté  qui  convient  à  l'homme, 
ôc  dénuée  de  tout  pour  le  préfent ,  fans  avoir  rien 
à  efpérer  pour  l'avenir  ? 

Je  fouhaite  qu'il  vous  foit  poflible  de  ne  pas 
arriver  bien  vite  &:  par  le  chemin  le  plus  court 
à  cette  horrible  &  dégoûtante  fituation.  On 
reconnoît  déjà  dans  tous  les  procédés  de  Taf- 
femblée  8c  de  tous  ceux  qui  rendo6trii>enc  , 
que  la  conception  en  eft  pauvre ,  grolîière  8c 
vulgaire.  Leur  liberté  eft  une  tyrannie  ,  leur, 
favoir  une  préfomptueufe  ignorance,  &  leur 
humanité  une  brutalité  fauvage. 

Il  n'eft  pas 'bien  décidé  (î  en  Angleterte 
nous  avons  reçu  de  vous  ces  deux  grands  ôc 
honorables  principes ,  ôc  ces  mœurs  dont  nous 
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cojifervons  encore  des  traces  fort  confidérabîes, 
ou  fi  vous  les  avez  emprunrés  de  nous  ;  mais 
je  crois  que  c'eft  de  vous  que  nous  les  tenons. 
Il  me  femhie  que  vous  êtes  gentis  in^cunabula. 
noftrA.  La  France  a  toujours  infiué  plus  ou  moins 
fur  les  mœurs  de  l'Angleterre  ;  &  quand 
cette  fource  fera  arrêtée  &  corrompue,  le  cours 
de  fon  onde  fera  bientôt  interrompu  ,  ou  bien 
elle  ne  nous  arrivera  que  troublée  ,  &  il  en  feja 
peut-être  de  même  à  l'égard  des  autres  nations. 
De  cette  circonftance ,  il  refaite,  félon  moi ,  que 
l'Europe  entière  n'a  que  trop  de  raifons  pour 
confidérer  tout  ce  qui  fe  palîe  en  France  fous 
le  rapport  de  fon  intérêt  prochain  &  immédiat. 
C'eft  pourquoi  vous  m'excuferez  fans  doute  de 
m'êtrc  arrête  aufli  long -temps  fur  le  fpeétacle 
atroce  du  G  o^obre  1789  ,  ou  d'avoir  donné 
trop  de  carrière  aux  réflexions  qui  me  font  venues 
à  l'efprit,  à  l'occafion  de  la  plus  importante  de 
leutes  les  révolutions  ,  de  celle  que  l'on  peut 
dater  de  ce  jour  ;  je  veux  dire  une  révolution 
cJan^  les  fentimens  de  Tame ,  d^ans  les  mœurs 
te  dans  les  opinions  morales. 

Pourquoi  fuis- je  aftedé  fi'difTéremment  que 
ne  l'eft  le  révérend  dodeur  Price  &  tout  fon 
lECHipean  laïque  à  qui  il  plart  d'adopter  les  feit-: 
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timens  de  fes  difcouis  ?  Par  une  raîfon  toare 
fimple  \  parce  qu'il  ait:  naturel  que  je  le  fois 
ainli  j  parce  qu'il  eft  dans  notre  nature  d'éprou- 
ver une  mélancolie  profonde  ,  quand  on  a  fous 
les  yeux  un  fpedbcle  qui  rappelle  l'indabi- 
lité  d'un  bonheur  périflTable  ,  &  l'incertitude 
eflrayante  de  la  grandeur  humaine  ;  parce  cjue 
dans  ces  émotions  naturelles,  nous  recevons  de 
grandes  leçons;  parce  que  dans  des  évènemens 
comme  ceux  la  ,  nos  pafîîons  inftruifent  notre 
rail  on  j  parce  que  lorfque  des  rois  font  ainfî 
précipités  du  haut  de  leur  trône  par  le  directeur 
fuprême  de  ce  grand  théâtre  du  monde  j  lorf- 
qu'on  les  expofe  ainfi  à  devenir  l'objet  des 
dédains  des  méchans  ,  &  de  la  pitié  des  bons  ,  cela 
fait  au  moral  la  même  impretîîon  que  les  mira<;les 
dans  l'ordre  phyfique  des  chofes.  Ces  alarmes 
nous  conduifent  à  réfléchir  j  nos  efprits  ,  comme 
on  l'a  obfervé  depuis  long- temps  ,  font  purifiés 
par  la  terreur  &  par  la  pitié  ;  notre  foible  &C 
vain  orgueil  eft  humilié  à  la  vue  des  difpenfa- 
tions  d'une  fagefle  myftérieufe.  Si  un  tel  fpec- 
tacle  eût  été  donné  au  théâtre,  des  larmes  n'au- 
roient- elles  pas  («oulé  de  mes  yeux  ?  Je  ferois 
en  vérité  bien  honteux  de  découvrir  en  moi  ces 
émotions  fuperficielles  de   théâtrales    pour   des 


malheurs  imaginaires,  tandis  que  je  pourrois 
me  réjouir  de  ceux  qui  ne  font  que  trop  réels. 
Si  j'avois  un  efpric  aulïî  pervers  j  je  ne  voudrois 
jamais  me  rifquer  à  montrer  mon  vifage  à  aucune 
tragédie.  On  pourroit  croire  que  Iss  larmes  que 
Garrick  m'a  fait  verfer  autrefois  ,  ou  que  utiles 
que  Mme.  Siddons  m'a  tait  ver'er  depuis  ,n'é- 
roienc  que  les  larmes  de  l'hypocnfie.  Quant  à 
moi  ,  je  les  croirois  les  larmes  de  la  folie. 

En  véricé  ,  le  théâtre  eft  une  meilleure  école 
de  fenrimens  moraux  que  les  églifes  où  l'on  ou- 
trage ainfi  l'humanité.  Les  poctes  qui  ont 
affaire  à  un  auditoire  qui  n'a  pas  encore  reçu 
(qs  grades  dans  lécole  des  droits  de  l'homme  j 
&  qui  font  obligés  de  fe  conformer  à  la  conf- 
titution  morale  du  cœur  ,  n'oferoient  pas  pro- 
duire au  théâtre  un  tel  triomphe  comme  un 
fujet  de  raviflement.  Dans  ces  lieux  où  les 
hommes  fuivent  leurs  irapreflions  naturelles  , 
ils  ne  fupporteroient  pas  les  maximes  odieufe* 
d'une  politique  machiavélifte  ,  foit  qu'on  les 
appliquât  aux  entreprifes  d'une  tyrannie  mo- 
narchique ,  ou  à  celles  d'une  tyrannie  démo- 
cratique, lis  les  rejeteroient  du  théâtre  moderne, 
comme  ils  le  firent  une  fois  dans  l'antiquité  , 
où  ils  ne  purent  pas  fupporter  la  propofition 
même  hypothétique  ,  d'une  telle   fcélératefle  j 
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quoiqu'elle  ftic  dans  la  bouche  d'un  tyran  per- 
fonnihé ,  5c  qu'elle  convînt  au  lôle  dans  lequel 
il  ctoit  repréfenté.  L'amphichéâcre  à  Athènes 
n'auroic  pas  fupporté  ce  qui  cependant  l'a  été 
au  milieu  de  la  véritable  tragédie  de  ce  jour 
de  triomphe  :  un  auteur  principal  pefant ,  comme 
il  c'étoit  à  des  balances  fufpendues  dans  une 
boutique  d'horreur  ,  tant  de  crimes  effefbifs 
contre  tant  d'avantages  à  efpérer  j  &  enfuito 
ajoutant  ou  retirant  des  poids  ,  prononcer  que 
la  balance  eft  du  côté  àes  avantages  :  il  n'au- 
roit  pas  fupporté  de  voir  les  crimes  de  la  nouvelle 
démocratie  enregiftrés  comme  dans  un  livre  de 
compte  avec  les  crimes  de  l'ancien  defpotifme; 
&  le  teneur  du  livre  politique  trouvant  la  dé- 
mocratie encore  en  débet ,  mais  nullement  dé- 
pourvue de  vouloirs  ni  de  moyens  pour  ac- 
quitter la  balance.  Au  théâtre  ,  le  premier  ap- 
perçu  d'uiie  femblable  méthode  feroit  voir  fans 
aucun  effort  de  raifonnement,  que  de  telles  com- 
putations  politiques  juftiheroient  le  crime  dans 
toutes  fes  extenlions  j  il  feroit  voir  qu'avec  de 
tels  principes  ,  fi  les  chofes  les  plus  atfreufes 
ne  s'exécutent  fv^s  ,  c'eit  plutôt  l'effet  du  hafard 
pour  ces  confpirateurs  j  que  celui  de  leur  par- 
cimonie en  fàïz  de  fang  &  de  trahifon  :  il  fe- 
roit voir  auffi  que  lorfqu'une  fois  les   moyeas 
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criminels  font  tolérés,  ils  font  bientôt  préférés; 
ils  vent  plus  droit  à  leur  objet  que  la  grande 
route  des  vertus  morales.  Si  Ton  juftihe  la 
perfidie  8c  le  meurtre  par  la  confidératioii 
du  bien  public  ,  le  bien  public  en  devient 
bientôt  le  prétexte  ;  de  la  perfidie  5c  le  meurtre 
deviennent  le  véritable  but  ,  jufqu'À  ce  que  la 
rapacité  ,  la  méchanceté  ,  la  veng'^ance  ,  Se  la 
crainte  ,  plus  épouvantable  que  la  vengeance , 
puiflTent  alTouvir  leurs  appétits  infaciables.  Telles 
feront  les  conféqucnces  nécelTaires  de  ces  fplen- 
deursdu  triomphe  des  droits  de  l'homme, qui  nous 
font  perdre  toutes  les  idées  naturelles  du  bien^ 
^  du  mal. 

Mais  le  révérend  pafteur  s'enthoufiafme  de 
Ce  triomphe  dans  lequel  on  trainoit  un  monarque 
arbitraire  j  (  parce  qu'en  effet  ,  à  fon  fens , 
Louis  XVI  en  étoit  un  )  ,  ce  qui  fignifie  pure- 
ment &  fimplement  en  d'autres  mots  ,  qu'il 
étoit  tel  ,  parce  qu'il  étoit  né  Louis  XVI , 
parce  qu'il  avoir  eu  le  malheur  de  naître  Roi 
de  France  ,  avec  àes  prérogatives  qu'une  longue 
fuite  d'ancêtres  &:  un  confentement  perma- 
nent de  fon  peuple  lui  avoie^it  tranfmifes  fans 
aucun  ade  de  fa  part,  &  fans  qu'il  ait  rien  fait 
pour  les  obtenir:  ça  été  pour  lui  un  grand  malheur 
d'être  né  roi  de  France ,  Se  en  effet  bien  toutué 
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contre  lui  ;  mais  un  malheur  ne9[  pas  un  crime  i 
àc  une  indifcrétion  n'eft  pas  toujours  la  plus 
grande  de  routes  les  fautes.  Je  ne  croirai  ia- 
niais  qu'un  prince  dont  le  règne  n'ofFie  dans 
tout  Ton  cours  qu'une  fuite  de  conceflions  faites 
a  fes  fujets  j  qui  a  confenri  à  relâcher  de  fou 
autorité  ,  à  abandonner  (es  préroganves  ,  à  ac- 
corder à  fon  peuple  une  étendue  de  iibeité  que 
leurs  pères  ne  connoilToient  &  ne  defiroienc 
petit- être  pas  j  qu'un  tel  prince  ,  eCu-il  été  fujeC 
aux  foibiefles  communes  à  l'humanité  ,  &c  aux 
princes  ;  eût-il  une  feule  fois  )ugé  qu'il  étoit  né- 
celTaire  de  réprimer  par  la  force  les  projets 
furieux maniféflement  dniorés  contre  f?  perfonne, 
ik  contre  les  reftes  de  fon  autoriréjquoique  toutes 
fes  chofes  méritenr  d'être  prifes  en  confidcration, 
ce  ne  fera  ,  dis-  je  ,  jamais  qu'avec  la  plus 
«rande  difficulté  que  l'on  pourra  me  faire  croire 
qu'il  mente  ce  triomphe  infultant  &c  cruel  de 
Paris  _,  ni  celui  du  doéleur  Price.  Je  tremble 
pour  la  caui^e  de  la  lib^^rté  j  quand  je  vois  pro- 
duire aux  rois  un  tel  exemple.  Je  tremble  pour 
la  caufe  de  l'humanité  j  quand  je  vois  reftec 
impunis  les  outiages  des  hommes  les  plus 
pervers.  Mais  telle  eil  la  tournure  d'efprit  bafTe 
«3c  dégénéiée  de^  certaines  gens,  qu'ils  regar- 
dent avec  foumiOion  ,   ôc  qu'ils    admirent    ea 
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même  temps  des  rois  qui  favent  fe  tenir  fermes 
à  leurs  places  j  étendre  une  main  rigide  fur 
leurs  fujers  ,  maintenir  leurs  prérogarives  ,  & 
par  la  vigilance  a6live  d'un  defpotifme  févère 
fe  tenir  en  garde  contre  les  premières  appro- 
ches de  la  liberté.  Ce  n'eft  pas  contre  de  tels 
rois  qu'ils  élèvent  jamais  la  voix.  Déferteurs 
de  tout  principe  ,  enrôlés  fous  l'étendart  de  la 
fortune  ,  ils  ne  difcernent  ni  aucun  mérite  dans 
la  vertu  fouffrante  ,  ni  aucun  crime  dans  l'ufur** 
pation  heureufe. 

Si  l'on  avoit  pu  parvenir  à  me  démontrer 
clairement  que  le  roi  &  la  reine  de  France 
(  je  veux  dire  ceux  qui  l'étoient  avant  le  triom- 
phe )  étoient  des  tyrans  cruels  &  inexorables, 
qu'ils  avoient  concerté  un  plan  pour  mafiTacrec 
l'affemblée  nationale  (  Se  je  crois  avoir  vu  quel- 
ques infinuations  de  ce  genre  dans  certains  ouvra- 
ges )  ,  je  trouverois  que  leur  captivité  eft  jufte. 
Si  cela  eft  vrai  ,  on  auroit  dû  encore  aller  plus 
loin  ,  mais  en  s'y  prenant  d'une  autre  manière. 
Le  châtiment  des  vrais  tyrans  eft  un  aéte  de 
juftice  noble  êc  impofant  ,  6c  c'eft  avec  vérité 
qu'on  a  die  de  plus  qu'il  étoit'confolanr  pour 
l'efprit  humain.  Mais  fi  j'avois  à  punir  un  roi 
méchant  ,  j'aurois  attention  à  la  dignité  ,  en 
vengeant  le  crime.  La  juftice  eft  grave  3c  biet>- 
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fcante  j  &  dans  fes  arrêts  elle  paroît  fe  fort-' 
mettre  à  une  nécedîtc  ,  &  elle  eft  bkn  loi»  de 
paroître  faire  un  choix.  Que  Néron  ou  Agrippine 
ou  Louis  XI  ou  Charles  IX  eût  été  l'objet  de  cette 
juilice.  —  Si  Charles  XII,  roi  de  Suède,  après  le 
meurtre  de  Patkul  j  ou  fi  fon  prédécefleur  Chrif- 
tine,  après  le  meurtre  de  Monaldefchi,  étoit  tombé 
dans  vos  mainSj  monfieur,  ou  dans  les  miennes,  je 
fuis  certain  que  votre  conduite  auroit  été  fort 
différente. 

Si  le  roi  françois  ^  ou  le  roi  des  François  (  ou 
tel  autre  nom  fous  lequel  il  eft  connu  dans 
le  nouveau  vocabulaire  de  votre  conftitution^) 
avoit  réellement  attiré  contre  fa  perfonne  Se 
contre  celîe  de  la  reine  ,  ces  entreprifes 
meurtrières  (  que  perfonne  n'avoue  ,  que 
perfonne  ne  venge  );  j  &  toutes  les  indignités 
fubféquenteSjplus  cruelles  encore  que  le  meurtre, 
un  tel  perfonnage  ne  feroit  pas  digne  d'être  choifi 
pour  exercer  même  le  pouvoir  exécutif  fubor- 
donné ,  qui ,  à  ce  que  j'entends  dire  ,  doit  lui  être 
confié  ;  il  n'eft  pas  plus  propre  à  être  nommé  le 
chef  d'une  nation  qu'il  a  outragée  &  oppri- 
mée. On  ne  *pouvoit  pas  faire  un  plus  mau- 
vais choix  que  celui  d'un  tyran  dépofé  ,  pouc 
lui  confier  une  telle  charge  dans  un  nouvel 
«tât.    Mais  dégrader    &    infuker  un  homme  j 
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rcmme  le  plus  vil  des  criminels  ,  6c  le  revêtit 
cnfuite  du  foin  de  vos  intérêts  les  plus  précieux, 
comme  un  fidèle,  honnête  ôc  zélé  ferviteur, 
ce  n'eft  ni  conféquent  en  bonne  logique  ,  ni 
prudent  en  politique  j  ni  sCir  dans  la  pratique. 
Ceux  qui  conféreroientun  tel  pouvoir  à  une  telle 
perfonne  feroienc  coupables  d'un  abus  de  con- 
fiance bien  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qu'oa 
a  jamais  commis  envers  le  peuple.  Comme  ce 
crime  feroit  le  feul  dans  lequel  vos  guides 
politiques  auroienc  agi  inconféquemmentj  j'en 
conclus  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  à  toutes 
ces  horribles  infinuations.  Je  n'ai  pas  meilleure 
opinion  de  toutes  les  autres  calomnies. 

En  angleterre  j  nous  ne  donnons  pas  de 
vogue  à  la  calomnie  ;  nous  fommes  ennemis 
généreux*,  nous  fommes  alliés  fidèles.  Nous  re- 
jetons loin  de  nous  avec  dégoût  &  avec  in- 
dignation les  propos  de  ceux  qui  nous  apportent 
leurs  anecdotes  avec  Tatteftation  de  la  fleur-de- 
lis  fur  leurs  épaules.  Nous  tenons  Lord  George 
Gordon  enfermé  à  Newgate  :  &  quoiqu'il  foie 
publiquement  proféjifte  du  Judaïfmej  quoique 
dans  fon  zèle  contre  les  prêtres  catholiques  & 
contre  toute  efpèce  d'eccléfiaftiques ,  il  ait  levé 
une  armée  de  canaille,  pardonnez-moi  le  terme, 
(  il  eft  encore  en  ufage  ici  ) ,  pour  abattre  toutes 
ïî»s    prifons ,    il    n'a   pas  pu    conferVer   uae 
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liberté  dont  il  fe  rendoic indigne,  en  n'enfaifant 
point  un  vertueux  ufage.  Nous  avons  rebâti 
Newgate ,  &  nous  y  envoyons  de  certaines  per- 
{bnnes(rj.  Nous  avons  des  prifonsprerqu'auffi  for- 
tes qae  la  Baftille  ,  pour  ceux  qui  ofent  faire  des 
libelles  contre  les  reines  de  France.  LailTez  le  noble 
libellifte  dans  fa  fpirituelle  retraite.  LaifTez-le 
U  méditer  fur  fon  thalmud,  jufqu'à  ce  qu'il 
apprenne  à  fe  conduire  d'une  manière  plus  con" 
venable  à  fa  naiffance  &  à  {qs  talens ,  ôc  plus 
digne  de  Tancienne  religion  dont  il  ell  devenu  un 
profélyce;  ou  jufqu'à  ce  que  quelques  perfonnes 
de  votre  côté  de  l'eau  ,  pour  plaire  à  vos  nou- 
veaux frères  hébraïques,  ne  paient  fa  rançon. 
Il  fera  alors  en  état  d'acheter  avec  les  vieux 
lingots  de  la  fynagogue,  &  à  un  très-foible  de- 
nier fur  les  intérêts  long-temps  accumulés  dos 
trente  pièces  d'argent  (  le  doûeur  Price  nous  a 
montré  quels  miracles  produifent  des  intérêts 
accumulés  pendant  1790  ans)  (2)  ,  les  terres  qui 
avoient  été  ufurpées  par  l'cglife  gallicane  ,  d'après 
vos  nouvelles  découvertes.  Envoyez-nous  votre 
archevêque  papifte  de  Paris,  &  nous  vous  enver- 
rons notre    rabbin    proteftanr.    Nous    traiterons 

îeperfonnage  que  vous  nous  enverrez  en  échange, 
-~ ■ 1^ 

(i)  Lord  George  Gordon  îui-inême,  qui  y  eft  de- 
puis plufieurs  années. 

{2)  AUufîon  à  un  Ouvrage  du  D.  Priée. 
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<î'après  fes  mérites ,  en  gentilhomme  Se  en  hon- 
nête homme.  Mais  je  vous  prie  ,  JaifTez  -  le 
apporter  avec  lui  le  fonds  de  fon  hofpital-rc,  de 
fa  bonté  de  de  fa  charité  j  <Sc  vous  pouvez  comp- 
ter que  nous  ne confifquero.is  jamais  un  sheiling 
de  ce  fonds  honorable  &  pieux  ^  8c  que  nous 
ne  croirons  pas  enrichir  le  tréfor  public  avec 
les  dépouilles  de  la  bocie  des  pauvres. 

Pour  vous  dire  la  vérité,  mon  cher  monfieur, 
je    crois   que    l'honneur    de    votre    nation    eft 
intérelfé ,    en    quelque  f.\qon  j  à    défavouer   les 
procédés   de    cette    fociété   du    Old   Jewry    5c 
de  la   taverne   de  Londres.  Je   n'ai   reçu    pro- 
curation de  perfonne  ;  je  parle  de  moi-même, 
lorfaue    je  défavoue  ,    avec    toute    la    chaleur 
dont   ^e  fuis  capable  ,  toute  efpèce  de  relation 
avec  les  aâ:eurs  de  ce  triomphe ,  ou  avec  ceux 
qui    l'admirent.    Lorfque    je   foutiens    quelque 
chofe   de    plus ,    comme    intéreffant  la   nation 
angloife  ,  je  parle  d'après  l'obfeivation  ,  &  non 
pas  avec  aucune  autorité  ;  mais  je  parle  d'après 
une    expérience    que   j'ai    acq^iife  d.-^ns  les  rela- 
tions étendues  &c  variées  que  j'ai   eues  avec  les 
habitans  de  ce    royaume,    dans    tous   les    ran^s 
&  dans  rous  les  états  j  &  d'après  une  fuite  d'ob- 
fetvations  attentives,  que  j'ai*commencées  de 
bonne  heure,  &c  continuées  pendant  près  de  40 
ans.  J'ai  été  fouvenc  étonne,  en  conlldéraac  le 
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petit  intervalle  de  24  milles  qui  nous  fepare  î 
6c  les  communications  mutuelles  Se  fréquentes 
de  nos  deux  nations  ,  depuis  bien  des  annnées  j 
j*ai  été  étonné  ,  dis-je ,  que  vous  nous  con- 
nufliez  il  peu.  Je  foupçonne  que  cela  vient 
de  ce  que  vous  formez  vos  jugemens  fur 
cette  nation  d'après  certaines  publications  qui 
donnent  l'idée  la  plus  erronée  ,  fi  même 
elles  en  donnent  aucune ,  des  opinions  &  des 
difpofitions  qui  dominent  en  Angleterre.  La 
vanité  ,  l'agitation  ,  la  pétulence  &  l'efprit 
d'intrigtie  de  différentes  petites  cabales  ,  qui 
s'efforcent  de  fuppléer  par  le  bruit ,  &  par  le 
foin  de  fe  faire  valoir  mutuellement  ,  à  leur 
défaut  d'importance  ,  vous  font  croire  que 
parce  que  nous  gardons  un  filence  de  mépris 
fur  leur  habileté  ,  nous  acquiefçons  à  leurs 
opinions.  H  n'en  eft  rien ,  je  vous  affure.  Parce 
qu'une  demi-douzaine  de  fauterelles ,  cachées 
fous  la  fougère  ,  fait  retentir  la  prairie  de  (es 
criailleries  importunes,  tandis  que  des  milliers 
de  beaux  beftiailx  repofent  à  l'ombre  du  chêne 
britannique  ,  &  ruminent  en  filence  ;  je  vous 
en  prie,  n'imaginez  pas  que  ceux  qui  font  du 
bruit  foient  les  feuls  habitans  de  la  prairie,  n'al- 
lez pas  croire  aum  qu'ils  y  foient  fort  nombreux; 
ni  qu'après  tout  ils  foient  autre  chofe ,  malgré 

leur 
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leur  bruit  &  leur  importunité  que  les  chétifs 
èc  miférables  infe<^es  qui  ne  doivent  dur«r 
«qu'un  moment. 

Je  puis   aller  jufqu*à  vous  affirmer  que  parmi 
nous  il  n'y  a  pa^  une  perfonne  fur  cent ,   qui 
participe  au  triomphe  de  la  focicté  de  h  révo» 
lution.  Si  le  Roi ,  la  Reine  de  Fiance  ^  &  leu^i 
enfans  Revoient  tomber  en  nos    mains  par  urt 
événement  de  guerre  ,  au   milieu  des  hoftilités 
les  plus  ardentes  (j'invoque  le  ciel   pour  qu'uri 
tel   événement ,    pour    que    de    tels    hoftilitci 
n'arrivent    j,imais  )  ,   on    leur    accorderoit   une 
autre  forte    d'entrée  trioni^hale  dans  Londres. 
Nous  avons   eu  autrefois  un  roi  de  France  danâ 
cette  fitaation  ;  vous  avez  lu  comment  il  avoit 
été  traité  par  le    vainqueur   fur  le    champ  de 
bataille,  6^  de  quelle  manière  il  avoit  été  en- 
fuite  reçu  en    Angleterre.  Quatre  cents  ans  fc 
font  écoulés  depuis  ,  mais  je  crois  que  nous  nei 
fommes  pas  matériellement  changés  depuis  cette 
époque.  Grâces  à  notre  réfiftance  obftinée  que  nou$ 
apportons  à  Tinnovàtibn,  de  grâces  à  la  parelTe 
froide  de  notre  caradère  national  j  rtous  portons 
encore  l'empreinte  de  nos  ancêtres  Nous  n'avons 
pas  encore  perdu,  à  ce  que  je  vois  j  la   façon 
de  penfer  généreufe  &  élevée   du  quatorzième 
fiècie  j  èc  nous  ne  fommes  pas  encore ,  à  forcô 
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de  fubcilités,  devenus  faovages.  Nous  ne  fommes 
pas  les  adeptes  de  RoulTeau ,   ni   les  difciples 
de  Voltaire  ;  Helvctius  n'a  pas  fait  fortune  parm* 
nous  ;  des  athées  ne  font  pas  nos  prédicateurs , 
ni  des  fous  nos  légiflateurs.    Nous   favons  qu<i 
nous  n'avons  pas  fait  de  découvertes  ;  &  nous 
croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  découvertes  à  faire, 
en   moralité  ;    ni   beaucoup    dans     les     grands 
principes  de  gouvernement,  ni  dans  les  idées 
fur  la  liberté  qui ,  long- temps  avant  que   nous 
fuflions  au    monde  ,  étoient  aulfi  bien   connus 
qu'ils  le  feront  lorfque  la  terre  aura  élevé  fon 
moule  fur  notre  préfompiion  ,  &c  que  la  tombe 
fîlencieufe  aura  appefanti  fa  loi  fur  notre  babil 
îaconfidéré.   En  Angleterre  ,  nous  n'avons  pas 
encore  été  dépouillés  de  nos   entrailles  naturel- 
les ;  nous  fentons  encore  au  -  dedans  de  nous , 
jîous  chcriilons  &  nous  cultivons  ces  fentimens 
innés  ,  qui  font  les  gardiens  fidèles  ,  les  furveil- 
lans  adbits  ds  nos  devoirs ,  &  les  vrais  foutiens 
de  toute  morale  noble  &  virile.  Nous  n'avons 
pas  encore  été  vuidés   ôc  recoufus  j  pour  erre 
remplis,  comme  les  oifeaux  d'un  mufée  ,  avec 
delà  paille,, avec    des    chiffons,  ^  avec   de 
tntchances  &  fales  hachures  de  papiers  fut  les 
droits  de  l'homme-  Nous  confervons  la  totalité 
«le  nos  fentimens  dans  leur  pureté  native  &  ea 
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entier;  ils  ne  font  fophyftiqucs  ni  par  le  pédan* 
tifme,  ni  par  l'infidélité.  Nous  avons  de  vé- 
ritables cœurs  de  chiir  Se  de  Tang  qui  battent 
dans  nos  feins  j  nous  craignons  Dieu  ^  nous  éle- 
vons avec  crainte  nos  regards  vers  les  rois , 
avec  afFedion  vers  les  parlemens,  avec  défé- 
rence vers  les  magiftrats  ,  avec  révérence  vers 
les  piètres  (i)  ^  ôc  avec  refped  vers  la  noblefle , 
Pourquoi  ?  parce  que  quand  de  telles  idées  fonc 
préfentées  à  nos  yeux ,  il  eft  naturel  d'être 
ainfi  affedc  'y  parce  que  tous  les  autres  fenti- 
mens  font  faux  &  fadices ,  parce  qu'ils  tendenc 
à  corrompre  nos  efprits ,  à  vicier  les  bafes  de 


(l)  Je  crois  pouvoir  dire  que  Ton  donne  une  très- 
faufT:;  idée  des  Angloïs  dans  une  lettre  publiée  dans  un 
papier  public,  par  un  homme  que  l'on  croit  être  un  mi- 
nière diiïident —  ,  lorfqu'ccrivant  au  doéleur  Price  au 
fujet  de  l'efprit  qui  domine  à  Paris  ,  il  dit  ,  »  l'efprit 
n  du  peuple  dans  ce  lieu  a  anéanti  ces  diflinftions 
»  orgueilleufes  que  le  roi  &  les  nobles  avoient  ufurpécs 
»  dans  l'on  erptit.  Soit  qu'il  parle  du  roi,  des  nobles, 
»  cchiros  &  du  plus  généreux  parmi  les  Anglois  ». 
Si  ce  monfieur  a  voulu  confiner  les  exprelTions  d'éclai- 
rés 8c  de  généreux  dans  un°  feule  cla»Te  d'hommes  en 
Angleterre,  tels  que  lesdifTident.*  cela  peut  être  vrai; 
mais  ce  u'eft  pas  gnéralemer.t  ainfi. 

M  z 
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notre  morale ,  pour  nous  rendre  incapables  de 
jouir  d'une  libeité   éclairée  ;  &  e*^.   nous  don- 
liant  des  leçons  d'une  infolence  fervile ,  licen- 
cieufe  &   difTolne  ,    pour   faire  le  vil  amufe- 
ment  de   quelques  jours   de  fêtes    ,   de   nou« 
façonner   parfaitement  pour  l'efclavage ,  &  dô 
nous  en  rendre  juftement  Se  à.  jamais  dignes. 
Vous  voyez  j  monlîeuc ,  que  dans  ce  fiècle 
de  lumières,  je  fuis  alTez  courageux  pour  avouer 
que    nous    fommes    généralement  les  hommes 
de    la    nature  ;   qu'au   lieu  de  fecouer  tous  les 
vieux  préjugés  ,  nous  les  aimons   au  contraire 
beaucoup  j  &  pour  nous  attirer  encore  plus  de 
honte  ,    je  vous    diiai  que  nous   les  aimons  j 
parce  qu'ils  font  des  préjugés  ;  que  plus  ils  ont 
régné ,  que  plus  leur  influence  a  été  générale  > 
plus   nous  les  aimens  encore.  Nous  avons  peur 
d'expofer  les  hommes  a  ne   vivre  &  à  ne  com- 
mercer qu'avec  le  fond    particulier    de  raifon 
qui  appartient  à  chacun  ;  parce  que  nous  foup- 
connons  que  ce  capital  eft  foible  dans  chaque 
individu ,   &  qu'ils    feroient   beaucoup   mieux 
tous  enfemble  de   tirer  avantage  de  la  banque 
•générale  &  des  fonds  publics  des  nations  &  des 
fiècles.  Beaucoup  de  nos  penfeurs ,  au  lieu  de 
bannir  les  préjugés  généraux  ,  emploient  toute 


leur  fagacicé  à  découvrir  la  fageffe  cachée  qi^ 
domine  dans  chacun.  S'ils  parviennent  à  leur 
bue,  ôc  rarement  ils  le  manquent  ,  ils  penfent 
qu'il  eft  bien  plus  fage  de  conferver  le  préjuge 
avec  le  fond  de  raifon  qu'il  renferme ,  que  de 
fe  dépouiller  de  ce  qu'ils  nen  regardent  que 
comme  le  vêtement,  pour  lailTer  enfuite  la  rai- 
fon  toute  à  nud;  parce  qu'ils  penfent  qu'un  préju- 
ge, y  compris  fa  raifon,  a  un  motif  qui  donne 
de  l'adlion  à  cette  raifon  ,  &  un  attrait  qui  y 
donne  de  la  permanence.  Le  préjugé  eft  d'une 
application  foudaine  dans  Toccafion  ;  il  déter- 
mine ,  avant  tout  ,  l'efprit  à  fuivre  avec  conf- 
iance la  route  de  la  fageife  &  de  la  vertu , 
&  il  ne  lailfe  pas  les  hommes  héiîtant  au  mo- 
ment de  la  décifion  j  il  ne  les  abandonne  pas 
aux  dangers  du  fepticifrne,  du  doute  &  de 
l'irréfolution.  Le  préjugé  fait  de  la  vertu  ,  une 
habitude  pour  les  hommes ,  &  non  pas  une  fuite 
d'actions  incohérentes;  par  le  moyen  das  bons 
préjugés  enfin  5  le  devoir,  fait  partie  de  notre 
propre  nature. 

Vos  hommes  de  lettres  &:  vos  politiques  dif- 
fètent  elfentiellement  d'opinion  à  cet  égard  j 
ôc  la  même  chofe  exifte  ici  ,  à*cet  égard  ,  parmi 
nos  fedaires  illuminés.  Ils  n'ont  aucun  ref- 
pe6t  pour  la  fageOTc  des  autres;  mais  en  revan». 
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che  il?   ont    pont    la  leur  une  confiance  fans 
bornes.   Avec  eux ,   pour    détruire   un    ancien 
ordre  de  chofes ,  le  motirfufïifant  de  le  faire, 
ne  gît  que  dans  l'ancienneté  même  de  la  chofe. 
Quant  à  ce  qui  eft  nouveau  j    ils  n'ont  aucune 
forte   d'inquiétude  fur  la   durée  d'un  bâtiment 
conftruit  à  la  hâte;  parce  que  la    durée   n'efl: 
d'aucune  conféquence  pour  ceux  qui  mettent  fi 
peu  de  prix,  ou  qui  n'en  mettent  pas  du  tout, 
à  ce  qui  a  été  fait  avant  leur  temps  j  6c  qui  pla- 
cent toutes  leurs  efpérances  dans  les  découver- 
tes. Us  penfent  très-fyftématicalement   que  tou- 
tes  les  chofes  qui  portent  le  caractère  de  la  duiée 
font   nuifibles;  en  couféquence,  ils  ont  déclaré 
une    guerre    interminable  à  tous  les   érabliire- 
mens.  11$  croient   que  les  gouvernemens  peu- 
vent varier   comme  la  mode  ,  &  fans  que  cela 
tire  plus  à  conféquence ,   &   que  l'on   n'a   pas 
befoin  d'avoir    d'autre  principe  d'attachement 
a  la  conftitution  quelconque  d'un  pays  ,  que  la 
convenance   du  moment.  Ils  parlent  fans  cefîè 
comme  fi  leur  opinion  croit  que  le  padte  pzCfé 
entre  eux  &c  leurs  magiftrats,  eft  d^une  nature 
fimple  ;  qu'il    n'engage  que   leurs  magiftrats  ; 
mais  qu'il   n'a  jien  de  réciproque  ,  ôc  que  la 
mijefté  du  peuple  peut  le  changer ,  fans  autre 
n'iorif  que  celui  de  fa  volonté.   Leur  attache- 


ment  pour  leur  patrie  même  ,  n'exifte  qu'autan.: 
qu'il  fe  rencontre  avec  leurs  projets  flottans.  Il 
commence  &  il  finit  avec  tel  ou  tel  plan  de 
politique  qui  eft  en  faveur  pour  le  moment 
dans  leur  epinion. 

Ces  do(5brines  ,  ou  plutôt  ces  idées,  fcmblent 
être  celles  qui  prévalent  auprès  de  vos  nouveaux 
hommes  d'Etat  ;  mais  elles  font  totalement 
différences  de  celles  que  nous  avons  toujours 
fuivies  dans  ce  pays. 

J'entends  dire  que  l'on  prétend  quelquefois 
en  France  q'ie  ce  qui  s'y  palîe  aduellement 
eft  fait  d'après  l'exemple  de  TAngleterre.  Je 
demande  la  permiffion  d'affirmer  que  Ton  nd 
peut  découvrir  l'origine  d'aucunes  des  chofes 
qui  ont  été  faites  chez  vous  ,  ni  dans  la  con- 
duite ,  ni  dans  les  opinions  dominantes  de 
notre  nation  ,  foit  que  vous  les  compariez  aux 
faits ,  foit  que  vous  les  compariez  à  la  ma- 
nière d'agir.  J'ajouterai  même  avec  certitude 
que  nous  fommes  aufîi  éloignes  de  vouloir  re- 
cevoir de  France  aucunes  leçons  ,  que  nous 
fommes  afTurés  de  ne  lui  en  avoir  donné  au- 
cunes. Les  cabales  qui  prennent  ici  quelque 
part  à  vos  opérations^  ne  foyt  compofées  que 
d'une  poignée  de  monde.  Si  malheureufement, 
par  leurs  intrigues ,  par  leurs  fermons  ,  pnr  leurs 
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produdions ,  &  par  une  fnffifauce  qu'ils  eiji- 
pruntcnr  de  l'union  qu'ils  ont  contractée  à  def- 
fein  avec  les  confeils  &  les  forces  de  la  France, 
ils  dévoient  entraîner  dans  leur  fadion  un 
nombre  de  gens  plus  confidécable  j  &  fi  ,  en 
confcqaence  ,  ils  dévoient  Icrieufcmcnt  former 
quelqu'entreprife,  à  l'imitation  des  vôtres,  tout 
ce  qui  en  réfulrera ,  j'ofe  vous  le  prédire  ,  fera  > 
qu'en  excitant  quelque  trouble  dans  leur  patrie, 
ils  en  accomplitont  plutôt  leur  propre  deftruc- 
tion.  Cetre  nation ,  dans  des  temps  plus  reçu- 
lés  3  fit  prévaloir  la  ftabilité  de  Tes  loix  ,  lut 
ridée  refpeâ-ueufe  de  Tinfaillibilité  des  papes  ; 
^  aujourdluii ,  elle  ne  fouffrira  pas  qu'on  les 
altère  par  l'efFet  de  fa  confiance  candide  &: 
implicite  dans  les  dogmes  des  philofoplies  : 
elle  réfifla  aux  premiers  j  quoiqu'ils  fulfent  ar- 
més d'anathcmes  &  decioîfades  ,  &  elle  réfilleta 
aux  féconds  malgré  tous  leurs  libelles  &  le  fe- 
cours  de  la  lanterne. 

Dans  les  premiers  momens  j  vos  affaires 
n'étoient  intérefiTantes  que  pour  vous  feuls  ; 
nous  en  fûmes  touchés  comme  hommes,  mais 
nous  Ife'S  obfervions  feulement  au  large,  parce 
que  nous  n'étiops  pas  citoyens  de  la  France. 
Aujourd'hui  que  nous  nous  appercevons  qu'on 
ijous  les  propofe  pour  modèles,   nous  devtns 
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rappeler  nos  fentimens  d'Anglois,  5c  nous  les 
rappelant  ,  nous  devons  agii-  en  Anglois.  Vos 
affaires ,  en  dépit  de  nous ,  foiu  aujourd'hui, 
parrie  de  nos  propres  intérêts  ,  aiTez  du  moins 
pour  que  nous  devions  tenii;  à  bonne  diftance 
de  nous  votre  panacée  pu  votre  pefte.  Si  c'efl: 
une  panacée,  nous  n'eij  avons  pas  befoin  ;  nous 
çonnoilîons  les  da,ngers  d'un  remède  fuperflu. 
Si  c'eft  une  pefte,  elle  eft  de  telle  nature,  que 
pour  s'en  préferver,  on  devroit  établir  la  qua- 
rantaine la  plus  févère. 

J'entends  dire  de  tous  côtés  qu'une  cabale  , 
qui  fe  nomme  elle-même  philofophique ,  re- 
cueille la  gloire  d'un  grand  nombre  de  vos  pro- 
cédés ;  ôç  que  leuts  opinions  &,'  leurs  fyftêmes 
font  le  véritâb'e  efprit  qui  les  dirige  tous.  Je 
n'ai  entendu  parler  en  aucun  temps  en  Angle- 
terre d'aucun  parti  littéraire  ou  politique,  qui 
fût  connu  fous  une  telle  dcnommation.  En  au- 
riez-vous  un  qui  feroit  co^npofé  d'une  efpcce 
d'hommes  que  le  vulgaire  ,  dans  Ton  langage 
naïf  ôc  brut  ,  appelle  communément  athées 
&  impies  ?  Si  cela  étoit ,  je  conviens  que  nous 
avons  eu  aulfi  des  écrivains  de  cette  efpèce  , 
qui  ont  fait  quelque  bruit  daiis  leur  temps.-  ils 
repofenc  aduellement  dans  un  oubli  éternel. 
Quel  homme ,  parmi  ceux  qui  ne  font  nés  que 
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«depuis  quatante  ans ,  a  lu  un  feul  mot  de  Col- 
lins  ,   de  Tolland  ,  de  Tindal ,  de  Chubl^  ,  de 
Morgan  ,  &  de  route  cette  race  qui  fe  défignoit 
elle-même  par  le  nom  d'erprits  forts  ?  Qui  lit 
aujourd'hui   Bolinbroke  ?  qui  l'a  jamais  lu  tout 
entier  ?  Demandez    aux    libraires   de    Londres 
quelle  eft  la  deftinée  de  toutes  ces  Iimiières  du 
monde  ?   Dans   un   aufli  petit  nombre  d'années 
le    nombre    auffi    petit  de  leurs  fuccefTeurs  nai 
les  rejoindre  au  caveau  de  famille  »  de  tous  les 
CûpuUts  (i)»;  mais  quels  qu'ils  aient  été,  ou 
quels  qu'ils  foient  (parmi  nous),  ils  étoient  & 
ils  font  encore  des  individus  ifolés  les  uns  des 
autres.  \U   y    confervcrent  la   nature   propre  à 
leur  efpèce  ;  ôc  tels  que  font  les  oifeaux  de  proie, 
on  ne  les  vit  jamais  par  bandes.  Ils  n'ont  jamais 
agi  en  corps  ;  ils  n'ont  jamais  été  connus  dans 
l'Ecar  par  leurs  faétions  ;  &  on  n'a  jamais  pré' 
fume  que,  foie  à  raifon  de  ce  titre j  ou  de  ce 
caradtère  ,  ou  que  pour  fervir  les  vues  de  telle 
ou  telle  faction,  ils  aient  joui  d'aucune  influence 
dans  aucuns  de    nos  intérêts   publics.  Comme 
de  telles  cabales  n'ont  jamais  exifté  en  Angle- 
terre ,  il  en  rcfiilte  que  leur  efprit  n'a  jamais 
influé  fur  la   formation  originaire    du  plan  de 
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notre  condinuion  y  ou  dans  aucune  des  répa- 
rations &  des  améliorations  qu'elle  ti  éprouvées. 
Le  tout  a  été  fait  fous  les  aufpices  de  la  reli- 
gioji  &  de  la  piété ,  &  confirmé  par  leur  fane- 
tion.  Le  tout  eH. émané  de  cette  (implicite  de  notre 
caratlcre  national ,  ôc  d'une  forte  de  droiture 
&  d'ingénuité  native  d'entendement  ,  c]ui  ont 
depuis  long  temps  caradérifc  tous  les  hommes 
qui  ont  obtenu  fuccellivement  quelque  autorité 
parvni  nous.  Cette  difpoiition  fubfifte  encore  , 
du  moins  dans  I0  grand  corps  de  la  nation. 

Nous  favons  j  &  qui  mieux  eft  ,  nous  (en- 
tons intérieurement  j  que  la  religion  eft  h  bafe 
de  la  fociété  civile  ,  &  la  fource  de  tous  les 
biens  3c  de  toutes  les  confolations  (i);  nous 
fommes  tellement  convaincus  de  cette  vérité 
en  Angleterre,  qi:e  vous  y  rencontreriez  quatre- 
vingt-dix-neuf  perfonnes  fur  cent  ,  qui  pré- 
Ci)  S'tigiturhoc  ab  initlo  perfuafum^civihus  ^  domt- 
nos  cffe  omnium  rerutn  ac  moderatorfs  ,  deos  ;  eaque  , 
ijL'a  gerantur  ,  eorum  geri  vi  ,  ditione  ,  ac  numinc  ; 
eojdsmque  optime  de  gentre  huminum  mtreri ,  6"  qualls 
quifque  fit  ,  qnid  agat ,  quid  in  fc  adniinat  ,  qua 
mente  t  qua  pi;t.ite  colat  religiunes  intueri  :  piorum  fif 
impiorum  kabere  ratinnem,  His  eniifi  rébus  imbutt  men- 
tes haud  fane  abhorre!  uni  ab  utile  &  à  verd  fententiâ. 
Oc.  de  legibiis.  L.  1. 
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fcreroienc  ia  fuperftition  à  l'impiété  ;  quoique  fa^ 
rouille  ,  compofée  de  toutes  les  abfurdités  de 
l'efprit  humain  j  en  s'attachant  à  la  religion^ 
eiit  pu  l'avoir  détruite  pendant  le  cours  de 
plufieurs  fièclcs.  Nous  ne  ferons  jamais  alTe^. 
foux,  lorfque  nous  aurons  à  retrancher  quelque 
corruption,  à  fuppléer  qjuelques  défauts  ,  ou  i 
perfectionner  la  fubftance  d'un  fyftême  quel- 
conque ,  pour  appeler  à  notre  aide  fa  fubUance 
ennemie  :  fi  nos  opinions  religieufes  dé- 
voient quelque  jour  exiger  de  plus  amples 
explications  ,  ce  ne  feroit  pas  rathéïfm& 
que  nous  appellerions  pour  nous  les  donner. 
Jamais  nous  ne  brûlerons  dans  ncs  temples. 
un  feu  fi  profane.  Nous  y  faifons  briller, 
d'autres  flammes  ;  nous  les  parfumerons  avec 
un  autre  encens  que  les  ramadis  infectes  qui 
nous  font  importés  par  les  contrebandiers  d'une 
métaphyfique  fophiftique.  Si  l'établifiemeut 
de  notre  églife  avoit  befjin  d'une  tévidon ,  ce 
ne  feroit  ni  l'avarice  ni  la  rapacité  publique  ou 
privée  que  nous  emploierons  pour  entendre  fes 
comptes ,  pour  faire  la  recette  ,  oii  pour  dé- 
retminer  l'application  de  Ces  revenus  facrés. 
Sans  condamne»  avec  violence  ni  le  rit  grec  y 
m  le  rit  arménien  ,  ni  depuis  que  les  animo- 
fités  font  calmées ,  le  rit  catholique    romain , 


iiQus  pxéféîom  le  proteftantifme  ;  ce  n  eft  paï 
parce  que  nous  croyons  qu'il  renferme  moins 
de  la  religion  chrétienne  ,  mais  parce  que  nous 
fummes  perfuadés  qu'il  en  renferme  davantage. 
Nous  forames  proteftans ,  non  pas  par  indiffé- 
rence  ,  mais   par  zèle. 

Nous  favons  Si  nous  métrons  notre  orgueil 
à  le  favoir  ,  que  l'iiomme  par  fa  conllitution 
eft  un  animal  religieux;  que  TathéiTme  eft  non- 
feulement  contraire  à  notre  raifon  ;  mais  qu'il 
Teft  même  à  notre  inftind,  &c  qu'il  ne  peut 
pas  le  furmonter  long-temps  ;  mais  C\  dans  ua 
moment  de  débauche  ^  ii  dans  le  délire  d'un» 
ivrefte  caufée  par  cet  efprit  de  feu  diftillc  à 
l'alambic  de  l'enfer  ,  qui  eft  en  ce  moment 
<lans  une  fi  furieiife  ébullition  en  France  ,  nous 
devions  mettre  à  découv-ert  notre  nudité  eit 
fecouanc  la  religion  chrétienne  qui  a  fait  juf- 
qu'd  préfent  notre  gloire  Se  notre  confolation  , 
qui  a  été  une  grande  fourcede  civilifation  parmi 
npus ,  ainfi  qu'elle  l'eft  parmi  tant  d'autres  na- 
tions,  nous  craindrions  (étant  bien  avertis  que 
l'efprit  ne  fupporre  pas  le  vuide  )  que  quelque 
fuperftition  groflière ,  pernicieufe  &  dcgr^- 
<iante  ne  vînt  en   prendre  la^lace. 

Par  cette  rai(on  ,  avant  d'enlever  à  nos  éta- 
WiiTemens  la  confidcration  qui  leur  eft  propre  > 
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&  de  les  abandonner  au  mépris,  comme  vous 
avez  fait ,  (  ce  qui  vous  a  attiré  les  peines  que 
vous  méritez  bien  de  fouffrir  )  ,  nous  voudrions 
que  quelqu'autre  chofe  nous  fût  préfencée  à  la 
f^ace.  Alors  nous  formerions  notre  choix. 

En  fuivant  ces  idées ,  au  lieu  de  chicanijer 
les  établiflfèmens  ,  conmie  ont  ufaçe  de  le  faire 
quelques  perfonnes  qui  ont  fait  de  ces  hofti- 
lités  contre  de  telles  inftitutions  ,  une  philofo- 
phie  &  une  religion ,  nous  nous  y  attachons 
aufli  étroitement  que  nous  le  pouvons.  Nous 
fommes  réfolus  à  maintenir  un  établiflement 
de  l'églife  ,  un  établilîement  de  la  monarchie  , 
wn  établiflTement  de  l'ariftocratie  ,  Se  un  éta- 
biiiTement  de  la  démocratie  ,  chacun  tel  qu'il 
exifte  &  fans  y  rien  ajourer  :  je  vous  ferai  voit 
préfentement  jufqu'à  quel  point  nous  poflcdons 
un  peu  de  chacun  de   ces  établifTemens. 

Le  malheur  de  ce  iîècle  a  été  (  je  ne  dirai 
pas  la  gloire  ,  comme  le  penfent  ces  meflieurs  )  , 
que  l'on  a  été  obligé  de  mettre  chaque  chofe 
<tn  difcuflion ,  comme  fi  la  conftitution  de  notre 
pays  devoit  être  toujours  un  fujet  d'alterca- 
tion ,  plutôt  qu'un  objet  de  jouifTance.  Par 
cette  raifon  ,  6c  ^ufTi  pour  fatisfaire  ceux  qui 
parmi  vous  pourroient  fouhaiter  de  mettre  à 
profit  des  exemples,  (s'il  en  eli  ;iucun  qui  j 
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Toit  dîfpofé),  je  vais  lifqaer  de  vous  impor- 
tuner en  vous  communiquant  quelques  penfées 
fur  chacun  de  ces  établiiremens.  Je  ne  crois  pas 
que  l'ancienne  Rome  regardât  les  exemples 
comme  fuperrtus ,  elle  qui  envoya  des  députés 
aux  républiques  voifines  pour  connoîcre  leurs 
meilleures  loix  ,  lorfqu'elle  voulut  réformer  les 
(îennes. 

Et  d'abord  ,  je  vous  demande  la  pern  idion 
de  parler  de  l'ctablidemenc  de  notre  cglife  , 
qui  eft  le  premier  de  nos  préjugés  ;  non  pas 
un  préjugé  dénué  de  raifon  ,  mais  qui  renterme 
une  fagelfe  profonde  &  étendue  ;  j'en  parle 
premièrement ,  parce  que  c'eft  dans  nos  efprirs  le 
commencement,  la  fin  &  le  milieu  \  car ,  en  nous 
fondant  fur  le  fyftême  religieux  que  nous  pofré- 
dons  a(5buellemenr ,  nous  continuons  à  agir  d'a- 
près le  fentiment  admis  bien  anciennemenr 
par  le  genre  humain  ,  &  tranfmis  uniformé- 
ment jufqu'à  nous.  Ce  fenrimenr ,  non- feule- 
ment comme  un  fige  archiredte  ,  a  donné  A 
L'ÉTAT  la  forme  d'un  aurjnfte  édifice  ;  mais 
en  propricraire  prévoyant  ,  pour  préferver  {on 
ouvrage  de  la  profanation  Ôc  de  la  dcftruélion  ^ 
il  l'a  ,  comme  un  temple  ficré^  P'^ï'gé  de  touces 
les  impuretés  de  la  fraude  ,  de  la  violence  ,  de 
Tinjurtice  ôc  de  la  tyrannie  ;  il  a  foltmnelle- 
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ment  &  pour  jamais  confacré  l'Etat,  Ôc  tout 
ce  qui  agit  en  lui  :  cette  conf^cration  eft  faite  > 
afin  que  tous  ceux  qui  adminiftrent  dans  lè 
gouvernement  des  hommes  ,  dans  lequel  ils 
repréfentent  la  perfonne  de  Dieu  même,  pren- 
nent de  leurs  fondions  &  de  leur  deftinatioii 
des  idées  élevées  &  qui  en  foient  dignes  ;  afin 
que  leur  efpcrance  ne  foit  nourrie  que  d'im- 
mortalité ;  afin  qu^ils  ne  confidèrent  pas  le 
moment  qui  périt  ,  &c  qu'ils  ne  mettent  aucuti 
prix  aux  louanges  pàffagères  du  vulgaire  >  maià 
feulement  à  une  éxiftence  folide  &  permanen- 
te ,  dans  la  partie  permanente  de  leur  nature  ; 
Se  à  une  réputation  de  gloire  durable  danS 
l'exemple  qu'ils  laiffent  comme  un  riche  héri- 
tage au  monde. 

Des  principes  auflî  fubllmes  devroiênt  être 
inculqués  dans  refprit  de  toutes  les  petfonnes  qui 
font  dans  une  fituation  élevée ,  &  les  établifTe- 
mens  religieux  devroiênt  être  pourvus  de  manière 
à  pouvoir  les  faire  revivre  fans  ceiïe ,  &  à  leur 
donner  une  nouvelle  vigueur;  toute  inftitution 
morale ,  toute  inftitution  civile  ou  polirique  ,  for- 
tifiant ces  liens  naturels  ôc  fondés  en  raifon  qui 
rendent  les  affeâions  &  les  idées  humaines  infé- 
parables  de  l'idée  de  la  divinité,  elles  font  pour  le 
moins  néceflaires,afin  de  donner  la  dernièremain 
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à  cette fî:ru(5î:ure  étonnante,  l'homme.  L'homme 
dont  la  prérogative  eft  d'èrre  en  grande  partie  Ton 
propre  ouvrage  ,  8c  qui ,  lorfque  cet  ouvrage  eft 
achevé,  comme  il  doit  l'être,  eft  deftiné  a  oc- 
cuper une  place  fupérieure  dans  l'ordre  de  la  créa- 
tion. Mais  toute  les  fois  qu'un  homme  eft  élevé  au- 
defTus  des  autres  ,  comme  cette  prcféance  ne  de- 
vroit  jamais  être  l'apanage  que  d'une  nature  plus 
épurée,  il  faudroit  plus  particulièrement  encore 
dans  cette  circonftance ,  qu'un  tel  homme  ap- 
prochât de  la  perfedion  autant  qu'il  eft  pollîble  dâf 
le  faire. 

Conferver  l'état  par  le  moyen  de  l'établifîè- 
inent  de  l'églife  ,  eft  une  chofe  qui  eft  en  même" 
temps  nécefîaire  pour  infpiier  une  crainte  ref- 
pe6tueufe  &c  falutaire  à  des  citoyens  libres  ;  parce 
que  pour  défendre  leur  liberté  il  faut  qu'ils  jouif- 
fent  d'une  portion  quelconque  de  pouvoir.  C'eft 
pourquoi  il  eft  plus  parciculièrement  néceftairç 
pour  eux  qu'ils  aient  une  religion  qui  fafTe  partie 
du  gouvernement,  ôc  qui  foit  la  fource  de  Tac*' 
compliftement  de  leurs  devoirs  j  que  cela  ne  peut 
l'être  dans  d'autres  fociétés  civiles  ,  oii  le  peuple, 
par  les  conditions  différentes  de  fop  contrat,  eft 
reftreint  à  n'agir  qued'aprèsdes  fentimensprivés, 
&  à  ne  diriger  que  des  intérêts  particuliers  de 
famille.  Toutes  les  perfoiines  qui  jouiftent  d'une 
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portion  quelconque  de  pouvoir  j  devroient  erre 
fortement  pénétrées  de  l'idée  impofanre  qu'elles 
n'agiiTent  que  par  délégation ,  &  que  c'eft  à  ce 
tirre  qu'elles  doivent  rendre  compte  de  leur  con- 
duite au  feul  maître  fuprême  ,  auteur  ôc  fonda- 
reur  de  toute  fociété. 

Cette  idée  impofante  j  ce  principe  devroic 
même  être  plus  profondément  inculqué  dans  Iss 
efprits  de  ceux  qui  compofent  une  fouveraineté 
colle(5tive ,  que  dans  celui  des  princes  qui  gou- 
vernent feuls.  Sans  inftrumens  pour  agir ,  les 
princes  ne  peuvent  rien  faire  j  quiconque  em- 
ploie des  ir.ftrumens  ,  s'il  en  tire  du  fecours  , 
y  rencontre  aufli  des  obftacles  :  le  pouvoir 
des  princes  n'eft  donc  jamais  complettemenc 
entier  j  bien  moins  encore  peuvent-ils  en  abu- 
fer  excelîivement  avec  fécurité.  De  tels  per- 
fonnages,  quoiqu'égarés  par  la  flatterie  ,  par  l'ar- 
rogance &c  par  la  fuiîifance  ,  ne  devroient  jamais 
perdre  de  vue  que  foit  qu'ils  foient,  ou  non, 
à  l'abri  d'une  loi  politive  ,  ils  font,  de  ma- 
nière ou  d'autre  ,  comptables ,  même  ici  bas , 
de  l'abus  d'un  dépôt  qui  repofe  fur  eux  feuls. 
S'ils  ne  fq^it  pas  fauchés  fur  pied  ,  par  la 
rébellion  de  leurs  fujets  ,  ils  peuvent  être  étran- 
glés par  les  janniffaires  mêmes  qu'ils  foudoienc 
pour  les   mettre  en  sûreté   contre  toutes   les 
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tebsllîons.  C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  le  roi 
de   France  vendu   par   i^QS  foldats,  pour  l'attraic 
d'une  plus  haute  paie.   Mais   lorfque   l'autorité 
populaire  eft  abfolue  &c  fans   bornes  ,  le  peuple 
a  une  confiance   infiniment   plus    grande    dans 
fon    propre    pouvoir  ,  ôc   cette   confiance   eft 
beaucoup   mieux  fondée.  Le  peuple  trouve  en 
lui-même  (es  propres  inftrumens  j  il  agit  plus 
près  de  fon  objet.  Outre  cela ,  il  ne  peut  être 
refponfable  ,  en  aucune   manière  ,   au  pouvoic 
qui  exerce  fur  la  terre  le  contrôle  le  plus  redouté, 
l'idée  de  la  réputation   ôc  de  l'eftime.   La  paxc 
d'infamie ,   qui  doit  retomber  fur  chaque   in- 
dividu dans    des   adtes  publics  j  n'efl.  en  vérit* 
qu'un  lot  bien  imperceptible  ;  les  opérations  de 
l'opinion   étant  en    raifon   inverfe  du    nombre 
de  ceux  qui  abufent  du  pouvoir.  L'approbation 
du  peuple  pour  fes  propres  opérations  a  pout 
lui   toute  l'apparence  d'un   jugement  public  en 
fa    faveur  :   une    démocratie     parfaire    en    eft 
donc     la  chofe    du   monde    où     la    privation 
de  la  honte  eft  la  plus  complette.  Comme  étane 
à  l'abri  de  la  honte,  elle   eft  aufti  à  l'abri  do 
la  cramte.  Pas  un  feul  individu  ne  geut  craindre 
d'y   devenir  ,   dans  fa  perfonne  ,   l'objet  d'au- 
cune punition.  Certainement  le  peuple  entier  ne 
peui  jamais  l'être  j  car  5    comme  les   punitions 
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n'ont  d'autre  objet  que  de  faire  des  exemples 
pour  la  sûreté  du  peuple  entier,  le  peuple  en- 
tier ne  peut  jamais  fe  fervir  d'exemple  à    lui- 
même  ,  ni  être  puni  par  aucune  main  humai- 
ne (i).   C'efl:  pouiquoi  il  eft  d'une  importance 
infinie  qu'on  ne  fouffre  jamais  qu'il  puilîe  s'ima- 
giner que  fa  volonté  foit  davantage  que   celle 
du  roi  ,  la  mefure  de   ce  qui   eft   bien   ou  de 
ce   qui    eft  mal.  il  devroit  être  bien  perfuadé 
qu'il    n'eft   pas   plus    autorifé  à  exercer   aucun 
pouvoir  arbitraire  quelconque  ,  que   cela  ne  peut 
ctre  avantageux  à  fa  propre  sûreté  j  que  parcon- 
féquent  il   ne  doit   pas  ,  fous  une   fauffe   appa- 
rence de  la  liberté,  mais  dans  la  vérité,  exer- 
cer aucune   domination  contraire  à  l'ordre  de 
la  nature  j  qu'il  ne  doit  pas  exiger  tyrannique- 
inent  de  ceux  qui  aglflent  comme  officiers  pu- 
blics en  fou  nom  ,    je   ne  dis  pas  un  dévoue- 
ment   abfolu  à  fes    intérêts  ,    ce    qui    eft  fon 
droit,  mais  une  foumilîion  ab|e6beàfa  volonté 
du    moment  ^    parce  que  par-là  il  écoufteroic  , 
dans  tous   ceux   qui   le  fervent ,    tout  principe 
de   morale ,   tout    fenriment    de   dignité ,   tout 
ufage  de  jugement,  6c  toute  folidité  de  carac- 
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tère  •,  &  parce  qu'en  même  temps  il  fe  ren- 
droit  lui-même,  par  une  telle  conduite  j  la 
jufte  de  méprifable  proie  de  Tambltion  fervile 
de  fycophantes  populaires  &  de  Hatceurs  com- 
plaifans. 

Lorfque  le  peuple  fe  fera  purgé  de  toute 
paflion  Se  de  tout  vouloir  inuéretré  ,  ce  qu'il  eft 
impofljble  qu'il  puilTe  jamais  faire  fans  le  fe- 
cours  de  la  religion  ;  lorfqu'il  fera  intérieure- 
ment convaincu  que  lorfqu'il  exerce  le  pouvoir, 
ce  qu'il  tait  alors  dans  le  plus  haut  degré  peut 
être  dans  l'ordre  de  délégation  ,  pouvoir  qui 
pour  être  légitime  ,  doit  être  conforme  à  cette 
loi  éternelle  &  immuable  dans  laquelle  le  vou- 
loir &  la  raifon  ne  font  qu'une  feule  Se  même 
chofe  ,  il  fera  alors  bien  plus  foigneux  à  éviter 
d'en  placer  l'exercice  dans  des  mains  viles  & 
incapables.  Lorfqu'il  procédera  à  la  nomination 
aux  charges  ,  il  ne  revêtira  perfonne  de  l'exercice 
de  l'autorité  avec  aurant  d'indifférence  que  s'il 
confîoit  une  miférable  befoene ,  mais  il  faura 
qu'il  confère  une  fondlion  fainte.  Il  ne  prefcrira 
pas  pour  règle  de  conduite  fon  intérêt  fordide 
ôc  perfonnel  ,  fon  caprice  inconfidéré,  ni  fa  vo- 
lonté arbitraire  ,  mais  en  commewant  l'exercice 
d'un  pouvoir  qui  eft  tel  qu'fl  n'eft  pas  d'homme 
qui  puiiTe  le  donner  ni  le  recevoir  fans  trem- 
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bler  ,  il  n'arrêtera  fa  vue  que  fur  ceux  dans 
lefquels  il  pourra  difcerner  une  proportion  pré- 
tlominante  d'une  vertu  &  d'une  fagefle  adive, 
réunies  &:  appropriées  à  la  nature  de  l'emploi , 
autant  du  moins  que  cela  peut  fe  rencontrer 
dans  cette  malTe  énorme  &c  inévicable  de  toutes 
les  imperfedtions  humaines. 

Lorfque  le  peuple  fera  habituellement  Con- 
vaincu qu'aucun  mal  ne  peut  être  agréable  à  celui 
qui  eft  la  bonté  par  efler>ce  ,  il  fera  plus  capa- 
ble de  déraciner  de  l'efprit  de  fes  ofhciers  civils, 
Sccléfia (tiques  ou  militaires  ,  tout  ce  qui  pour- 
roit  offrir  la  plus  légère  relTèmblance  avec  une 
domination  orgueilleufe  ôc  arbitraiie. 

Mais  un  des  premiers  principes  ,  un  des  plus 
iraportans ,  fur  le.quél  la  chofe  publique  &  les 
loix  font  confacrées  ,  c'eft  le  foin  d'éviter  que 
ces  poflTcfTeurs  temporaires  ,  que  ceux  dont  les 
|oui{îances  font  à  vie  ,  infoucians  de  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  ancêtres  ,  &  fur  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  pollérité  ,  n'agiffent  comme  s'ils  étoienc 
des  maîtres  abfolus  ;  d'éviter  qu'ils  puilTent  s'i- 
maginer qu'avec  tous  leurs  autres  droirs ,  ils 
jouiilent  de  celui  de  trancher  le  cours  des  fubfti- 
lufions  ,  ou  lie  commettre  de<  dégâts  dans  les 
héritages  ;  en  détruifant  à  loifir  la  fabrique  ori- 
ginaire de  la  fociété  dans  laquelle  ils  vivent  j  çp 
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rifquant  de  ne  laiffer  à  ceux  qui  viennent  après 
eux  que  des  ruines  au  lieu  d'habitations ,  ôc  enfei- 
gnant  ainfi  à  leurs  fuccelTeurs  à  avoir  aufli  peu  de 
refpecfl  pour  leurs  inventions  ,  qu'ils  en  onc  eu 
pour  ies  inftitutions  de  leurs  ancêtres ,  avec  une 
telle  facilité  ,  facilité  dénuée  de  tous  principes , 
pour  changer  les  gouvernemens  autant  &  audi 
fouvent ,  &  d'autant  de  manières,  qu'il  y  a  de  fluc- 
tuations dans  les  modes  ôc  dans  les  imaginations  _, 
toute  la  chaîne  &  toute  la  continuité  de  la  chofe 
publique  feroit  rompue  :  il  n'y  auroic  pas  une 
feule  génération  qui  fît  chaînon  avec  une  autre  j 
les  hommes  ne  vaudroient  plus  guères  mieux  que 
les  mouches  d'un  été. 

Et  la  jurifprudence  ! ....  la  première  de  toutes 
les  (c'iences ,  celle  dont  l'intelligence  humaine 
s'honore  tant ,  cette  fcience  qui  avec  tous  fes 
défauts,  (es  redondances  &  (es  erreurs,  eft  le 
recueil  de  la  raifon  de  tous  les  fiècles,  qui 
combine  les  principes  de  la  juftice  originaire 
avec  la  variété  infinie  des  intérêts  humains  j  on 
ne  le  regardera  plus  que  comme  un  fatras  amon- 
celé de  vieilles  erreurs,  &  on  en  abandonnera 
l'étude.  La  fuffifance  &  l'arrogance ,  (  com- 
pagnes inféparables  de  ceux  quj  n'ont  jamais 
fait  ufage  d'une  fagefTe  fupérieure  à  la  leur 
propre),  ufurpçronc  lei  tribunaux.  De-U,  plus 
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ie  ces  loîx  certaines  qui  préfentoient  à  Tefpé- 
rance   ou    à   Ja  crainte  une  bafe  invariable  ^  de 
cesloix  qui  contenoient  dans  de  certaines  limites 
les  adions  des  hommes,   Ôc  qui   les  dirigeoient 
vers  un  bu't  déterminé  ;  plus  rien  de  (labié  dans 
h  manière  de  conferver  les  propriétés,  ou  d'exer- 
cer aucune  fondion    qui   puiiïe  offrir  à  des  pa- 
ïens un  point    d'appui  quelconque ,   d'après  le- 
quel   ils    aient   à   diriger   l'éducation    de    leur$ 
çnfans ,  ou  d'après  lequel  ils  puident  préparer 
un  choix  pour  leur  établiffement  futur  dans  le 
monde.    11  n'eft  donc  plus  polfible  d'ourdir  en- 
fembîe  dès  le  plus  jeune  âge  ,  &c  les  principes  ,  & 
les  habitudes.  Aulli-  tôt  que  l'inftituteur  le  plus  ha- 
bile ^ura  terminé  la  pénible  entreprife  d'une éduca' 
tion,  au  lieu  de  pouvoir  préfenter  un  pupille  ac- 
compli dans  la  difcipline  de  la  vertu  ,  capable  en 
tout  de  captiver  l'attetition    &  le  refped  dans  la 
place  à  laquelle  il  feroit  appelé  dans  la  (oclété  j 
il   trouvera  que  tout  eft  changé ,   Se  qu'il  n'aura 
lancé    dans  le   monde    qu'une    pauvre    créature 
deftinée    au    mépris   &    à   la  dérifion ,     qu'un 
être  tout-à-fait  étranger  aux  véritables  idées    de 
l'eftime.    Qui    voudroic  aiFuier  dans    un   jeune 
çoBur  les    fentiénens  tendres  &  délicats  de  l'hon- 
îieur,  êc  les  y  fixer  avec  fes  premiers  battemens, 
Iprfque  pas  un  feul  homme  jie   pourroic  con- 
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jioître  quelle  feroit  l'épreuve  de  l'honneur,  dans 
une  nation  qui  akèreroic  à  chaque  inftanc  le 
titre  de  cette  monnoie  ?  Rien  dans  la  vie  ne 
pourroir,,  en  fe  perpétuant ,  s'enrichir  encore  de 
ces  nouvelles  acquilitions.  Ce  manque  abfola 
d'éducation  j  ëc  cette  inftabilité  de  piincipes 
produire ient  des  faccès  infaillibles,  &  Ton  ne 
larderoic  pas  à  voit  le  barbarifme  fucccder  aux 
fciences  &  à  la  littérature;,  &  l'inexpérience 
redevenir  le  lot  des  arts  ôi  des  manufa6tures. 
Et  ainfi  k  chofe  publique  elle-mcme,  après 
bien  peu  de  générations ,  finiroitpax  le  dilToudre, 
&  par  fe  réduire  à  l'état  de  pouflière  ôc  de  cendre 
de  Tindividualité,  pour  être  bientôt  après  difperfée 
par  les  vents. 

C'efl:  pourquoi,  pour  éviter  tous  les  dangers 
de  l'inconftance  &  de  la  verfatilité ,  qui  font 
dix  mille  fois  pires  que  ceux  de  l'obftination 
&  des  préjugés  les  plus  aveugles ,  nous  avons 
confacré  l'état.  Nous  l'avons  confacré  pour  qu'au- 
cun homme  n'ait  la  témétiié  d'en  approcher 
ôc  de  rechercher  fes  défauts  ou  fes  corruptions , 
fans  y  apporter  toutes  les  prc'cautions  fufîifanres  ; 
afin  qu'aucun  fonge  ne  vienne  jamais  perfuader 
a  aucun  individu  qu'il  peut  «commencer  (es  ré- 
formes par  un  bouleverfemenc  général;  afia 
^ue  l'on  np  s'approche  des  défauts  de  l'état ,  que 
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çotnme  on  approche  d'es  bleffures  d'un  père, 
avec  uiirefpeâ:  atcenciF  ôc  une  folHcitude  crain- 
tive; ce  préjugé  G.  fage  nous  apprend  à  regar- 
der avec  horreur  tous  ces  enfans  d'une  même 
patrie,  fi  téméraires  dans  leur  emprefTemenc  à 
hacher  leur  vieux  père  en  morceaux,  &  à  le  jeter 
dans  la  chaudière  des  magiciennes,  dans  l'efpé- 
rance  que  par  les  fucs  de  leurs  poifons  j  &  que 
par  leurs  enchantemens  barbares ,  elles  pourronr 
régénérer  la  conftitution  paternellej&  renouveller 
Texiftance   de  leur  père. 

Oui  fans  doute  la  fociété  eft  un  contrat ,  mais 
un  contrat  d'un  ordre  bien  fupérieur.  Tous 
ceux  que  l'on  pad'e  dans  le  cours  de  la  vie  pour 
des  intérêts  particuliers ,  ou  pour  des  objets  mo- 
mentanés èc  que  l'occafion  fait  naître,  on  peut 
les  diiîoudre  à  plaifir.  Mais  faudra- 1- il  confidé- 
rer  l'état  fous  les  mêmes  rapports  qu'un  traité 
de  fociété  pour  un  commerce  de  poivre  ou  de 
café  j  pour  de  la  mouffeline  ,  du  tabac,  ou 
pourtour  autre  objet  d'un  intérêt  vulgaire  ,  qui 
n'a  que  la  durée  d'une  fpéculation  momentanée, 
Ôc  que  l'on  peut  dilToudre  à  la  fantaifie  des  par- 
ties ?  C'eft  avec  un  autre  (entimenr  de  refpeâ: 
que  l'on  doit  enviijjiger  l'état;  parce  que  ce  genre 
d'airociation  n'a  pas  pour  objet  ces  chofes  qui 
ne  fervent  qu'à  l'exiftence  animale  ^  gioffière 
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d'une  nature  pérldîible  &  fugitive.  Ceft  la  fo- 
ciété  de  toutes  les  fciences  ,  la  fociété  de  tous 
les  arts  j  la  fociété  de  toutes  les  vertus  &c  de 
routes  les  perfedions  ;  (Se  comme  les  gains  d'une 
reîle  fociété  ne  peuvent  pas  s'obtenir  dans  le 
cours  de  plufieurs  générations  ,  cette  fociété  de- 
vient  celle  non  feulemenç  de  ceux  qui  exiftenr, 
mais  elle  efl:  un  contrat  entre  ceux  qui  vivent  , 
entre  ceux  qui  font  à  naître  5c  entre  ceux  qui 
font  morts.  Je  vais  plus  loin:  chaque  contrat , 
dans  chaque  état  particulier,  n'eft  qu'une  claule 
dans  le  grand  contrat  primitif  d'une  fociété  éter- 
nelle qui  compofe  une  feule  chaîne  de  tous  les 
anneaux  des  différentes  natures;  qui  met  en 
connediion  le  monde  vifible  avec  le  monde  in- 
viiible  ,  conformément  à  un  paéïe  fixé  ,  fanc- 
jtionné  par  le  ferment  inviolable  qui  main- 
tient toutes  les  natures  phyfiques  Se  morales  , 
chacunes  dans  les  places  qui  leur  ont  été  ali- 
gnées ;  une  loi  fi  fublime  ne  peut  pas  être  fou- 
mifeàla  volonté  de  ceux  qui  lont  par  une  obliga- 
tion qui  eft  au-delfus  d'eux  &  qui  leur  eft 
infiniment  fupérieure  ,  forcés  eux-mcmes  à  y 
foumetrre  leur  volonté.  Les  corporations  muni- 
cipales de  ce  royaums  uni'*erfel  n'ont  ni  la  li- 
berté ni  le  loifir  ,  en  fe  livrant  aux  appereus 
d'une  améhoration  fortuite ,  de  féparec  ôc   de 
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déchirer  les  liens  de  fubordination   de  chaque 
communauté  qui  leur  eft  fubordonnée  ,  &:  de  la 
réduire  au  cahos  anti-focial ,  anti-civil  5c  con- 
fus de  tous  les  principes  élémentaires.  Il  n'y  a 
que  la  nécefficé  par  efl'encej   une  nécefficé  qui 
n'eft  pas  choifie ,    mais  qui    commande  i    une 
ncceiîité   fuzeraine  de   toute  délibération  ,   une 
néceiTité   qui  n'admet  ni  difculTion  ni  preuve,   il 
31 'y  a  qu'une  telle  nécelîîté,  dis-je,  qui  puilTe  jufti- 
fier  le  recours  à  l'anarchie  ;  une  néceffiré  de  cet 
ordre    n'eft  pas  une  exception  à  la  règle  ,    parce 
qu'elle  eft  elle-même  aufli  une  partie  de  cette 
difpofition  morale  &  phyfique  de  chofes .  à  la- 
quelle l'homme   doic  obéir  de  gré  ou  de  iorce. 
Mais  Cl  ce  qui  ne  peut-  être  que  l'effet  de  h  fou- 
milîîon  à  une  telle  nécetïité,  devenoit   un  objet 
de  choix,  la  loi  générale  feroit  rompue  ,  la  na* 
turedéfobcie,  &  les   rebelles  feroient  auffi-tôt 
profcrits,    difperfés;    ils  feroient  exilés  de  ce 
monde  de  raifon,  d'ordre,  de  vertu  j  de  paix  & 
d'indulgence,  dans  le  monde  oppofé   de    folie, 
de  difcorde  >  de  vice  ,   de  confufion  Se  de  dé- 
fefpoir. 

Ces  fentimens ,  mon  cher  monfieu! ,  font  , 
ont  été  Se  feront  encore  long-temps  ,  j'efpère, 
ceux  des  hommes  les  plus  éclairés  de  les  plus 
ïéHçchis  de  ce  royaume.  Ceux  qui  font  compris 
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dans  cette  clafle  piùfent  leurs  opinions  éarii 
les  fources  où  des  hommes  de  cet  ordre  doi- 
vent le  faire  ,  mais  il  exifte  une  autre  clalTe  , 
qui  n'eft  pas  douce  d'une  auflî  grande  apti- 
tude i  ceux-ci  ,  qui  femblent  être  condamnés 
par  la  providence  à  ne  vivre  que  de  confiance  , 
les  reçoivenr  par  l'autorité  des  premiers  ,&,  ils 
ne  rougiflent  pas  de  ne  les  tenir  qu'a  ce  titre. 
Ces  deux  claflcs  d'hommes  fe  meuvent  dans  la 
même  direction  ,  quoique  dans  des  pofirions 
difFérenies  j  toutes  deux  fe  meuvent  conformé- 
ment à  l'ordre  de  l'univers  *,  elles  connoilîent 
ou  elles  fentent  toute  cette  grande  ÔC  ancienne 
vérité.  Quod  ïlU  principi  prapotenti  dco  qui 
omnerà  hune  mundum  régit  ,  nihil  eorum  qua 
quidem  fiant  in  terris  acceptius  quam  concilia. 
&  cœtus  hominum  jure  fociati  qua  civitates  appel" 
laniur.  Elles  confervent  ce  dogme  dans  leur  mé- 
moire &C  dans  leur  coeur  j  non  pas  à  caufe  du 
grand  nom  de  fon  auteur,  non  pas  même  par 
ifiped;  pour  l'autorité  plus  fupérieure  encore 
d'oi'  cette  vérité  dérive  ,  mais  à  caufe  de  <:e 
qui  peut  feul  donner  à  une  opinion  favante  , 
fon  véritable  poids  &  fa  fanction  ,  à  caufe  de  la 
nature  &  des  relations  qui  font  communes  entre 
tous  les  hommes  ^  lorfqu'ils  font  bien  perfua- 
dés  que  toute  chofe  doit  être  faire  dans  la  vue 


d'ctre  reportée  à  la  divinité  :  toutes  leurs  aétloiîS 
en  effet  devroient  être  dirigées  vers  ce  centre 
commun  ;  c'eft  alors  qu'ils  éprouvent  la  néceffité 
impérieufe  ,  non- feulement  comme  individus  , 
dans  le  fan6tuaire  même  de  leurs  cœurs  ,  ou 
bien  comme  une  congrégation  en  leur  capacité 
perfonnelle  ,  de  rappeler  en  tout  le  fouvenir  de 
leur  noble  origine  de  de  leur  cafte  j  mais  encore 
en  leur  caractère  de  corps  politique  d'offrir  leur 
hommage  national  ,  à  l'uiftituteur  ,  à  l'auteur  , 
au  protecteur  de  la  fociété  civile  ;  fociété  civile 
fans  laquelle  l'homme  feroit  privé  de  la  poiîl- 
bilité  d'arriver  à  la  perfedtion  dont  fa  nature  eft 
fufceptible ,  ni  bien  plus  ,  de  s'en  approcher 
même  en  aucune  manière.  Ils  conçoivent  tjue 
celui  qui  a  voulu  que  notre  nature  fût  douée 
de  l'attribut  de  pouvoir  fe  perfectionner  par  fa 
propre  vertu  j  voulut  en  même-temps  les  moyens 
lîécefTaires  qui  peuvent  la  conduire  à  cette  per- 
fedion.  —  U  voulut  donc  l'état,  &c  il  voulut  aufîî 
ia  connexion  avec  la  fource  &  le  premier  modèle 
de  toute_perfeâ:ion.  Ceux  qui  font  bien  convain- 
cus que  tel  eft  ia  volonté  fupreme  de  celui  qui 
eft  la  loi  des  loix  j  &  le  fouverain  des  fouve- 
rains  j  ne  peuvent  pa^  défapprouver  que  lorfquf 
nous  prêtons  en  corps  notre  ferment  de  ^o*  ^. 
hommage  ,  que  lorfque  nom  yAiions  reco.'.uio'*': 


fance   à  cette   fuzeraineté  domlnanfe  j  j'alloié 
dire  j  lorfque  nous  offrons  l'état  lui  -  même  en 
oblacion ,  comme  une  offrande  digne  de  l'autel 
de  la  gloire  univerfelle  j  nous  y  procédions  avec 
route   la  folemnité    publique    qili   appartient  à 
tous  les  ades  folemnels  &c  religieux  ;  que  nous 
confacrions  tous  ces  adbes  par  des  édifices  ^  pac 
des  chants  mélodieux  ,  par  de  la  décoration,  par 
des  difcours  ,  par  la  dignité  des  perfonnes ,  fui-» 
vant  les  ufages  du  genre  humain  j  ufages  enfei- 
gnés  par  leur  nature  ;  c'eft-a-dire,  en  conciliant 
Ja  modeftie  &  la  fplendeur ,   la  convenance  & 
l'éclat,  la  douceur  &  la  majefté  ,  la  mefure  & 
la  pompe.  Pour  remplir   ces  fins  ,  ils    penfent 
qu'une  partie  de  la  richelTe  de  la  nation  eft  em- 
ployée aufli  bien  qu'elle  peut  Têtre  en  fomen- 
tant ce  luxe  que  fon  objet  fandifie  ;  il   eft  Tor- 
nement  public  ,  il  eft  ia   confolation  publique  ^ 
il  eft  la  fource  de  l'efpérance  publique.  L'hom- 
me le  plus  pauvre  y  peut  trouver  fon  importance 
ôc  fa  dignité  ^  tandis  que  la  richelfe  &  l'orgueil 
des  individus  font  fentir  à  chaque   moment  X 
l'homme  d'un  rang  &  d'une  fortune  médiocre, 
fon  inférioriré  ,  Se   dégrade  5c    avilit  fa   condi- 
:ion.  G'eft  au  faveur  de  l'homme  qui  vit  dans 
('cibfcurité  ^  ».':ft    >car  élever  i*a  nature  &  pour 
^'ii  ^ré-Xe.mx.    hii2  caffe,  k  Tefptit  une  htuacion 
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^ans  laquelle  les  privilèges  Se  ropiilence  celTe- 
roiu  lorfqu'il  fera  égal  par  nature,  &  peut- erre 
plus  qu'égal  par  la  verru  ,  que  cette  portion  de 
la  richefle  générale  de  fa  patrie  eft  ainfi  em- 
ployée &  fanétifiée. 

Je  vous  âlTure  que  je  ne  vife  pas  a  la  fingu- 
larité  ,  je  vous  communique  des  opinions  <]ui 
ont  été  reçues  parmi  nous  depuis  long-temps  , 
&  jufqu'à  ce  moment  avec  une  approbation 
générale  Se  foutenue  ,  ôc  qui  font  tellement  im- 
prégnées dans  mon  efprit  ,  que  je  ne  faurois 
diftinguer  ce  que  j'ai  appris  des  autres  ,  de  ce 
qui   eft  le  réfultac  de  mes  propres  méditations. 

C'eft  d'après  de  tels  principes  que  la  majo- 
rité du  peuple  en  Angleterre  ,  loin  de  regarder 
comme  illégal  un  étabiilTement  religieux  natio- 
nal ,  croiî  au  contraire  ,  que  légalement  on  ne 
peut  pas  s'en  pafler.  Vous  ctes  dans  une  grande 
erreur ,  en  France  ,  (i  vous  ne  penfez  pas  que 
nous  y  foyons  attachés  par-deflus  tout ,  ôc  même 
plus  qu'aucune  autre  nation  ;  lorfque  ce  peuple 
d  agi  inconfidérémenc  à  cet  égard  ,  &  d'une 
manière  injuftifiable,  (  ce  qu'il  a  certainement 
fait  en  quelques  occalîons  )  ,  vous  reconno'itrez 
du  moins  Ton  zèle  jafques  dans  (es  erreurs  mêmes. 

Ce  principe  fe  repréfente  dans  toutes  les 
parties  du  fyllcme  de  notre  politique  :  le  peuple 

Anglois 
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anglais  ne  regArde  pas  rétablilTement  de  fon 
églife  comme  une  chofe  feulement  convpnable^, 
mais  il  le  conficlère  comme  elfentiel  à  l'état  ^ 
non  pas  comme  une  chofe  hétérogène  &  fépa- 
rable,  non  pas  comme  quelque  chofe  d'ajouté 
pour  un  fimple  arrangement  ,  comme  quelque 
chofe  qu'il  puiiTe  prendre  ou  laiiïer  fuivaqt  que 
ceîa  convient  aux  idées  du  moment  :  il  confi- 
dère  fon  écabliirement  religieux,  comme,  le 
fondement  de  toute  fa  conîlitution  ,  avec  laquelle 
&  avec  chaque .  partie  de  laquelle  il  maintient 
une  union  indifToluble.  L'égiife  6c  l'état  i  i  ) 
font  des  idées  inféparables  dans  fon  efprit;  ôc 
il  y  a  bien  peu  d'exemples  où  Ton  failb  men- 
tion de  l'un  faiîs  faire  mention  de  l'autre. 

Le  genre  de  notre  éducation  confirme  Se  ren- 
force encore  cette  imprellion.  No;re  éducation 
efl:  en  cjuelque  forte  route  entière  confiée  aux 
eccîéfiaffciques,  &:  dans  tous  fes  périodes  depuis 
l'enfance  jufqu'à  l  à-ge  viril.  Lors  même  que 
notre  jeunelTe  ,  au  fortir  des  écoles  ôc  des  uni- 
verfiiés ,  entre  dans  ce  période  fi  important  de 
la  vie,  qui  commence  à  enchaîner   l'expérience 


(l)  C'eft  une  expreffion  généralement  ufirée  en  An- 
gleterre ,  &  toutes  les  /^ois  qu'il  y  a  lieu  de  parier  de 
l'Etat,   en  dit  :  Chuic'i  and Jlat-:. 
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avec  rétLitJe ,  Se  lorfque ,  pour  y  mieux  réuflir, 
elle  va  voyager  dans  des  pays  étrangers,  au 
li'eu  de  la  faire  accompagner  par  des  vieux 
domeftiqiies,  comme  nous  en  avons  vu  donner 
pour  gouverneurs  à  des  hommes  de  marque 
qui  nous  arrivoienr  des  autres  contrées,  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  vont  à  l'étranger  avec  notre 
jeune  nobîeffe  &  nos  gentilhommes  font  des 
ccclélîaftiques.  Ce  n'efl:  pas  en  qualité  de  maîrres 
auftèrés  ou  de  fimpîes  fuivans ,  mais  comme  des 
amis  ôc  des  compagnons  d'un  caractère  plus 
grave  :  ils  font  communément  aulîi  bien  nés 
que  leurs  pupilles  ;  ils  entrenennent  enfuite  le 
plus  ordinairement  des  liaifons  étroites  pendant 
toute  leur  vie  ;  l'efîet  de  ces  liaifons  produit 
un  attachement  naturel  pour  notre  églife  elle- 
même  :  enforte  que  nous  lui  donnons  un  nouvel 
éclat  par  cette  correfpondance  habituelle  que 
nous  lui  faifons  entretenir  avec  ceux  qui  font 
appelés  par  leur  poiition  à  prendre  part  au 
gouvernement  de  leur   patrie. 

Nous  femmes  h  tenaces  dans  nos  vieilles 
maximes  eccîéiiafliques  d'inditution  ,  qu'on  y 
a  fait  très -peu  d'altération  depuis  le  quator- 
zième ou  le  quinzième  fiècle.  Suivant  en  cela  , 
comme  dans  les  aurres  chofes  ,  notre  maxime 
h   anciennement  établie ,    de   ne    jamais   nous 
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écarter  de  l'antiquiié  ,   ni  entièrement ,    ni   tout 
a    la  fois ,  nous  trouvâmes  que  ces  vieilles  inf- 
titutions  étoient ,  dans  leur  enfemble  ,   favora- 
bles à  la    morale    &   à  la  difcipline  ,    &    nous 
pensâmes    qu'elles    étoient    fufceptibles  d'amé- 
lioration ,  fans  qu'il  fût  nécellaiie  d'en   altérer 
le   fond.    Nous  pensâmes  qu'elles  étoient  capa- 
bles de  recevoir  ,  d'améliorer,  &  ,  par  -  delTus 
tout ,    de  conferver   toutes  les  acquiiitions    de 
la    fcience    &:   de    la   littérature  ,  à   mefure    ôC 
dans  le  même   ordre  où  elles   font    fucceffive- 
ment    produites    par   la   providence  ^    &   après 
tout  ,    avec    cette  gothique    Se  monacale  édu- 
cation (car  ,  au  fond  ,  elle    n'ed  pas  autre  cho- 
fe),  nous  pouvons  avouer  les  prétentions  que 
nous   avons   à  prendre   une    part  aulli   confîdé- 
rable   &    aufii  ancienne  qu^aucune  autre  nation 
de  l'Europe  dans  les  progrès  des  fciences,   des 
arts  &c   de  la  littérature,  qui  ont  éclairé  &  orné 
le  monde  moderne.  Nous  penfons  qu'une  caufe 
principale  de  ce  grand  avancement  eft  que  nous 
n'avons  pas  dédaigné  le  patrimoine  de  connoif- 
fances  qui  nous  a  été  tranfmis  par  nos  ancêtres. 
C'eft  par  fuite  de  notre   attachement  à  i'éta- 
blifTement   de    notre    églife,  que   la   nation  n'a 
pas  cru  qu'ail    fût   fage    de    faire  ^  à  l'égard  de 
ce  grand  intérêt  fondamental  du  tour,  ce  qu'elle 
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ne  feroit  pas  à  l'égard  d'uiie  partie  féparée,  foie  mi- 
litaire ,  foit  civile  ;,  c'efl-d-dire  ,  de  n'en  affurer  le 
fervice  public  j  que  fur  le  produit  incertain  ôc 
précaire  de  la  contribution  des  individus.  LUe  va 
plusloinj  car,  certainement  elle  n'auroit  j.unais 
fouffert  ,  ôc  elle  ne  fouftnra  jamais  que  la  do- 
tation fixe  de  l'églile  foie  convertie  en  penfions, 
qu'elle  dépende  de  la  tréforerie,  &c  qu'elle  foit  fou- 
mife  à  des  délais ,  à  des  longueurs  ,  ou  peut  être 
anéantie  par  des  difficulcés'fifcales  ,  difficultés  qui 
pourroient  quelquefois  être  fufcitées  par  dcs 
vues  politiques;  6:  qui,  dans  le  fait,  ne  nnif- 
fent  fouvent  que  de  l'extravagance,  de  la  né- 
gligence ôc  de  la  rapacité  des  politiques.  Le 
■peuple  d'Angleterre  psnfe  qu'il  a  des  motifs 
conftituticnnels,  &  àcs  n^orifs  religieux  tout- 
à  Ja  fois,  pour  s'oppcfer  à  aucun  projet,  qui 
transformerolt  fon  clergé  indépendant  en  ecclé- 
/iailiques  penHonnaires  d'Etat.  I/inRuence  d'uii 
clergé  qui  feroit  dans  la  dépendance  de  la 
couronne  ,  le  feroit  trembler  pour  fa  liberté  ; 
Se  s'il  devoit  dépendre  d'autre  chofe  que  de  la 
couronne  ,  il  trembieroit  pour  la  tranquillité 
publique  ,  parce  qu'alors  il  auroit  à  craindre  les 
dangers  d'un  clergé  factieux:  c'efl:  pourquoi  il 
a  voulu  que  fon  églife  fa:  auffi  indépendante 
que  fon  roi   de  que    fa  noblelle. 
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De  cette  union  inféparable  des  conUdérations 
de  la  religion  &  de  celles  de  la  politique  conf- 
titutionnelle  ;  de  cette  opinion  d'un  devoir,  qui 
procure  d'amples  confolaticns  au  foible  ,  &  des 
lumières  à  l'ignorant  ,  il  ejR:  réfulté  que  la  nation 
a  aufii  uni  ,  incorporé  &;  identifié  la  richeffe  de 
l'églife  avec  la  maffe  des  propriétés  parnculieres 
dont  l'état  n'eft  pas  propriétaire  ,  dont  il  ne 
peut  jouir  nidifposer,  mais  dont  il  efl:  feule- 
ment le  gardien  &c  le  régulateur.  Elle  a  ordonné 
&  voulu  que  les  revenus  de  ion  églife  fuffent 
aulîi  (labiés  que  la  terre  fur  laquelle  elle  repofe  , 
&  qu'ils  ne  fuflent  pas  dans  une  flu(fluaîion  in- 
eonflante  ,  femblable  àl'Euripe  des  fonds  publics 
&  des  a(5lions. 

Nos  hommes  en  Angleterre  ,  je  veux  dire  les 
hommes  éclairés  &  faits  pour  diriger  les  autres, 
dont  la  fageffe  ,  (i  vous  leur  en  accordez  aucune  , 
efl  ouverte  &  droite,  feroient  honteux,  comme 
d'une  fourberie  balourde  ,  de  profefTer  en  paroles 
une  religion,  que  par  leurs  aâions  ils  paroi- 
troient  méprifer.  Si  par  leur  conduite  (  ce  feul 
langage  qui  trompe  rarement)  ils  fembloient 
envifager  ce  grand  principe  de  cofiduite  du  monde 
moral  ôt  du  monde  naturel  ,  comme  une  pure 
invention  deftinée  à  tenir  en  refoetl:  le  vulgaire 
ils  craindroient,  par  une  telle  conduite,    d'aller 
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contre  le  but  politique  qu'ils  auroient  en  vue. 
Ils  trouveroient  de  grandes  difficultés  à  faire 
croire  aux  autres  un  fyftéme  auquel  ils  n'accor- 
dcroient  eux-mêmes  manifeftement  aucune  con- 
fiance. Les  chrétiens  hommes  d'état  de  ce  pays, 
voudroienr,  ?.vnnt  tout ,  pourvoir  à  ce  qui  inté- 
refTt'  la  muUuude  ;  ils  le  voudrolent  par  cela  feul 
qu'elle  eft  la  multitude.  ,  &  qu'en  cette  qualiré 
elle  e(t  le  premier  objet  des  inftitution<i  ecclé- 
fîafî:iques  ;  comme  auffi  le  premier  de  routes  les 
infl  tutions.  Lis  ont  appris  dès-tong-temps  qu'une 
des  circonftances  qui  prouve  le  plus  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  mifîîon  évangéllque  ,  éroit  que 
{^  parole  fur  prêchée  au  pauvre;  ils  penfent  dowc 
que  ceux-là  n'y  croyent  pas,  qui  ^le  s'occupent 
pas  du  foin  de  la  leur  faire  prêcher.  Mais  comme 
ils  favent  que  la  charité  ne  fe  reftreint  pas  dans 
fes  œuvres  à  une  feule  claffe  d'hommes ,  & 
qu'e  !e  doit  al  er  au  fecours  de  tous  ceux  qui 
en  ont  befoin  ,  les  grands  dans  le  malheur  & 
dans  la  détreffe  ne  font  pas  moins  à  leurs  yeux 
l'objet  d'une  çompaffion  inquiète  &  légitime. 

Ces  médecins  de  l'ame  furmontent  la  fufcep- 
tible  averfion  (^ui  repouiïe  à  l'approche  de  leur 
arrogance  &  de  leur  préfomption,  &  leurs  atten- 
tions falut'aires  vont  porter  dans  leur  efprit  cor- 
rompu le  remède  convenable  à  leurs  maux. 


leur  cfl  démontré  que  les  Inftfuiflions  religieufes 
font  pour  eux  d'une  conféquence  plus  grande  que 
pour  aucuns  autres  ,  d'après  le  danger  des  tenta- 
tions qui  les  environnent  ;  d'après  les  conféquen- 
ces  importantes  attachées  à  leurs  fautes  ;  d'après  la 
contagion  des  mauvais  exemples  donnés  par  eux  ; 
d'après  la  néceflité  de  courber  leur  tête  rétive, 
vaine  &  ambitieufe  ,  lous  le  joug  de  la  modéra- 
tion &  de  la  vertu  ;  d'après  la  confîdération  de 
la  ftupidité  fuffifante  ôc  de  l'ignorance  grofCere , 
fur  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
connoître,  qui  domine  dans  les  cours,  à  la  tête 
des  armées  &  dans  les  fénats  ,  autant  que  dans 
les  atteliers  &  qae  dans  les  champs. 

Le  peuple,  en  Angleterre,  voit  avec  fatis- 
faélion  que  les  grands  ont  befoin  des  inftruftions 
&  des  confolations  de  la  religion.  Eux  auffi  ,  ils 
font  au  nombre  des  malheureux,  ils  éprouvent  des 
peines  perfonnelles  &  des  chagrins  domeftiques. 
Dans  tout  cela  ils  n'ont  point  de  privilèges  , 
&  ils  fourniffent  leur  part  toute  entière  dans  les 
contributions  impofées  fur  tout  le  genre  humain. 
Ils  ont  befoin  de  ce  baume  falutaire  pour  leurs 
foins  dévorans  &  pour  leurs  anxiétés;  ce  genre 
de  (ouffrance  ayant  moins  de  rapports  avec  I^ 
befoins  limités  de  la  vie  animale  ,  il  en  efl  plus 
illimité  dans    fes  épreuves,  &   il  fe    multiplie 
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fous  des  combinaifons  infinies  dans  les  régions 
effrayantes  &:  fans  bornes  de  l'nnsgination.  lis 
onthefoin,  ces  êtres  fouvent  bien  malheureux, 
d'un  genre  particulier  de  rétribution  charitable, 
pour  reinplir  le  vuide  obfcur  qui  régne  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  efpérer  ni  rien 
à  craindre  fur  la  terre  ;  de  quelque  chofe  qui 
ranime  la  langueur  mortelle  &  la  lafTitude  acca- 
blante de  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire  ;  de  quel- 
que chofe  qui  puiffe  créer  un  attrait  à  l'exiftence  , 
lorfqu'une  fatiété  infipide  accompagne  tous  les 
plaifirs  que  l'on  peut  acheter  ;  lorfque  les  iin- 
pul fions  de  la  nature  font  étouffées  ;  lorîque  le 
defir  même  eft  prévenu  ,  6c  que  par  conféquent 
la  iouiffance  eft  détruite  par  des  projets  &  des 
plans  de  plaifir  médités  d'avance  ;  lorfqu'enfîn 
chaque  defir  eft  fatisfait  aufH-tôt  que  formé. 

Le  peuple  d'/^ngleterre  connoît  combien, 
félon  toute  apparence  ,  feroit  folble  l'influence 
des  minières  de  la  religion  vis-à-vis  des  homir.es 
qui  auroient  hérité  d'une  opulence  &  d'une  con- 
fidération  fort  ancienne  ;  combien  moindre  elle 
feroit  encore  vis-à-vis  des  nouveaux  parvenus, 
s'ils  fe  prérentcw,ent  d'une  maniera,  qui  ne  (ùt 
nullement  affortie  à  celle  des  perfonnes  avec  qui 
ils  .doivent  s'affocier,  &  m.ême  fur  lefquelles  ils 
doivent ,  en  quelques  circofirtances  j  ese 
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forte  d'autorié.  Quelle  idée  de  telles  perfonnes 
auroient-elles  de  ce  corps  d'inltituteurs ,  û  elles 
voyoient  qu'il  ne  (ut  gueres  placé  au-deffus  de 
l'état  domeftique  ?  Si  la  pauvreté  étoit  volon- 
taire,  ce  feroit  une  grande  différence.  De  fortes 
preuves  de  l'oubli  de  foi-même  ,  opèrent  puif- 
famment  fur  nos  efprit^  ;  5>:  un  homme  qui  eft 
au-defTus  des  befoins ,  a  acquis  par  là  une  grande 
liberté,  une  grande  fermeté  &  même  une  grande 
dignité.  Môiis comme  Tenfemble  de. chaque  clafle, 
quelle  qu'elle  foie  ,  n'efl  compofé  q'je  d'hom- 
mes, &  que  leur  pauvreté  ne  peut  pas  être  volon- 
taire ,  cette  inconfidératlon  ,  qui  eft  attachée  à 
la  pauvreté  laïque  ,  fera  aufii  fans  diflinélion 
le  partage  de  la  pauvreté  eccléfîadique.  C'eft 
pourquoi  notre  prévoyante  conflitutlon  a  pourvu 
avec  grand  fom  à  ce  que  ceux  qui  font  chargés 
d'inflruire  la  préfomptueufe  ignorance;  à  ce  que 
ceux  qui  doivent  ex^rrccr  leur  cenlure  fur  l'info- 
lence  du  vice  ,  ne  fufTent  jamais  expofés  à  en- 
courir leurs  dédains,  ou  à  ne  vivre  que  de  leurs 
aumônes,  &  à  ce  que  les  riches  n'euffent  aucun 
prétexte  pour  nég;liger  cette  véritable  médecine 
de  leurs  âmes.  D'après  toutes  c^s  raifons,  en 
même  temps  que  nous  nous  occupions  d'abord, 
ti  avec  une  follicitude  pa'terneHe  de  la  con- 
foiaîioa  du  pauvre,  nous  n'avons  pas  rel-gué  la 
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religion  (comme  quelque  chofe  que  l'on  aurolt 
honte  de  montrer,  )  dans  des  municipalités  ob- 
fcures ,  ou  dans  des  ruftres  villages.  Non!  nous 
voulons  qu'elle  élève  à  la  cour  &  au  parlement 
l'honneur  de  Ton  Front  mitre  ;  nous  voulons  ren- 
contrer Ton  alliance  à  chaque  pas  dans  le  cours 
de  la  vie,  &  qu'elle  s'unifTe  à  toutes  les  daiïes 
de  la  fociété.  La  n^jtion  anglaife  montrera  à  tous 
les  fiers  potentats  de  ce  monde,  &  à  leurs  ver- 
beux ibphiAes ,  qu'une  nation  libre  ,  généreufe 
&  favante  ,  honore  les  premiers  magiftrats  de  fon 
églife  ;  qu'elle  ne  permettra  jamais  à  l'infolence 
des  richefftfs  &  des  titres,  ou  à  celle  de  toute 
autre  efpece  de  prétentions,  de  regarder  avec 
mépris  ce  que  nous  confidérons  avec  vénération  ; 
d'êcre  afTez  ofée  pour  fouler  aux  pieds  ,  cette 
noblefTe  perfonnclle  acquife  ,  qui  félon  eux 
devroit  être  toujours,  mais  qui  fouvent  eft  le 
fruit,  &  non  pas  la  récoinnenfe  (  car  quelle 
choie  pourroit  l'ctre")  du  favoir  ,  de  la  piété  & 
de  la  vertu.  Parmi  nous  on  voit  fans  peine  & 
fans  envie  un  archevêque  avoir  le  pas  fur  un 
duc  ,  un  évéque  de  Durham  ,  ou  un  évéc^e  de 
Winchester  jo^ir  de  dix  mille  livres  sterling  par 
an ,  S:  l'on  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'on  trouveroit 
que  cette  fomme  feroit  plus  déplacée  dans  leurs 
mains ,  que  ne  le  feroit  dans  celles  d'un  comte 
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ou  d'un  g^iiihomme  le   produit  d'une  fortune 
Semblable;  quoiqu'il puKTe être  vrai  que  le  premier 
n'puroit   pas  autant  de   chevaux  &  de  chiens  , 
&  ne  les  entretiendroit  pas  avec  l'argent  defliné 
aux  enfans  du  peuple.  Il  faut  convenir  que  tout 
le  revenu  de  l'églife  n'eft  pas  toujours  employé 
avec  une  fcrupuleufe  exaflitude  à  répandre  des 
charités;  5c   peut-être   n'eu- ce  pas  abfolument 
néceiTaire  ;    mais  une  partie   en    eft    employée 
ainfi.  Il  vaut  bien  mieux  ,  au  rifque  même  de  ne 
pas  remplir  en  entier  fon  objet,  laiffer  à  la  vo- 
lonté fa  liberté  toute  entière  ,  que  de  travailler 
à  réduire  les  hommes  à  n'être  que  de  pures  ma- 
chines, que  des  inftrumens  d'une   bienfaifance 
politique.  On  en  chérit  davantage  la  vertu   & 
l'humanité.  Le  monde  en  tout  y  gagnera,  parce 
que  fans  la  liberté  ,   il  ne  peut  point  exifler  de 
vertu. 

Dès  qu'une  fois  la  nation  a  établi  que  les 
biens  de  l'églife  étoient  une  propriété  ,  on  ne 
peut  pas  fans  inconféquence  fe  permettre  d'en- 
trer en  examen  fur  le  trop  ou  trop  peu.  C'eft 
trahir  la  propriété  ,  que  de  prononcer  fur  fon 
étendue  par  trop  ou  trop  peu.  ^uel  mal  peut- 
il  réfulter  de  la  qualité  dans  aucunes  mains  , 
quand  l'autorit'é  fuprême  a  la  fur-infpeftio:! 
pleine  &  fouveraine  fur  les  unes  &i  fur  les  autres 
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propriétés,  pour  empêcher  toute  efpèce  d'abus, 
&  pour  tiire  rentrer  dans  la  ligne  de  leur  defti- 
nation  ,  toutes  les  fo  s  que  l'on  paroît  trop  s'écarter 
dans  les  dépenfes  du  but  de  leur  innitution. 

Beaucoup  de  perfonnss  en  Angleterre  conçoi- 
vent qu;  c'e(V  par  ce  genre  d'envie  &i  de  mali- 
gnité qui  exifie  à  l'égard  de  ceux  qui  font  fou- 
vent  les  auteurs  de  leur  propre  fortune  ,  &  non 
pas  par  Tannour  de  la  mortificaion  &  de  cet 
oubli  de  foi-ménie  ,  loué  dans  l'ancienne  églife, 
que  quelques  perfonnes  regardent  avec  un  œil 
jaloux  ces  dift;nftions  ,  ces  honneurs  &  ces 
revenus,  qui  ,  fans  faire  tort  à  perfonne  ,  font 
réfervés  &  deilinés  pour  la  vertu  :  l'oreille  dans 
ce  pays- ci  a  du  difcernement.  0;i  reconnoît 
ces  hommes  à  leur  ton;  leur  langage  les  trahit  ; 
c'ed  un  patois  de  traude  ,  un  accent  &.  un 
jargon  d'hypocrifie.  Pourroir-on  penfer  autre- 
ment ,  quar.d  on  voit  ces  parleurs  affefier  de 
reporter  l'état  du  clergé  à  cette  pauvreté  évan- 
géhque  du  premier  âge  ,  qui,  dans  leur  efprit , 
devroit  toujours  exilîer  (  &  dans  le  nôtre  aufïi, 
quelque  peu  que  cela  nous  pîaife  )  mais  qui  , 
dans  la  réalité  doit  éprouver  un  très  -  grand 
changement,  puifqueles  rappot*ts  font  totalement 
changés  entre  ce  corps  &  celui  de  l'état;  puifque 
les  mœurs  j  puifque  la  manière  de  vivre;  puif- 
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qu'enfin  tout  l'enfemble  6cs  chofes  de  ce  inonde 
n  fubl  une  révolution  toraie.  Nous  regarderons 
ces  meffieurs  comme  d'duflî  honnêtes  enthoufiaftes 
que  nous  les  croyons  aujourd'hui  de  bons  fourbes 
6c  de  bons  trompeurs  ,  lorfque  nous  les  verrons 
remettre  en  communauté  leurs  propres  fortunes  , 
&:  foumettre  leurs  perfonnes  à  cette  difcipline 
auftere  de  la  primitive  égliTe. 

Toutes  ces  idées  étant  bien  enracinées  dans  nos 
efprits ,  vous  ne  verrez  jamais  les  communes  de 
la  grande  Bretagne  ,  dans  aucune  occafion  d'un 
belbin  nationale, adopter  pour  refiourcela  confif- 
caiion  des  biens  de  réglife  &  des  pauvres.  Le 
facrilège  &c  la  profcription  ne  font  pas  au  nom- 
bre des  reiïources  que  l'on  employé  dans  notre 
comité  de  finances.  Les  Juifs  de  notre  allée  du 
change  n'ont  pas  encore  ofé  lorgner,  comme 
une  hypothèque  à  efpèrer,  les  revenus  du  fiège 
de  Cantorbery.  Je  «e  crains  pas  d'ctre  défa voué, 
lorfque  je  vous  afTure  qu'il  n'y  a  pas  un  homme 
publique  dans  ce  royaume  ,  je  veux  dire ,  aucun  de 
ceux  que  l'on  peut  citer  fans  rougir,  dans  quelque 
parti ,  ou  dans  q>ïelque  clafTe  que  ce  foit , 
qui  ne  défapprouve  6c  ne  reprouve  comme  mal- 
honnête, perfide  6>c  cruelle,  cetTe  confilcation 
ordonnée  par  l'AfTeinblée  nationale  d'une  pro- 
priété que  fon  devoir  étoit  de  protéger.. 
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Ilms  fera  bien  permis  d'avoir  un  peu  d'orgueil 
en  vous  apprenant  que  ceux  qui  parmi  nous  ont 
fouhaité  de  boire  à  la  coupe  des  abominations 
de  vos  Tociétés  de  Paris,  ont  été  bien  frompés 
dans  leurs  vues.  Le  pilîage  de  votre  églile  a 
ajouté  a  la  fécuriré  de  la  nôtre  pour  Tes  pof- 
fefTions  ;  il  a  réveillé  le  peuple  ;  il  ne  voit  qu'avec 
horreur  &  allarme  cet  aéle  manftrueux  &  hon- 
teux qui  a  ordonné  ce  pillage  ;  il  a  ouvert  &  il 
ouvrira  de  plus  en  plus  les  yeux  fur  le  véritable 
intérêt  perfonnel ,  déguifé  fous  la  pompe  de  cet 
agrandi^Tement  d'efprit  &  de  cette  libéralité  de 
fentimens  que  profcffent  ces  hommes  infidieux, 
qui  p«(Tent  avec  impudence  de  Thypocrifie  & 
de  la  fraude  à  tout  l'éclat  de  la  violence  &  du 
pillage.  Nous  appercevons  ici  quelques  commen- 
cemens  de  ce  genre;  mais  nous  fom.T.es  fur  nos 
gardes  contre  les  mêmes  conc'ufions. 

J'efpere  que  nous  ne  ferons  jamais  aflez  totale- 
ment dénués  du  fentimerst  des  devoirs  qui  nous 
font  impofés  par  la  loi  de  Tunion  fociaie,  pour 
confifquer  ,  fous  aucun  prétexte  d'aucun  bien 
public  ,  la  fortune  d'un  feul  citoyen  paiiible.  Quel 
autre ,  fi  ce  n'eft  un  tyran  ,  (nom  qui  exprime 
tout  ce  qui  peut  corrompre  &  dégrader  la  nature 
hum?jne)  ,pourroit  s'imaginer  de  s'emparer  de 
la  propriété  des  hommes,  fans  accufation  préa- 


(    223    ) 

labîe  ,  fans  les  entendre  ,  fans  les  ji^ger ,  &  cela 
par  centaines,  par  milliers,  par  clafles  entières. 
Ne  faut-il  pas  avoir  perdu  jufqu'aux  traces  de  l'hu- 
manité pour  entreprendre  de  précipiter  dans 
l'humiliation  des  hommes  élevés  par  leur  rang  & 
par  le  miniftsre  facré  de  leurs  fondions,  parmi 
lefquels  le  grand  âge  de'pluficurs  ,  imploroit  feul 
tout  à  la  fois  la  vénération  &c  la  compaffion  ;  de  les 
précipiter  ainfi  de  la  plus  haute  élévation  connue 
dans  l'état ,  élévation  dans  laquelle  ils  étoient 
maintenus  par  leur  propre  propriété  foncière  ,  à 
un  état  d'indigence  d'abaiffement  &  de  mépris  ? 
Il  eft  vrai  que  ces  grands  confifcateurs  ont 
permis  à  leurs  viélimes  de  conferver  quelques  efpé- 
rances  fur  les  miettes  &  fur  les  débris  de  leur 
propre  table  ,  dont-ils  les  ont  chaffés  avec  tant  de 
cruauté,  pour  donner  un  feftin  aux  harpies  de  l'ufure. 
Mais  arracher  les  hommes  à  leur  indépendance, 
pour  les  réduire  à  ne  vivre  que  de  charités,  c'eft 
en  foi-méme  une  grande  cruauté.  Ce  qui  pourroit 
être  une  condition  fupportable  pour  une  cer- 
taine claffe  d'hommes  qui  ne  feroit  pas  accou- 
tumée à  autre  chofe  ,  devient  une  révolution 
affreufe  pour  ceux  qui  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  dans  le  même  cas  ,  &  une  dévolution  telle, 
qu'à  moins  d'une  offenfequi  mériteroit  la  mort, 
ce  genre  de  peine  exciteroit  une  vive  commiféra- 
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t'ion  dans  une  ame  vertueufe  qui  aurolîàla  pro- 
. noncer  contre  un  coupable.  Cette  peine,  au 
furplus.cie  \^ dégradation  &  àtVinfamh^  eft  pour 
bien  des  cœurs  plus  infupportable  que  la  mort  : 
N'eft-ce  pas  ea  vérité  une  aggravation  extrême, 
dans  cette  fouffrance  cruelle,  pour  des  hommes 
qui  ont,  en  faveur  de  la  religion,  le  double  pré- 
jugé de  leur  éducation,  &  des  fonftions  qu'ils 
adminiftroient  dans  fon  miniftere,  de  ne  devoir 
plus  recevoir  les  débris  de  leur  propriété  qu'à 
titre  d'aumône,  &  encore  de  ces  mêmes  mains 
impies  &  profanes  qui  les  ont  dépouillés  de  la 
totalité;  de  les  recevoir  ,  non  pas  par  les  con- 
tributions charitables  des  fidèles,  mais  de  ne 
devoir  qu'à  l'infolente  pitié  d'un  athéïfme  connu 
&  avoué,  les  frais  du  culte,  calculés  Se  pro- 
portionnés fur  l'échelle  du  mépris  dans  lequel 
il  eft  relégué,  dans  l'intention  trop  évidente  de 
rendre  ceux  qui  les  reçoivent  tout  auiTi  vils  & 
tout  auffi  méprifables  aux  yeux  du  genre  humain? 
Mais  cet  envahiffement  des  propriétés,  à  ce 
que  prétendent  ces  MelTicurs,  eft  un  jugement 
légal,  &C  non  pas  une  connfcation  ;  il  paroît 
qu'on  a  découvert  dans  les  clubs  du  Palais-royal 
&  des  JacobinP,  que  certains  hommes  ne  peuvent 
pas  avoir  de  droits  à  ce  qu'ils  poflfédent  fous 
l'empire  de  la  loi,  de  Tufage,  des  jugemens  des 
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tribunaux  ,  &  des  prefcriptions  accumulées  dans 
des  milliers  d'années;  ces  Meffieurs  difent  que 
les  eccléfiaftiques  font  des  perfonnes  fiftives  ;  des 
créatures  de   l'état  •,  qu'ils  peuvent  les  détruire 
à  plaifir,  &  à  fortiori;  qu'ils  peuvent  les  limiter 
&  les  modifier  en   tous  points  ;  que    les  biens 
qu'ils  poffédent  ne  Ton*  pas  proprement  les  leurs, 
mais  qu'ils  appartiennent  à   l'état  qui  a  créé  la 
fiâion  ;   &  que  par  conféquent  nous  ne  devons 
pas  nous  inquiéter  de  ce  qu'ils  peuvent  fouffrlr 
dans  leurs  perfonnes  naturelles,  à  l'occafion  de 
ce  qui  ne  frappe  que  fur  leur  caraftère  fi^iif.  Et 
qu'importe   le  nom  fous  lequel  vous^  injuriez  6c 
vous    dépouillez  des  juftes  émolumens   de  leur 
profeffion,  des  hommes  qui  s'y  font  engagés  à 
jamais  ,   non  pas   feulement  par  une  fimple  per- 
miflTion,    mais  même  par  un  encouragement  de 
l'état!    Vous  entraînez  dans  leur   ruine,  en  les 
privant    ainfi    des    émolumens    qu'ils    dévoient 
croire  affarés  &  fur  le  produit  defquels  ils  a  voient 
formé   le   plan    de    leur  vie,  des   hommes   qui 
s'étoient  conftitués  leurs  créanciers ,  &  tous  ceux 
qui  vivoient  dans  leur  dépendance  abfoîue. 

J'efpére  que  vous  n'imaginej^z  pas,  Mon- 
fieur,  que  je  me  difpofe  à  honorer  d'une  lon- 
gue difcufïion  cette  milerable  découverte  de  dif- 
tindion  de  perfonnes. Les  argumens  de  îa  tyrannie 
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font  auflî  méprîfables  que  fa  force  eft  effrayante: 
Si  vos  confifcateurs  ne  s'étoient  pas  emparés 
d'avance,  par  leurs  crimes,  de  la  totalité  du 
pouvoir  qui  depuis  leur  a  aiTuré  l'impunité  pour 
tous  ceux  qu'ils  ont  commis  &  qu'ils  pourront 
commettre,  ce  n'auroit  pas  été  aux  fyllogifmes 
du  logicien  qu'il  auroit  appartenu  de  répondre 
à  leurs  fophifmes  complices  de  vols  &  de  meur- 
tres; mais  à  la  verge  du  bourreau.  Les  fophif- 
tes  tyrans  de  Paris  déclament  bien  haut  con- 
tre les  rois  tyrans  qui  dans  les  fiècles  pré- 
cédens  ont  tourmenté  le  monde.  Ils  ne 
font  fi  fiers  que  parce  qu'ils  font  à  l'abri 
des  donjons  &  des  cages  de  fer  de  leurs 
anciens  maîtres.  Ferons-nous  plus  de  grâce  aux 
tyrans  du  moment,  quand  nous  les  voyons  repré* 
fenter  fous  nos  yeux  des  tragédies  plus  affreufes 
que  les  leurs  ?  Ne  prendrons-nous  pas  la  même 
liberté  qu'eux, nous  qui  pouvons  le  faire  avec  la 
mcme  siareté  ,  lorfque,  pour  exprimer  l'honnête 
vérité,  nous  n'avons  qu'a  méprifer  les  opinions 
de  ceux  dont  nous  abhorrons  les  aflions. 

Si  on  ccnfidère  attentivement  tout  le  syf- 
tême  bien  fui^i  ,  adopté  par  l'afTemblée,  rien 
ne  doit  paroître  plus  étonnant  que  le  prétexte 
fous  lequel  on  a  mafqué  d'abord  cet  outrage 
à  tous  les  droits  de  la  propriété — L'intérêt  & 
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la  foi  nationale — Quoi  !  c'étoient  donc  les  enne- 
mis de  la  propriété  qui  afFeftoient  ainfi  cette 
anxiété  û  fcrupuleufe,  fi  délicate  &  fi  fenfible 
pour  tenir  les  engagcmens  du  roi  avec  les  créan- 
ciers publics.  Ces  profeiîeurs  des  droits  de  l'homme 
font  fi  occupés  à  enfeigner  les  autres ,  qu'ils 
n'ont  pas  le  loifir  de  rien  apprendre  eux-mêmes; 
autrement  ils  auroient  fu  que  c'efl:  à  la  pro- 
priété du  citoyen,  &  non  pas  aux  réclamations 
des  créanciers  de  l'état  que  la  foi  première  & 
originaire  de  la  fociété  civile  eft  engagée.  Le 
droit  du  citoyen  a  la  priorité  du  temps,  la  pri- 
mauté du  titre  &  la  fupériorité  en  équité.  Les 
fortunes  des  individus ,  foit  qu'elles  fufl!*entpof- 
fédéesàtitre  d'acquifition ,  à  titre  d'héritage, ou  en 
vertu  d'un  droit  partiel  dans  des  biens  appartenans 
à  qHelquecommunauté,  ne  faiioienr  partie  ni  expli- 
citement ni  implicitement  du  cautionnement 
donné  aux  créanciers  de  l'état  :  ceux-ci  étoient 
loind'en  avoir  l'idée  ,  lorfqu'ilsfirent  leurs  traités. 
Ils  favoient  très-bien  que  le  public  ,  foit  qu'il 
foit  repréfenté  par  un  monarque  ou  par  un  fénar, 
ne  peut  hypothéquer  que  le  revenu  public,  & 
qu'il  ne'xifte  de  revenu  public  qq^  par  la  levée 
d'une  impofition  jufte  &  proportionnelle  , 
répartie   fur  la  maflfe   des  citoyens.   Cela    feul 
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ëtoît  le  gage,  &  rien  autre  cho^e  ne  pouvoir 
l'être,  du  créancier  public. 

Il  eft  impoffible  de  fe  refufer  quelques  obfer- 
vatlonsfurles  contradiftions  auxquelles  ont  donné 
lieu  la  rigueur  extrême  &  le  relâchement 
extrême  de  cette  nouvelle  foi  publique  qui  a 
influé  fur  cette  opération,  &  qui  y  a  influé, 
non  pas  d'après  la  nature  de  l'obligation;  mais 
d'après  les  perfonnes  qui  y  étoient  intéreffées. 
Parmi  tous  les  aâes  de  l'ancien  gouvernement 
des  rois  de  France,  rAflemblée  nationale  ne 
regarde  comme  valides  que  ces  engagemens  pécu- 
niaires ,  aftes  dont  l'égalité  étoit  la  plus  dou- 
teufe.  Quant  à  toutes  les  autres  décifions  de  ce 
gouvernement  royal ,  e]1es  font  envifagées  fous 
un  jour  fi  odieux  ,  que  c'eft  prefque  une  efpèce 
de  crime  que  d'avou*  à  réclamer  quelques  droits 
fondés  fur  leur  autorité.  Une  penfion  accor- 
dée comme  une  récompenfe  ,  pour  des  fervices 
rendus  à  l'état,  eft  certainement  un  fondement 
de  propriété  aufii  bon  que  celui  des  sûretés  accor- 
dées pour  de  l'argent  avancé  à  l'état;  c'en  eft 
même  un  meilleur;  car,  puifque  l'on  paie  pour 
obtenir  ces  fer»-Mces,  &  puifque  l'argent  des 
emprunts  n'eft  en  partie  deftmé  qu'à  les  payer  , 
il  en  réfulte  que  les  fervices  font  préférables  à 
l'argent.  Nous  avons  cependant  vuungrandnom- 
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bre  de  perfonnes ,  que  les  minières  les  plus 
arbitraires  ,  dans  les  temps  les  plus  arbitraires  , 
avoient  îaifle  jouir  en  paix  des  grâces  de  cette 
nature  qui  leur  avoient  été  accordées,  volées 
fans  pitié  par  rAffemblée  nationale.  Elles  ont 
reclamé  le  pain  qu'elles  avoient  acheté  au  prix 
de  leurs  Tang!  On  leur  a  répondu  que  leurs  fer- 
vices  n'avoienÈ  pas  été  rendus  à  la  nation  qui 
cxifte  aujourd'hui. 

Ce  relâchement  de  la  foi  publique  ne  porte 
pas  feulement  fur  ces  infortunés. 

L'Aiïemblée  nationale  parfaitement  confé- 
quente  avec  elle-même,  il  faut  l'avouer,  eft 
engagée  dans  une  délibération  tout-à-fait  ref- 
peftable,  pour  favoir  jufqu'à  quel  point  elle  eft 
liée  par  les  traités  publics  paflés  avec  les  nations 
étrangères  fous  l'ancien  gouvernement ,  &  le 
comité  doit  déterminer  dans  fun  rapport  quels 
font  ceux  qu'elle  doit  ratifier,  quels  font  ceux 
quelle  doit  rompre.  Par  ce  moyen ,  voilà  la  foi 
publique  de  cet  état  vierge,  dans  un  parfait 
équilibre  au  dehors,  avec  ce  qu'elle  efl:  au- de- 
dans. 

Il  n'efl:  pas  aifé  de  concevoir  quel  eft  le  prin- 
cipe raifonnable  d'après  lequel  le  roi  de  France 
n'auroit  pas  aulTi  juftement  joui  du  pouvoir  de 
récompenfer  les  fervices  &  de  pafter  les  traités 
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en  vertu  de  fa  prérogative,  que  de  celui  d'en- 
gager aux  créanciers  de  l'état  (on  revenu  aduel 
&  poffible.  La  difpofition    du  tréfor  public    eft 
la  moindre  de  toutes  les  prérogatives  qui   aient 
été  accordées  aux  rois  de  France  &  à  tous  les 
rois  de  l'Europe.  Rien  ne  fuppofe  d'une  manière 
moins    équivoque    le  droit  d'exercer  l'jutorité 
fouveraine  dans   (a.    plénitude  fur  le   tréfor  pu- 
blic, que  celui  d'hypothéquer  les   revenus  pu- 
blics.  Ce    droit    eft    bien  plus  étendu  dans  Tes 
conféquences ,  que  celui  d'impofer  une  taxation 
momentanée  &  fixe  dans  fa  durée  :  cependant 
ces   aftes   d'un  pouvoir  dangereux  (  la  marque 
diflindive  d'un  pouvoir  fans  bornes  )  font   les 
feuls  que  l'on  ait  regardés  comme  facrés.  D'où 
vient  cette  préférence  accordée  par  une  aflem- 
bfée   démocrate  ,  à  une  nature  de  propriété  qui 
tient  fon  titre  de  l'ufage  le  plus   critique  &  le 
plus  nuifible  de  l'autorité  moinarchîque  ?  Larai- 
fon  n'a  rien  à  faire  dans  les  oeuvres  de  l'incon- 
féquence  ,  ni   les    principes  de  la    juftice   dans 
celles  de  la  faveur   &   de  la   partialité  ;  mais  la 
contradiflion  &  la  partialité  ,  quoique  rien  ne 
puifTe  les   juftifie; ,    n'en    ont  pas    moins    leurs 
cauies  adéquates  ,   &  je    crois  que   dans  cette 
occafîon  il  n'eft  pas  difficile  d'en  découvrir  une. 
La  dette  énorme  de  la  France,  en  s'accrolf- 


Tant  infenfiblement ,  avoit  accru  aufTi  h  monud 
intérejl  ,  &  avec  lui  avoit  fait  naître  un  grand 
pouvoir.  D'après  les  anciens  ufages  de  ce 
royaume,  la  circulation  générale  de  la  pro- 
priété ,  &  en  particulier  l'échange  réciproqne 
des  terres  &C  de  l'argent ,  de  l'argent  6c  des 
terres ,  avoit  toujours  été  fujet  à  de  grandes 
difficultés.  Les  rubftitutions  dans  les  familles 
étoient  plus  générales  &  plus  ftridles  qu'elles 
ne  le  font  en  Angleterre  ;  le  droit  de  retrait  , 
l'étendue  des  domaines  de  la  couronne  inalié- 
nables par  une  maxime  du  droit  français  ;  les 
grandes  propriétés  du  clergé;  toutes  ces  choTes 
rendoient  en  France  les  propriétaires  fonciers 
plus  qu'étrangers  aux  capitalises  ,  moins  propres 
à  fe  mélanger  erfemble,  &  pioins  bien  dirpofés 
en  faveur  l'un  de  l'autre  ,  qu'ils  ne  le  font  dans 
ce  pays. 

Le  peuple  a  regardé  long-temps  d'un  mau- 
vais œil  les  capiraliftes.  La  nature  de  leur  pro- 
priété lui  fembloit  avoir  un  rapport  plus  im- 
médiat avec  la  nature  de  fa  détreffe  ;  il  fem- 
bloit même  y  voir  la  caufe  de  fon  accroiffe- 
ment.  Ce  genre  de  propriété  n'étoit  pas  moins 
envié  par  les  très-anciens  propriétaires  de  terre, 
en  partie  pour  les  railbns  ci-defTus  ;  mais  bien 
plus  encore  parce  qu'il  éclipfoit  par  le  fafle  d'un 
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luxe  plein  d'oftentatlon ,  les  généalogies  toutes 
féches  ôi  les  titres  tous  nuds  d'un  grand  nombre 
èe  très-bonne  noblefTe  ;  &c  même  lorfque  la  no- 
ble{re,qui  repréfentoit  le  corps  de  propriétaires 
fonciers  les  plus  permanens  ,  s'unifïoit  par  des 
mariages  (  ce  qui  arrivoit   quelquefois  )   avec 
l'autre  claffe   de  propriétaires  ,  à   peine  faifoit- 
on  grâce  d'un   certain  mépris  à  dette  fource  de 
richeifes  ,  en  faveur  du  fervice  qu'elles  rendoient 
à  des  familles  dont  elles  préfervoient  la  ruine. 
Ainfi  les  animofîtés  &  les  inimitiés  de  ces  deux 
partis  s'augmentoient  mcme  par  les  moyens  or- 
dinaires qui   terminent  toutes   les    difcordes    & 
qui  appaifent   toutes  les    querelles    dans  le  fein 
de  l'amitié.  La  fierté  des  hommes  à  argent  ,   non 
nobles  ou  nouvellement   annoblis  s'augmentoit 
parla  même  raifon  ,  S^s'accroifToit  avec  fa  caufe. 
Cette  claffe    d'hommes   ne    fupportoit   qu'avec 
reffentiment  une  infériorité  dont  elle  ne  recon- 
noiffoit  pas  les  fondemens.  Il  n'y  avo't  pas  de  me- 
fures  auxquelles  elle  ne  (ùt  difpofée  à  fe  prêter 
pour  fe    venger  des    outrages  qu'elle  avoit  re- 
çus d'une  fierté  rivale  ,  ôi   pour    placer  les  ri- 
chefTes  au  degré  d'élévation  qu'elle  lui  aflignoit 
comme    lui    appartenant    naturellement.     C'eft 
cette  claffe    d'hommes  qui  a  frappé  fur  la  no- 
bleffe  en  attaquant  la  couronne  &c  l'églife.  Elle 
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a  porté  particulièrement  {<^s  coups  aux  endrcitç 
où  les  bleffures  dévoient  être  les  plus  morcelles; 
c'eft-à-dire  en  s'adreflantaux  propriëtésde  l'églife 
qui  ,  au  moyen  du  patronage  du  roi  ,  étolent 
communément  réparties  parmi  la  noWeffe  -,  car 
Jes  évéchés  &  les  grandes  abbayes  commen- 
dataires  étoient  ,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
occupés  par  des  perfonnes  de   cet  ordre. 

Dans  cet  état  fublîrtant  d'une  guerre  très-réelle, 
quoique  pas  toujours  apparente  ,  entre  l'ancien 
propriétaire  foncier  &  les  nouveaux  capitaliftes, 
la  force  prépondérante  étoit  en  faveur  des  der- 
niers comme  étant  par  fa  nature  plus  applicable 
à  toutes.  Les  capitaux  font  en  effet  plutôt  difpo- 
nibles  pour  tous  les  événemens  ,  &  leurs  pro- 
priétaires plus  difpofés  aufli  aux  nouvelles  entre- 
prifes  de  toute  efpèce  ;  étant  d'une  acquifition 
nouvelle  ,  ils  fe  prêtent  auffi  beaucoup  mieux 
aux  nouveautés.  C'efl  par  conféquent  l'efpece 
de  richefies  à  laquelle  doivent  s'adrefTer  tous 
ceux   qui  fouhaitent  des  changemens. 

D'un  autre  côté  ,  s'étoit  élevée  ,  auffi  dans  le 
même  temps,  une  nouvelle  claiïe  d'hommes  qui 
ne  tarda  pas  à  former  avec  les  capitaliftes  une 
coalition  intime  &i  remarquable  ;  ]9  veux  dire  les 
hommes  de  lettres  politiques.  Les  hommes  de 
de  lettres  préoccupée  fans  ceflc  du  befoin  de  pri- 
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mer ,  font  rarement  ennemis  des  innovations. 
Depuis  le  déclin  des  jours  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV  ,  ils  avoient  ceffé  d'être  aufîî  recher- 
chés, foit  par  lui-môme  ,  foit  par  le  régent,  foit 
par  leurs  fuccefTeurs  à  la  couronne  ;  ils  n'étoient 
plus  attirés  à  la  cour  par  les  mêmes  faveurs 
ni  par  les  mêmes  largefTes  ;  &  la  cour ,  en  chan- 
geant ce  fyftême  qui  avoir  été  fuivi  pendant  ce 
période  brillant,  d'un  règne  d'oftentation  ,  règne 
qui  n'étoit  tout-à-fait  impolitique,  perdit  auflî 
de  fes  attraits.  Ils  tachèrent  de  fe  dédommager 
de  ce  qu'ils  avoient  perdu  dans  la  proteâion 
de  l'ancienne  cour,  en  fe  réuniiTant  pour  for- 
mer entr'eux  une  affociation  puifTante.  L'union 
des  deux  académies  de  France  ,  &c  enfuite  la 
vaf^e  entreprife  de  l'Encyclopédie  dirigée  par 
ces  meffleurs ,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  fuccès 
de   leurs  projets. 

La  cabale  philofophique  ou  littéraire  avoit 
formé  il  y  a  quelques  années  quelque  chofe  de 
très-refT-mblant  à  un  plan  régulier  pour  la  def- 
truftion  de  la  religion  chrétienne;  ils  pour- 
faîvoient  leur  objet  avec  un  degré  de  zèle  qui 
jufqu'ici  n'avoit  été  découvert  que  dans  les  pro- 
pagateurs d'un  fyftême  quelconque  de  piéré.  Ils 
étoient  poilédés  jufqu'au  degré  le  plus  fanatique 
de  refprit  du  profélitifme  ;  &  delà  ,  par  un  pro- 


grès  bien  facile  ,  ils  po/Tédoient  auffi  un  efprit 
de  perfécution  conforme  à  leurs  pouvoirs  :  ce 
qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  direftement  &  tout 
d*un  coup  ;  pour  arriver  à  (es  fins  ,  on  le  tra- 
moit  par  des  procédés  plus  lents  &  en  travail- 
lant fur  l'opinion.  Pour  commander  à  l'opinion, 
le  premier  pas  néceiTaire  eft  de  s'arroger  un 
empire  fur  ceux  qui  la  dirigent.  Leurs  premiers 
foins  furent  de  s'emparer  avec  méthode  et  avec 
perfévérance  de  toutes  les  avenues  qui  conduifent 
à  la  gloire  littéraire  ;  beaucoup  d'entr'eux  af- 
Airément  ont  occupé  un  rang  bien  élevé  dans 
la  littérature  &  dans  les  fcicnces.  Le  monde 
entier  leur  a  rendu  juftice  ,  &  en  faveur  de  leurs 
autres  talens  ,  on  leur  a  fait  grâce  fur  le  but  dan- 
gereux de  leurs  principes  particuliers  ;  c'étoit 
générofité  pure  ;  ils  y  ont  répondu  en  faifant 
tous  leurs  efforts  pour  accaparer  entr'eux  feuls  ÔC 
leurs  adeptes  toute  réputation  d'efpric ,  de  favoir 
&  de  goût  :  j'oferai  dire  même  que  cet  efprit 
exclufif  et  circonfcrit,  n'a  pas  été  moins  préjn- 
diciabie  à  la  littérature  &  au  goût,  qu'à  la  mo- 
rale &  à  la  véritable  philofophie.  Ces  pères 
athéifies  ont  une  bigotterie  à  eux ,  &  ils 
ont  appris  à  fe  fervir  de  la  manière  des  moi- 
nes pour  déclamer  contre  ies  moines  :  Mais 
en   plufieurs  choies  ils  font  hommes  du  monde. 
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Les  relTources  de  l'intrigue  font  mifes  en  jeu  , 
pour  fupplëer  au  défaut  du  raifonnement  &  de 
l'erprit.  A  ce  fyftéme  de  monopole  littéraire  étoit 
jointe  une  induftrie  Tans  pitié,  pour  noircir  &C 
pour  décréditer  de  toutes  les  manières  &  par 
toutes  fortes  de  moyens,  tous  ceux  qui  ne  te- 
noient  pas  au  parti.  Il  étoit  évident  de- 
puis long-temps  aux  yeux  de  ceux  qui  avoient 
obfervé  l'efprit  de  leur  conduite  ,  que  le  pou- 
voir feul  leur  manquoit  pour  transformer  l'into- 
lérance de  leur  langue  &  de  leur  plume  dans 
des  perfécutions  qui  frapperoient  les  propriétés, 
la  liberté  &  la  vie. 

Les  perfécutions  foibles  &:  paifageres  qui  ont 
eu  lieu  contre  eux  ,  plutôt  par  égard  pour  la 
forme  ,  &  pour  la  décence  que  par  l'tffet  d'un 
re^TentimenC  férieux,  n'ont  ni  diminué  leurs 
forces,  ni  rallenti  leurs  efforts.  Tout  ce  qui  en 
eft  réfulré,  c'efl  que  cette  oppofition  &  que  leurs 
fuccès  ont  fait  naître  un  zèle  violent  &£  atroce, 
d'une  elpece  inconnue  jufqu'ici  dans  le  monde; 
que  ce  zèle  qui  s'eft  emparé  de  leurs  efprits , 
rendît  toutes  leurs  converfations,  qui  autrement 
auroient  été  agréables  &:  inftru6lives ,  toat  à  fait 
dégoûtantes.* Un  efprit  de  cabale,  d'intrigue  6>C 
de  profélytifme  dominoit  dans  toutes  leurs  pen- 
fées,  dans  leurs   moindres  paroles,   dans   leurs 
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moinc^res  a(5tions  ;  &: ,  comme  le  zeîe  de  la  contro- 
verfe  tourne  bientôt  Tes  idées  vers  la  force,  ils  com- 
mencèrent à  s'introduire  près  des  princes  étran- 
gers, en  établiffant  des  correfpondances  avec 
eux;  ils  efpéroient  que  par  le  moyen  de  leur  au- 
torité, qu'ils  flattèrent  d'abord,  ils  pourroient 
venir  à  bout  de  produire  les  changemens  qu'ils 
avoient  en  vue.  Il  étoit  indifférent  pour  eux 
que  ces  changemens  fuffent  opérés  par  la  foudre 
du  defpotlfme ,  ou  par  le  tremblement  de  terre 
d'une  commotion  populaire.  La  correfpondance 
que  cette  cabale  a  entretenue  avec  le  feu  roi 
de  Prufle,  ne  répandra  pas  une  foible  lumière 
fur  tous  leurs  procédés.  Dans  le  même  deiïein 
qui  les  faifoit  intriguer  avec  les  princes,  ils  cul- 
tivoient  d'une  manière  diftinguée  les  capitalises 
de  la  France  ;  &  enfin,  mettant  à  profit  les  dis- 
pofitions  de  quelques  perfonnes,  qui,  par  leurs 
charges  particulières,  avoient  des  moyens  d'ex*- 
panfîon  plus  certains  &  plus  étendus,  ils  s'em- 
parèrent avec  grand  foin  de  toutes  les  avenues 
de  l'opinion. 

Les  écrivains,  fur-tout  lorfqu'ils  agiffent  en 
corps,  &  dans  une  feule  &;  mênje  direélion , 
obtiennent  une  grande  influence  fur  l'efprit  pu- 
blic; c'eft  pourquoi  l'alliance  de  ces  écrivains 
avec  les  capitallftes ,  a  produit  un  grand  effet, 
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en  affoîbliffant  la  haine   &  l'envie   du    peuple 
contre  cette  efpece  de  richeffes.   Ces  écrivains, 
de  même  que  tous  ceux  qui  propagent  des  nou- 
veautés, afFeâerent  un  grand  zèle  pour  le  pauvre, 
&  pour  la  claiTe  la  plus  baiïe  de  la  focie'té ,  en 
même    temps  que  dans  leurs  fatyres ,  ils  attirè- 
rent à  force  d'exagération  la  haine  la  plus  forte, 
fur  les  fautes  de  la  cour ,  de  la  noblelTe  &  des 
prêtres  !  ils  devinrent  des  démagogues  d'une  cer- 
taine efpece.  Ils  fervirent  d'anneau  pour  joindre, 
en  faveur  d'un  feul  objet,  les  difpofitions  hoftiles 
de  la  richeffe  &  le  défefpoir    turbulent    de   la 
pauvreté. 

Comme  ces  deux  efpeces  d'hommes  paroiffent 
être  les  principaux  guides  de  toutes  les  dernières 
opérations,  leur  union  6t  leur  politique  ferviront 
à  expliquer,  non  pas  d'après  aucun  principe  de 
loi  ou  de  politique,  mais  comme  caufe  ^  la 
fure«ur  univerfelle  avec  laquelle  on  a  attaqué 
toutes  les  propriétés  territoriales  &  les  établif- 
femens  eccléfiaftiques;  &  d'un  autre  côté,  le 
foin  extrême  que  l'on  a  pris  des  capitaux  :  ce 
qui  eft  contraire  à  leurs  prétendus  principes, 
puifque  leur  exi(lence  originaire  n'eft  fondée 
que  fur  l'autorité  de  la  couronne.  L'envie  qui 
pourfuit  la  richeffe  &  le  pouvoir,  a  été  détour- 
née adroitement  &  dirigée  vers  les  autres  na- 
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tures  de  richeffes.  Quels  autres  principes  que 
ceux  que  je  viens  d'établir,  pouiroient  feryir 
à  expliquer  ce  choix  fi  extraordinaire  &:  (i  peu 
naturel  que  l'on  a  fait  des  biens  eccléfiaftiques, 
pour  les  employer  au  paiement  de  la  dette  pu- 
blique ;  de  ces  propriétés  qui  avoient  furvécu 
pendant  des  fiecles  aux  agitations  &  aux  vio- 
lences civiles,  tandis  que  cette  dette  ne  pouvoit 
être  confidérée  que  comme  l'ouvrage  récent,  6c 
odieux  d'un  gouver»ement  décrié  &:  en  défordre. 
Le  revenu  public  étoit-il  un  gage  Tuffifant 
pour  la  dette  publique  ?  Suppofez  qu'il  ne  le 
fût  pas,  &  qu'il  diit  nécefTairement  y  avoir  une 
perte  quelque  part.  —  Lorfque  le  feul  revenu 
exiftant  légalement,  le  feul  que  les  parties  con- 
tradantes  euflent  en  vue  au  moment  où  l'une 
&  l'autre  ont  fait  leur  marché,  vint  à  manquer, 
qui  devoit  en  fouffrir  d'après  les  principes  de 
la  loi  &  même  de  l'équité  naturelle  ?  Certaine- 
ment cela  devoit  être  ou  le  prêteur ,  ou  celui 
qui  avoit  engagé  à  prêter,  ou  tous  les  deux,  & 
non  pas  un  tiers  qui  n'avoit  pris  aucune  part 
au  traité.  En  cas  d'infolvabilité ,  la  perte  devoit 
tomber  ou  fur  celui  qui  avoit  été  afTez  foible 
pour  prêter  fur  une  mauvaife  hypothèque;  ou 
celui  qui ,  frauduleufement,  en  avoit  offert  une 
(ans  valeur.  Les  loix  ne  connoiiîent  pas  d'autres 
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règles  de  décifion;  mais  d'après  les  nouveaux 
inftituts  des  droits  de  l'homme,  les  feules  per- 
fbnnes  qui,  félon  l'équité,  dévoient  fupporter  la 
perte,  font  les  feules  qui  fe  retireront  indemnes: 
ceux-là  payeront  la  dette,  qui  n'étoient  ni  les 
prêteurs,  ni  les  emprunteurs,  qui  n'avoient  requ 
ni  donné  aucune  hypoteque. 

Qu'avoit  à  faire  le  clergé  avec  toutes  ces 
opérations?  qu'avoit-il  de  commun  avec  aucun 
engagement  public,  au-delà  de  l'étendue  de  fa 
propre  dette?  quant  à  celle-ci,  certainement, 
leurs  terres  étoient  engagées  jufqu'au  dernier 
arpent.  Rien  ne  peut  mieux  mettre  fur  la  trace 
du  véritable  efprit  de  l'affemblée,  qui  fiége  pour 
exercer  des  confifcations  publiques,  d'après  fa 
nouvelle  équité  &c  fa  nouvelle  morale,  qu'en 
donnant  un  peu  d'attention  à  la  conduite  qu'elle 
a  tenue  à  l'égard  de  cette  dette  du  clergé.  Le 
corps  confifcant,  fidèle  aux  capitalises  pour 
lefquels  il  étoit  infidèle  à  tous  les  autres,  trouva 
le  clergé  compétent  pour  contrafter  légalement 
une  dette;  conféquemment ,  c'étoit  reconnoltre 
en  lui  la  polTelTion  pleine  &  légale  des  biens 
qu'il  n'auroit  pas  eu  le  pouvoir  d'engager  &  d'hy« 
pothéquer ,  s'il  n'eût  pas  été  réellement  proprié- 
taire. Ainfi  dans  le  même  ai51e  qui  dépouille 
ces  malheureux  citoyens,  on  confacre  à  la  fois 
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&  la  légitimité  de   leurs  droits,  &c  la  violation 
imprudente  que  l'on  en  fait. 

Si ,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  perfonnes ,  met- 
tant a  part  le  public  en  général  ,  dévoient  faire 
raifon  du  déficit     aux  créanciers  de  l'état  ,  ce 
dévoie  être  ceux  par  les   mains    defquels  avoit 
palTé  l'agrément  de  ces  créances. En  conféquence, 
pourquoi    n'a-t-on  confifqué    tous   les  biens    de 
tous  les  contrôleurs  généraux?  pourquoi  n'a-t-on 
pas   confifqué  ceux  de  cette  longue  fucceflion  de 
minlftres  ,  de  financiers   &  de  banquiers   qui  fe 
font    enrichis ,  pendant  que  la  nation  fe  ruinoit 
par  leurs    manœuvres    &C    par    leurs    confeils  ? 
Pourquoi  les  biens  de  M.  de  la  Borde  n'ont-ils 
pas  été  confifqués,  plutôt  que  ceux   de  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  n'avoit  jamais   rien  eu  de 
commun  avec  les  fonds  publics  ,  loit  pour  leur 
création  ,  foit  pour  leur  émifîion;  ou,   fi  vous 
vouliez  abfolument  confisquer  d'anciennes  pof- 
fefîions  territoriales,  en  faveur  de  ceux  qui  font 
commerce    d'argent,  pourquoi   avez    vous    fait 
porter  ce  châtiment  fur  une  feule  clade  d'hommes? 
Je  ne  fais  pas  û  ,  d'après  le  goût  exceffif  pour 
les  dépenfes  qu'avoit  le  duc  de  Ch^ifeui! ,  il  aura 
laiffé  après  lui  quelque  chofe  des  fommes  énormes 
qu'il  avoit  obtenues  des  bontés  ds   Ton   maître, 
pendant    le  cours  d'un  règne  qui,  p-îr   fes  pro- 
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ùigalités   en    tout  genre   pencjant  la    guerre  &C 
pendant  la  paix  ,  a  amplement   contribué  à   la 
dette  a<fl:uelle  de  la  France.  S'il    en    extfte  àes 
re/îes,  pourquoi  ne  Tont-il    pas  confifquës  ?  J'ai 
été  à  Paris ,  au  temps  de  l'ancien  gouvernement; 
je  me  rappelle  que  c'étoit  Immédiatement  après 
l'époque  où  le  duc  d'Aigijillon  venoit  de  fauver 
la  tête  du  billot  ,  par  le  ftcours  heureux    de  la 
main  du  defpotifme  ,  (^du  moins ,  tout  le  monde 
le   penloit   ainfi).  Il  a  été  miniftre  ,    &  il  a  éié 
pour  quelque    chofe  dans  routes  les  affaires  de 
ce  période  de  prodigalité.  Pourquoi  ne  vois-je 
p:s  Tes  po/Teflions  territoriales  abandonnées  aux 
m'.'.nicipalités    dans  lefquelles  elles  font  fituées  ? 
La  famille  iliudre  des  Noailies ,  qui  a  longtemps 
ferVi  (&  fervi   avec  honneur)  la  couroiwie   de 
France  ,  a  eu  aufïi  une  certaine  part  à  (es  bontés. 
Pourquoi  n'eniends-je  parler  d'aucune  application 
de   leurs  biens ,  à  la  réduft.on  de  la  dette   pu- 
blique ?  Pourquoi  les  biens  du  duc  de  Ja  Rocbe- 
foucault  font-ils   plus  (acres   que  ceux   du   car- 
dinal de  la  Piochefaucaiilt  ?  Le  premier  ,  je  n'en 
doute  pas  ,   efl  une  pcrfonne  refpeâable  ;  &  (  (i 
ce  n'étoit  pas  une  forte  d'impiété  ,  de  parler  de 
l'emploi  que  l'on  fait  des  richefles,  comme  s'il 
pouvoit  Influer  fur  le  titre  de   leur  poiTeffion  )  il 
fait   un  bon  ufage  de  fes  reveaius;  mais  j'efpèie 
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que ,  fans  lui  manquer  d'égard  ,  je  peux  répéter  ce 
qui  m'a  été  garanti  par  ces  perfonn'ts  très-bien 
informées,  lefquelles  m'ont  dit  que  fon  frère, 
l'archevêque  de  Rouen  ,  dKpofoit  d'une  manière 
beaucoup  plus  louable  &  bien  plus  conforme 
à  l'efprit  public  ,  da  produit  d'une  propriété  , 
tout  aufiî  légitime.  Peut  on  ,  fans  horreur  ÔC 
fans  indignation  ,  entendre  parler  de  la  pro^cj-ip- 
rion  de  telles  per(pnnes ,  &  de  la  confifcatioa 
de  leurs  biens  ?  Il  faut  n'être  pas  Homme ,  pour 
ne  pas  éprouver  ces  émotions  en  de  telles  oc- 
currences, &  ce  ferou  erre  indigne  du  titre 
d'homme  libre,  que  de  ne  pas  les  exprimer. 

Peu  de  conquérans  barbares  ont  jamais  fait 
une  révolution  fi  terrible  dans  les  propriétés. 
Aucunes  factions  romaines  ,  lorfqu'elles  étA- 
hVirent  ncrudc/cm  illam  hajiam-i'>  dans  les  enchères 
de  tous  leurs  butins  ,  n'ont  jamais  porté  la  vente 
des  biens  des  citoyens  quMs  avoient  conquis 
à  un  taux  fi  confidérabïe.  On  doit  dire  en  faveur 
de  ces  tyrans  de  l'antiquité  ,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  ,  ils  ne  le  faifoieit  pas  de  fang-froid. 
Leurs  paflions  étoient  allumées  ;  leurt  carafteres 
aigris,  leurs  efprits  boulv-rfés  par  Perprit  de 
vengeance,  &  par  toutes  les  répréfa.lles  innom- 
brables Se  réciproques  de  fang  &  de  rapine. 
Ils  étoient  entraînés  au-delà  de  toutes  Les  bornes 
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de  la  modération  ,  dans  la  crainte  où  ils  étoient, 
que  toutes  les  familles  qu'ils  avoient  trop  outra- 
gées pour  efpérer  aucun  pardon ,  en  rentrant 
dans  la  pofTeffion  de  leurs  biens,  ne  repriffent 
en  même-temps  leur  pouvoir. 

Ces  romains  confifcants,  qui  n'étoient  encore 
qu'aux   élémens  de   la  tyrannie ,    &    à   qui  les 
droits  de  l'homme  n'avoient  pas  encore  enfeigné 
à  exercer  toutes  fortes  de  cruautés  fur  les  uns  & 
fur  les  autres ,  fans  y  être  aucunement  provoqués, 
crurent    cependant    néceffaire    de    donner  une 
forte    de   couleur  à  toutes  leurs    injuftices.    Ils 
regardèrent  le  parti  vaincu  ,   comme  des  traites 
qui  avoient  porté  les  armes  ou  qui  avoient  agi 
d'une  manière  quelconque  dans  un  efprit  d'hof- 
tilité  contre   les  chofes  publiques,  lis   les  trai- 
tèrent comme  des  gens  qui  avoient  encouru  par 
leurs    crimes    la   confifcation     de    leurs    biens. 
Quant   à    vous,  au  point  de  perfeâion  de  l'ef- 
prit    humain    dont  vous    jouiiTez  ,  vous  n'avez 
pas  eu  recours  à  tant  de  formes.  Vous  avez  fait 
main  -  baffe  fur  cinq  millions  fterling  de  revenu 
annuel ,   &  chaflé  de  leurs  maifons  quarante  ou 
cinquante  mille  créatures  humaines  ,  parce  que 
»  tel    étoit     vofre    bon    plaifir».    Le  tyran   de 
l'Angleterre  ,  Henry  Vlîl ,  qui  n'étoit  pas  plus 
^éclairé  que  ne  Tétoient  à  Rome  leur  Marius  & 
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leur  Sylla,(&   aucun   d'eux   n'avoient   étudié 
dans  vos  nouvelles  écoles  )  ,  Henri  VIII,  dis- 
je  ,   ne  connoiffoit    pas  cet    iuftrurnent  invinci- 
ble de  defpotirme  que  l'on  pouvoir  trouver  dans 
ce  grand   arfenal  d'armes    offenfives  ,  les  droits 
de  l'homme.  Lorfqu'il  eût  réfolu   de  piller  les 
abbayes  ,   comme  le   club  des   jacobins  a  pillé 
tous   les  biens  eccléfiaftlques  ,  il  commencja  par 
établir  une  commiffion  pour  entrer  dans  l'examen 
des  crimes   &  des  abus  qui  régnoient  dans  ces 
communautés.    Cette    commiffion  ,    comme    on 
pouvoit  bien   s*y   attendre  ,    mit  dans  Ton  rap- 
port des  vérités,  des  exagérations  ôc   des  men- 
foHges  ;  mais  à  tort  où  à  vrai  ,  elle   rendit  un 
compte  d'abus  &  de  crimes.  Cependant,  quoique 
les     abus    puiffent  être    corrigés  ;    quoique    les 
crimes    de  quelques    individus    ne  doivent  pas 
entraîner  la  forfaiture  d'une  communauté  entière 
d'hommes  ;  &  comme,  dans  ce  {iècle  de  ténèbres 
on  n*avoit  pas  encore  découvert  que  la  propriété 
ri'étoit  que  le  fruit  d'un  préjugé  ,  tous  ces  abus , 
(  &c  il  y  en  avoit  un  affez  grand  nombre  )  ne 
furent  pas  regardés  comme  un  fondement  fufHfant 
pour  prononcer  la  confifcation  qui   étoit  le  but 
où  l'on  vouloit  arriver.  En  conféquence  ,  Henry 
trouva  moyen  de    fe    procurer   une  réfignation 
formelle  de  tous  ces  biens.  Teutes  ces  manœuvres 
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pénibles  furent  employées  ,  par  un  des  tyrans  les 
plus  décidés  dont  l'hiftoire  ait  jamais  fdit  mention 
comme  des  préliminaires  nécéfTaires ,  avant  qu'il 
voulût rifquer,  (en  corrompant  les  membres  de 
fes  deux  chambres  ferviles  ,  par  l'eTpérance  d'une 
part  dans  les  dépouilles ,  &  parla  promeiTe  d'une 
exemprion  éternelle  de  taxes  )  de  deinander 
une  confirmation  de  fes  procédés  iniques  , 
par  un  afte  du  Parlemenr.  Si  le  halard  eût 
péfervé  ce  tyran  pour  nos  jours  ,  quatre  mois 
techniques  auroient  fait  tout  l'ouvrage  ,  &L  lui 
auroient  épa'-gné  tous  ces  foins;  il  n'auroit  eu 
befoin  d'autre  chofe  que  d'une  courte  formule 
d'enchantement  --  <«  Philofophie-lumiere-liberté- 
les  droits  de  j'hotnme  ♦». 

Je  ne  puis  rien  dï-z  à  la  louange  de  ces  aéles  de 
tviannie  qui,  malgré  leurs  fauffes  couleurs  .n'ont 
ëié  célébrés  p.^r  aucunes  voix;  cependant,  ces 
facAcs  couleurs  elles-mêmes  étoientun  honim.age 
que  le  dei'potifme  revidoit  à  la  juftice.  Le  pou- 
voir qui  éto't  au-dtifus  dt  la  crtiinte  &  du  re- 
mords, n'étoit  cependant  pas  au-deïTus  ;  lorque 
la  hi^nte  n'a  pas  perdu  fon  a£t,oii  ,  le  cceur  qui 
en  relletot  l'aitcinte,  n^  pas  perdu  toute  fa  vertu  ; 
èf  le  lyran  qui  la  craint  n'eft  pas  dénué  fans 
Ftirource  de  tout  efprit   de    madération. 

Je  crois  que  toui  hcmme  honncîe  fympatkfera 


(  H7  ) 
avec  notre  poète  politique ,  en  lifint  les  réflexions 
que  cette  CTConftance  de  notre  hiftoire  lui  inf- 
pira  ,  &  que  fi  jrimais  des  a<fles  d'un  despo- 
tifme  auiTi  avide  dcvoicMit  fe  préienter  à  fa  vue 
ou  même  à  (on  iinaginnti m  ^  il  fcroit  des  vœux 
pour   en  écarter  le  préra^e. 

«  Puiffions-nous  ne  plus  revoir  une  pareille 
»  tefnpête,  ni  la  rétorme  s'opérer  par  la  ruine. 
M  Dis-moi  (  ma  mufe  )  quelle  monftfueufe  & 
>)  cruelle  offenfe  ,  quels  crimes  ont  pu  porter 
>î  un  roi  chrétien  à  un  tel  excès  de  rage  ?  Etoit-ce 
>>  ceux  du  luxe  ou  de  la  convoitife  ?  Etoit-il 
»  lui-mênie  fi  fobre  ,  fi  chafte  ,  fi  jufte?  Eroit-ce 
»  là  leurs  crimes  ?  N'écoient-il  pas  bien  plus  les 
>)  fiens  ?  M  as  la  richefTe  eft  un  afTez  grand 
»  crime  aux   yeux  de  celui  qui  n'a  rien  »>. 

(*)  The  reft  of  the  paffagc  is  tins  ^ 

»  Who  liaving  fcent  tlie  treafures  of  lus  crovn  , 

n  Condemns  tbeir  luxury  to  feed  liis  ov/n. 

»  And  yet  tins  ail ,  to  varnish  o'cr  the  sh.ame 

»  Of"  facri  ege  ,  itîUJit  bear  devot!cfn*s  narne. 

»  No  crime  Co  bo!d ,  but  v/ould  be  underrtocd 

»  A  real ,  or  at  Jeafi:  a  feeming  good. 

M  Who  fears  not  codoill,'y^^  fears  the  name; 

5>  And  ,  free  from  confcience  ,  is  a  flave  to  famé. 

»  Thus  he  the  church  at  once  prcttéls ,  ana  fpoils  : 

»  But  princes'  fwords  are  sharper  than  their  ftyles,. 
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C'eft  enco/e  cette  richefie  qui ,  dans  tous  les 
temps  &  fous  toutes  les  formes  de  politique  , 
a  paru  comme  une  trahifon  ou  comme  un  crime 
de    lèze-nation    aux  yeux  d'un   defpotifme   \n- 

»  And  thus  to  th'  âges  paft  he  makes  araends , 

»  Tiieir  cliarity  deftroys ,  their  faith  défends. 

»  Then  did  religion  in  a  lazy  cell, 

»  In  enipty  aèry  contemplations  dweîl  ; 

»  And,  like  tlie  block,  unmoved  lay  :  but  ours, 

»  As  mucli  too  aftive  ,  like  tlie  ftork  devours. 

»  Is  tliere  no  ternp'rate  région  can  be  known  , 

»  Betwixt  tlieir  frigld  ,  and  our  torrld  zone  ? 

»  Could  vre  not  wake  from  tliai  léthargie  dream, 

»  But  to  be  reftlefs  in  a  worfe  extrême  ? 

»  And  for  that  lethargy  \ras  tlierc  no  cure , 

»  But  to  be  cafi:  into  a  calenturc? 

r>  Can  know'edge  bave  nobound,  but  muftadvance 

»  So  far ,  to  make  us  wi^fî  for  ignorance  ? 

»  And  ratlier  in  tlie  dark  to  grope  our  way  , 

»  Tîian  ,  led  by  a  falfe  guide  ,  to  err  by  day? 

»  Who  fces  tl:efe  difinal  lieaps,  but  would  deniand  , 

»  What  barbarous  invadf  r  fack'd  the  land? 

»  But  ^^llen  lie  hears  ,  no  Goth ,  no  Turk  did  bring 

»  Tlîis  defolation  ,  but  a  Chriftian  king; 

»  When  nothing,  but  the  name  oFzeal ,  appears 

»  '  Twi>-^  our  beft  adions  ,  and  the  worft  of  theirs  , 

»  Whar  does  he  think  our  facrilege  would  fpare  , 

»  When  fucli  th'  efftft-.  of  our  dévotion  are?  « 

Cooper's  KiLL,  bv  Sir  John  Dekkam. 


digent  Si  avide,  qui  vous  a  décidés  à  violer  à 
la  fois,  &  dans  un  feul  objet,  îa   propriété,  la 
loi   &:   Il   religion.    iVhis ,    l'état   de    la    France 
éfoit-il  fi  déplorable  &  fi  perdu  qu'il   ne  reflât 
d'autre  reffource    que  le   pillage  pour  préferver 
fon  exiflence?  Je  foubaite  ,  à  cet  égard  ,  de  re- 
cevoir quelques  informations.  Lorfque  les  états 
s'afTemblèrent ,  les  finances  de  la  France  étoient- 
elles  dans  un  délabreraent  fi  grand  qu'après  avoir 
fait  des  économies  dans  tous  les  départemens , 
en  fuivant  les  principes  de  la  juflice    &   de  la 
cotnmifération  ,  il  ne  fût  pas  poflîble  de  les  ré- 
tablir en  répartiffant  également  les   charges  fur 
tous  les  ordres  ?  Si  une  impofition  de  cette  na- 
ture ,  également  répartie  ,  avoir  pu  fuffire,  vous 
favez   que   cela   auroïc  pu    s'exécuter  aifcmenr. 
M.   Necker  ,    à3r)s   le  rapport    qu'il  a   fait  aux 
trois  ordres  affembîés  à  Verfailles  le  5  mai  1789, 
a  donné  un  détail  expofitif  de  l'état  de  fituatioa 
de  la  nation  françoife. 

Si  nous  devons  l'en  croire  ,  il  n*étoit  pas  né- 
cefi"^ire  d'avoir  recours  à  une  impofition  nou- 
velle d'aucune  efpece  pour  mettre  les  dépenfes 
de  la  France  en  équilibre  avec  fes  recettes  ;  il 
établit  les  dépenfes  fixes  de  toute  efpece  ,  y  com- 
pris l'intérêt  d'un  nouvel  emprunt  de  quatre 
cens  millions,  à   531,444,000  liv.  ;  il  établit  le 
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revenu  fixe  à  475,294,000117.  ;  partant  le  dé- 
ficit étoit  d.-  'î6,i^o,ooo  liv.  ou  2,200,000  liv, 
fterîing  ;  pour  le  remplir  il  fit  un  long  énoncé 
d'épargnes  &  d'augmentations  de  revenu  (  c|u'il 
reg^rdoit  comms  entièrement  infaillibles  )  lef- 
quelles  fe  rnonroienr  bien  au-deî'i  de  ce  même 
déficit;  &:  il  conclut  par  ces  mots  eiiiphatiques , 
(  p.  39  )  <<  quel  piys,  mefiTigurs,  que  celui  où  , 
»  fans  impôts  ,  &i  avec  cie  fimpies  objcits  inap- 
»  perçus^  on  peut  faire  difparoître  un  déficit 
»  qui  a  tant  fait  de  bruit  en  Hurope  >>.  Quant 
au  rembourfement  &  à  l'extinftion  de  la  dette^ 
&  à  tous  les  autres  grands  objets  intéreilans 
pour  le  crédit  public  ,  6v:  les  arrangemens  poli- 
tiques indiqués  dans  le  difcours  de  M.  Neck^r  , 
perfonne  ne  pouvoit  douter  que  ,  par  le  moyen 
d'une  cotifation  modérée  y  proportionnelle  Sc 
répartie  fur  tous  les  cuovens  fans  diftinél:ion  . 
il  n'y  fiit  pourvu  avec  toute  l'étendue  qui  pou- 
voit être  defirnble. 

Si  cet  expofé  de  M.  Necker  étoit  fjux  ,  l'af- 
femhlée  efl:  coupable  au  plus  haut  degré  pour 
avoir  forcé  le  roi  à  accepter  pour  minière  ,  & 
depuis  cju'elle  a  dépofé  le  roi  ,  pour  avoir  em- 
ployé comme /y/z  niiniilre,  un  homme  qui  avct 
été  capable  d'ahufer  d'une  maniera  amTi  notoire 
de  la  coiifiance  de  Ton  maî:re  ,   &    de  la  leur  ; 
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fiir-tout  fur  un  fujet  ce  la   plus  grande  impor- 
t^ince  ,  &  dcins  le  reflTort  <\ïvc6ï  de    Ton  emploi 
paaicuîier;   mais,  û  l'expiré  étoit  exaft  ,    (Se, 
comme  j'ai   toujours  conçu,  ainfi  que  vous,    le 
plus   hdut  degré  de  jefpeft  pour  M.  Necké'r ,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  le  fût)  que  peut-on  dire 
pourjuflificr  ceux  qui,  au  lieu  d'une  contributloa 
modérée  ,  raifonnable  &  générale  ,  ont  de  fang- 
froid  &C  fans  y  être  forcés  par  aucune  néceffité  , 
eu  recours  à  une  confîfcation  cruelle  &  partielle? 
Le  clergé  ou  la   nobiefie  avoit-il  rc-c'anié  au- 
cun de    (es  privilèges  pour  (c  fouftraire  ï  cette 
contribution  ?  Ils  ne  l'avoient  point  fait.  Le  cierge 
mcme    avoit   prévenu    les   dtfirs    du    tiers-état. 
Avant  la  réunion  des  états-généraux  il  avoit  dans 
toutes  les  inftructions ,  chargé  expredément  Tes 
vléputés    de   renoncer  à    toutes  les    exemptions 
qui  rnetioient  les  ecc'éfi.jiliques  fur  un  pjec!  dif- 
férent de  leurs  cor.ciroyens.    Le    clergé    mcine 
s'explique    fur    cet    article    d'une   maiiiere  plus 
explicite  que  ne  l'avoit    fait  la  noblefle. 

Mais  ruppofûns  que  le  déficit  lût  fixé  à  56 
millions,  (  ou  2.200, cco  liv.  fterling)  comme 
cela  fut  dabord  dit  par  M.  Necker.  Accordons 
que  toutes  I2S  refTources  qu'il  employoit  pour 
combler  fuffent  des  fiflions  iiupudentes  &:  fans 
fondement  ;  accordons  même  que  railemblée  ^ 
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(  ou  que  les  lords  de  l'article  aux  Jacobins  *  ) 
fût  par-là  juflifiée  d'avoir  fait  porter  toute  la 
charge  du  déficit  fur  le  clergé.  En  accordant 
tout  cela  ,  un  befoin  de  2,ioo,oco  liv.  fterling 
ne  peut  pas  ju/tifier  une  confifcation  qui  fe  monte 
à  cinq  millions.  Une  impoTirion  de  2,200,000  I. 
fterling  fur  îe  clergé  feul  auroit  été  oppreffive 
6c  injufte  ,  mais  elle  n'auroit  été  totalement  rwi- 
neufe  pour  lui  ,  &  c'eft  pour  cela  même  qu'elle 
n'auroit  pas  répondu  au  véritable  deffein  des 
conJuSeurs  de  l'enrreprife. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  point  familiarifées 
avec  les  affaires  de  France  ,  pourront  peut-être 
croire,  en  entendant  dire  que  le  clergé  &c  la 
noblefie  étoient  privilégiés  à  l'égard  des  impôts, 
que  ces  deux  corps  ,  avant  la  révolution  ,  ne 
contribuoient  en  rien  aux  cierges  de  l'état  :  ce 
d'cro'it  une  grande  erreur.  Certainement  ils  ne 
contribuoient  pas  également  l'un  &  l'autre  ,  & 
aucune  des  deux  ne  conrribuoit  également  avec 
le  tiers-état,  mais  cependant  ils  fupportoient 
tous  deux  beaucoup  de  charges.  Le  clergé  ni  la 

(*)  Dans  la  confiitutîon  de  l'Ecoffe  ,  pendant  le  régne 
des  Stuard  ,  un  comité  fe  forma  pour  préparer  tous  les 
bilb  ,  &  aucun  ne  paffoit  qu'il  ncut  d'avance  été  ap- 
prouvé par  lui.  Ce  comité  étoic  appelle  Lords  of  articles». 
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nobleffe  ne   jouiffoient   d'aucune  exemption  fur 
les  droits  prélevés  fur    les  confommations ,    fur 
les  droits  de   douane  ni  fur  une  infinité  d'autres 
impôts  indirects  ^  qui,  en  France  ainfi  qu'ici  ,  font 
pour  le  public  une  partie  fi  confulérable  de   tous 
les  paiemens.   La  nobleffe  payoit    la  capitation. 
Elle  payoit  aufïî  un  Land  tax  appelle  vingtième. 
Ces  vingtièmes  ont  été  quelquefois  jufqu'à  trois 
&  quelquefois  jufqu'à  quatre  fchellings  par  livres 
fterling  ;  ces  deux  impoiitions    directes  ne  font 
pas  légères  de  leur  nature,  &  le  produit  n'en 
est  pas  indifférent.  Le   clergé  des  pays  conquis 
(dont  la  proportion ^avec  tout  le  royaume  est 
d'un  huitième  pour  l'étendue  ,  &  plus  forte  fous 
le  rapport  des  richeffes  )  payoit  la  capitation  & 
les  vingtièmes  au   même  taux  que   la  nobleffe. 
Le  clergé  dans  les  anciennes  provinces  ne  payoit 
pas  de  capitation  ,  mais  il  Tavoit  rachetée  par 
une  fomme  d'environ  vingt-quatre  millions ,  ou 
un  peu  moins    qu'un  million  flerling.    Il  étoit 
exempt  des  vingtièmes  ,  mais  il  faifoit  des  dons 
gratuits;  il  contractoit  des  dettes  pour  l'état, Se 
il  étoit   foumis  à  quelques   autres   charges;  en 
forte   qu'en  réuniffant  tout,  il   payoit   environ 
un  treizième  de  Ton    revenu  net.  Il    auroit   du 
payer    environ    quarante    mille    livres   fterling 
de   plus  par  an  ,  pour  fe  trouver  au  pair   avec 
les  contributions  de  la  noblefle. 
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Lorfque  les  terreurs  de  cette  profcription 
eflfrayante  mirent  le  clergé  aux  abois,  M.  l'Ar- 
chevêque d'Aix  offrit  en  fon  nom  une  contribu- 
tion qui  n'auroit  pas  dû  être  acceptée  tant  elle 
paroiffoit  extravagante.  Mais  elle  étoit  évidem- 
ment &  au  premier  coup-d'œll  ,  beaucoup  plus 
avdntageufe  aux  créanciers  de  l'état  ,  que  tout 
ce  que  Ton  pouvoit  raifonnablement  efpéret 
d'une  confifcatiou.  Pourquoi  n'a-î-ei!e  pas  été 
acceptée  ?  La  raifon  en  eft  firnple.  L'intention 
n'étoit  pas  dV^ngager  régliié  à  fervlr  ^éta^  On 
a  employé  le  prétexte  de  l'avantage  de  l'ërat 
pour  détruire  réglife.  Ç'auroit  été  déconcerter 
tout  le  projet  dans  fon  but  le  plus  direâ,  que 
d'adopter  le  plan  d'une  extorfiGn  ,  au  lieu  de 
ce.ui  de  la  confiîcation  ;  ç'auroit  été  perdre  U 
pofTibilifé  de  créer  un  nouveau  iyHêiv.e  de  pro- 
priété foncière  ,  lié  à  celui  d'une  nouvel ie 
république,  &  néceffairô  à  (on  exigence.  Telle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  cette  rançon  extrava- 
gante n'a  pas  été  acceptée. 

On  s'apperçut  promptement  de  la  folie  du 
projet  de  confifcation  ,  tel.  qu'on  l'avoit  formé 
d'abord.  Mettre  ainfi  en  vente  tout  à  la  fois  cette 
maile  énorme  de  terres ,  augmentée  encore  par 
la  confifcation  de  tous  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  c'étoit  évidemment  détruire  les  profits 
que  l'on  efpéroit  de  cette  conftrcation,  en  anéan- 
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tiiTant  la  valeur  de  ces  terres  ,  S:  certainement 
celle  de  toutes    les  terres  dans    toute  l'étendue 
de  la  France:  en  outre,  ce  devoit  être  un  autre 
furcroit  de   maux  ,  que  de  divertir  fi  fùbitement 
de   la   circulation   nécelTaire   au  commerce  tout 
le  numéraire  de  la  France  ,  en  faveur  de  l'acqui- 
fuion   des   terre-:.  Quel  parti  prit-on  alors  îL'af- 
femblée  ,  conviincue  de  la  rë.-'.lité  des    mauvais 
effets  que   cette   vente  projettée  rendoit  inévi- 
tables ,  revint-elle  fur  les  offres  du  clergé  ?  Au- 
cun malheur  ne  pouvoir  l'obliger  à  prendre  une 
route  qui  avoir  à    fcs    yeux    la  dét'aveur   d'une 
apparence  de  ;uflice  :  abandonnant    toutes   les 
efpérances   qu'avoir  d'abord    offertes   ur^e  vente 
çénér.ile  &  fubire  ,  un  autre  projet  a   fuccédé. 
Elle  propofa  d'échanger  ;es  biens  eccléilafllques 
contre  les  fonds   publics.  Dans  ce  nouveau  pro- 
ie: *il  s'cîeva  de  çrr^ndcs  difficultés  oour  réeler 
également  les  objets  à  éciianger  ;   il    en  fufvint 
en  outre  quelques  autres   qui  la   forcèrent  à  re- 
tourner encore  à   quelque  projet  de  vente.  Les 
municipalités  s'étoient  allarméss  ;  elles  ne  vou- 
loient  pas  entendre  parler  du  projet   de    réanir 
à  Paris  jdans  les  mains  despropriécaire?  de  fonds, 
le  produit  du  pillage  de  fout  le  royaume.  Beau- 
coup  de  ces    municipalités  avoient  été  réduites 
(^  par  f)  {îcme  )  à  l'indigence  la  plus  déplorable. 


Nul'e  part  on  ne  pouvolt  appercevoir  aucjn  ar- 
gent. L'affemWée  fut  donc  amenée  an  point  où 
elle  defirost  n  ardemment  d'arriver.  Elle  foupiroit 
aprèsunecirculationquelconqiie  qui  pùtrevivifier 
fon  indiifirie  expirante.  Alors  les  municipalités 
dévoient  être  admifes  au  partage  c\es  dépouilles  , 
ce  qui  rendoit  le  premier  plan  (  fi  jamais  il 
avoît  férieulement  exifté)  ,  suffi  évidemment  in- 
praticable.  Les  befoins  publics  fe  faifolent  fentir 
de  tous  côtés.  Le  minière  des  finances  réitéroit 
fans  ceffe  Tes  demandes  de  fecours  avec  la  voix 
la  plus  urgente  ,  la  plus  troublée  &  la  plus  alar- 
mante. r>ans  cette  fituatlon  ,  prefTée  de  tous  les 
côtés,  au  lieu  de  fuivre  fon  premier  plan  de 
tranformer  les  banquiers  en  éveques  &  en  abbés  ; 
au  lieu  de  payer  l'ancienne  dette,  elle  en  con- 
traria une  nouvelle  à  troi-  pour  cent,  en  créant 
un  nouveau  papier-monnoie  hypothéqué  (ur  la 
vente  éventuelle  des  terres  de  l'églife.  Elle  fit 
fortir  ce  papier-monnoye  en  premier  lieu ,  pour  fa- 
tifaire  aux  demandes  de  la  caijfe  (Tefccmptc  ,  cette 
grande  machine  ,  ce  grand  moulin  à  papier  de 
la  richeffe  fictive  de  Paris. 

La  dépouille  de  l'églife  eft  devenue  la  feule 
reffource  de  toutes  les  opérations  de  la  finance; 
c'eft  dans  l'aiTemblée,  le  principe  vital  de  toute 
la  politique  du  jour  j  c'efl  la  feule  garantie  de 
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la  durée  de  Ton  pouvoir.  Il  ëtoiï  devenu  ^éceÇ'^ 
faire,  quelque  chofe  qu'il  en  pût  coûter,  d'ame-* 
ner  tous  les  individus  au  même  point,  &  d'en- 
traîner la  nation  entière  par  l'attrait  d'un  interêc 
coupable,  à  la  nécefîîté  de  maintenir  cet  aâe  , 
&  par-là  l'autorité  de  ceux  (jui  l'avoient  fait, 
afin  de  forcer  ceux  qui  répugnoîent  le  plus  à 
participer  au  pillage  ,  elle  a  déclaré  que  danS' 
tous  les  paiemens,  l'acceptation  de  fon  papier- 
monnoie  feroit  forcée.  Ceux  qui  confidèrent  que 
cet  objet  étoit  le  centre  vers  lequel  le  dirigeoient 
toutes  fes  tentatives  ,  &  que  de  ce  centre  dé- 
voient enfuite  diverger  toutes  fes  mefures,  ne 
trouveront  pas  que  je  marrête  trop  long-temps 
fur  cette  partie  des  opérations  de  l'aflemblée 
nationale. 

Pour  trancher  au  vif  toute  apparence  de  rap- 
port entre  la  commune  6>c  la  juflice  publique, 
&  pour  tout  ramener  fous  la  dépendance  impli- 
cite des  dictateurs  de  Paris,  on  a  enfin  aboli 
ces  corps  de  judicature  antiques  &  indépendans  ^ 
les  parlemens,  avec  tout  leur  mérite,  &  avec 
toutes  leurs  fautes.  Tant  que  les  parlemens  exif- 
toient ,  il  étoit  évident  que  le  peuple  auroit 
pu,  dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  recou- 
rir a  eux  &  fe  rallier  fous  l'étendard  de  leurs 
anciennes  loix.   Cependant  il  fallut  prendre  ee 
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confidération  que  les  magiftrats  Se  les  officiers 
des  cours  que  l'on  abolifloit,  avoient  acheté  leurs 
offices^  à  un  prix  très-haut,  &  que,  Toit  pour 
l'intérêt  de  leur  finance,  foit  pour  la  valeur  de 
leurs  fervices,  ils  recevoient  en  retour  de  l'un 
&  de  l'autre  un  foible  intérêt  de  leur  argent. 
Une  confifcation  toute  fimple  étoit  faveur  pour 
le  clergé  ;  c'étoit  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur.—  Mais  à  l'égard  des  hommes  de  loi,  il 
fallait  obferver  quelques  formes  d'équité  ,  6s:  la 
compenfation  qu'on  leur  d'eftinoit  devoit  mon- 
ter à  une  fomme  confidérable.  Cette  compenfa- 
tion fait  partie  de  la  dette  nationale,  pour  la 
liquidation  de  laquelle  on  a  un  fonds  fi  inépui- 
fable.  Ces  rembourferaens  de  la  raagiftrature  fe 
feront  avec  ces  nouveaux  papiers  de  l'églife  ,  qui 
doivent  marcher  de  pair  avec  les  nouveaux 
principes  de  judicature  &  de  léglilature.  Les 
magiftrats  congédiés  auront  à  choifir  entre  le 
martyr  fpoliatif  des  eccléfiaftiques,  ou  la  nécef- 
fité  de  ne  recevoir  leur  propriété  que  dans  une 
nature  de  fonds  &  dans  une  forme,  qu'eux  & 
tous  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  les  anciens 
principes  de  la  jurifprudence,  &  qui  étoient  par 
leur  ferment  les  gardiens  de  la  propriété  ,  ne 
peuvent  envifager  qu'avec  horreur.  Le  clergé 
même  ne   fera  payé  de  la  miférable  îétribution 
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qui  lui  eft  allouée  qu'avec  ce  même  papier  dont 
l'eftampe  offre  le  cara6lere  indélébile  du  Tacri* 
lège  &  de  fa.  propre  ruine,  ou  bien  il  mourra 
de  faim.  Non  certainement,  dans  aucun  temps 
&  dans  aucune  nation,  une  telle  alliance  de  la 
banqueroute  &:  de  la  tyrannie  ,  n'a  offert 
l'exemple  d'un  outrage  auffi  violent  au  crédit, 
à  la  propriété  &:  à  la  liberté  ,  que  la  circula- 
tion de   ce  papier  forcé. 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  opérations  redé- 
couvre à  la  fin  le  grand  arcanum.  -—  C'eft  que  , 
dans  le   fait,  &  dans  le  fens  le   plus  clair,  les 
terres  de  Téglife  (  autant  du  moins  que  quelque 
chofe  de  certain  peut  être  recueilli  de  toutes  ces 
manœuvres  )  ne  doivent  pas  être  vendues  dutout. 
D'après  les  dernières  réfolutions  de  l'Affemblée  , 
elles  doivent  être  abandonnées  au  plus  offrant. 
Mais  il  faut  obferver  qu'on  accorde  la  facilité 
de  m  payer  qu  une  certaine  partie  du  prix  de  Vac- 
quifition.    On   donne   douze  ans  pour  payer  le 
furplus.  Ces  acquéreurs  philofophiqueSjCn  payant 
une    efpèce  de  denier  d'entrée  feront  immédia- 
tement mis  en  poffeflion  des  biens.  Cela  devient 
en  quelque  forte  une  efpèce  d'inveftiture  féodale 
qui  leur  ell  accordé  à  la  charge  de  foi  &:  hom- 
mage au  nouvel  œuvre.    Ce  projet  eft  évident 
vis-à-vis  d'un  corps  d'acheteurs  qui  n'a  pas  d'ar- 
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gent.  La  conféquence  de  ceci  eft  que  les  ache- 
teurs,  ou  plutôt  que  les  tenanciers  payeront 
non  feulement  fur  les  augmentations  faciles  de 
revenu  (  dont  l'état  auroit  pu  tout  auffi  bien  profi- 
ter), mais  encore  fur  les  débris  des  matériaux 
des  édifices,  fur  le  dégât  qu'ils  feront  dans  les 
bois ,  &c  avec  tout  l'argent  que  des  mains  accou- 
tumées aux  rapines  de  l'ufure  pourront  extor- 
quer de  celles  du  malheureux  payfan.  Le  voilà  , 
le  malheureux,  livré  à  la  difcrétion  mercenaire 
&  arbitraire  d'hommes  qui  feront  excités  aux 
extorfions  de  toute  efpèce,  par  les  demandes 
qui  s'accroîtront  à  proportion  à^^  profits  qu'ils 
feront  ,  fur  des  biens  dont  la  jouiffance  pécu- 
niaire dépend  de  l'exiftence  d'un  nouveau  fyf- 
tême  politique. 

En  mime  temps  que  toutes  les  fraudes,  les 
ixnpoftures,  les  violences,  les  rapines,  les  in- 
cendies, les  meurtres,  les  confifcations,  les  cir- 
culations de  papier  forcé  ,  &  toutes  les  efpeces 
de  tyrannie  &  de  cruauté  qui  font  employées 
pour  terminer  cette  révolution  &  pour  la  main- 
tenir, produifent  tous  les  effets  qui  leur  font 
naturels;  e'eft- à-dire,  tandis  qu'elles  irritent  tous 
les  fentimens  moraux  de  tous  efprirs  vertueux 
&  modérés ,  les  fauteurs  de  ce  fyftéme  philofo- 
phique  ne  manquent  pas  en   mcme  temps  une 
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feile  occafion  de  faire  rettntir  leus  déclamations 
contre  l'ancien  gouvernement  de  la  France. 
Après  être  parvenus  à  noircir  autant  que  poffible 
cet  ancien  pouvoir  dépofé,  leur  manière  favorite 
eft  d'argumenter  contre  tous  ceux  qui  n'approu- 
vent pas  leurs  nouveaux  abus ,  comme  fi ,  par 
cela  feul ,  ils  étoient  partifans  de  tous  les  anciens  ; 
afin  que  ceux  qui  réprouvent  tous  leurs  plans 
violens  &C  abfurdes  de  "liberté,  foient  traités 
cp.na^^rne  les  avocats  de  la  fervitude.  Je  conviens 
qjue  leur  iituatiop  fait  pour  eux  une  néceflité  de 
cette  vile  &  mëprifable  rufe.  Rien  n'eâ:  propre 
à  encrer  les  hommes  dans  leurs  démarches  & 
dans  leurs  projets ,  comme  cette  fuppolition 
qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ce  q^u'ils  penfent 
&  une  tyrannie  auffi  odieufe  qu'aucunes  de 
celles  dont  les  faftes  de  l'hiftoire,  ou  les  imagi- 
nations des  poètes  nous  ont  laiffé  des  modèles. 
Tous  ces  propos  de  leur  clique  ne  méritent  pas 
même  d'être  regardés  comme  des  fophifmes; 
ce  n'eft  rien  autre  chofe  qu'une  grande  impu- 
dence. Tous  ces  meflieurs  n'auroient-ils  jamais 
entendu  parler  dans  les  orbites  de  tous  leurs 
mondes  de  théorie  &  de  pratique,  d'aucune 
chofe  mitoyenne  entre  le  defpotilnie  d'un  mo- 
narque 6>c  le  defpotifme  de  la  multitude?  N'ont- 
îls  jamais  entendu  parler  d'une  monarchie  gou- 
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vernée  par  les  lois,  contrôlée  par  la  maffe  hé- 
réditaire de  richefles  &  par  la  dignité  héréditaire 
d'une  nation  ,  &  foumire  en  outre  l'une  &  l'autre 
à  encore  un  autre  échec  judicieux,  venant  de  la 
raifon  &  de  l'ame  du  peuple  agiiTant  en  corps 
par  l'organe  d'un  repréfentant  permanent  ÔC 
convenable?  Eft-il  donc  impoffible  de  rencon- 
trer un  homme  qui,  fans  intentions  méchantes 
&  criminelles,  ou  fàm  une  abfurdité  pitoyable  , 
préfère  un  tel  gouvernement  mixte  &  tempéré, 
à  l'un  des  deux  autres  extrêmes?  qui  puiffe  auffi 
regarder  comme  dénuée  de  toute  fagelTe  &  de 
toute  vertu,  une  nation  qui,  n'ayant  qu'à  vou- 
loir pour  obtenir  (ans  peine  un  femblable  gou- 
vernement, ou  plutôt  pour  confolidtr  une  telle 
pojfeflion  quelle  avoit  déjà ,  auroit  penfé  qu'il 
étoit  préférable  de  commettre  des  milliers  de 
crimes,  &  d'attirer  fur  Ton  territoire  des  milliers 
de  maux  ,  précifément  afin  de  l'éviter?  Eft-ce 
donc  une  vérité  fi  généralement  reconnue,  que 
la  démocratie  pure  efl  h  feule  forme  conve- 
nable de  gouvernement,  pour  qu'il  ne  foit  per- 
mis à  aucun  homme  d'héfiter  fur  fes  avantages, 
fans  qu'auffitôt  il  foit  foupçonné  d'être  l'ami  de 
la  tyrannie;  c'eft-à-dire  d'être  l'ennemi  du  genre 
humain. 

Je  Re  fais  quel  nom  donner  à  l'autorité   qui 


gouverne  aâuellemeni  en  France:  elle  voudroit 
ne  paroître  qu'une  démocratie  pure,  mais  je 
penfe  qu'elle  précipite  fa  marche  vers  une  ignoble 
&  funefte  oligarchie.  Cependant  j'admets,  quant 
à  préfent,  qu'elle  foil  en  réalité  &  dans  fes 
effets,  ce  qu'elle  prétend  être.  Ce  n'eft  pas 
amplement  fur  un  principe  abftrait,  que  je  ré- 
prouve aucune  forme  de  gouvernement.  Il  peut 
exifier  telle  fituation  dans  laquelleune démocratie 
pure  feroit  un  gouvernement  néceffaire.  Il  y 
en  a  quelques-unes  (  mais  bien  peu  &  dans  des 
circonftances  bien  particulières  )  qui  pourroient 
même  rendre  cette  forme  defirable  ;  mais  je  fuis 
loin  de  croire  que  ceci  puiffe  s'appliquer  à  la 
France,  ni  jamais  l'être  à  aucune  nation  étendue. 
Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  pas  vu  d'exemples 
de  démocraties  confîdérables  ;  les  anciens  la 
connoiffoient  bien  mieux  que  nous:  comme  Je 
ne  fuis  pas  tout  à  fait  fans  avoir  pris  quelque 
leôure  des  bons  auteurs  qui  ont  le  mieux  cb^. 
fervé  ces  conftitutions ,  &  qui  ont  écrit  fur  ce 
fujet,  je  ne  puis  m'empêcher  d'adopter  leur 
opinion  _,  qui  étoit  qu'une  démocratie  abfolue 
ne  devoit  pas  plus  être  claflfe'e  qu'une  monar- 
chie abfolue  parmi  les  formes  légitimes  de  gou- 
vernement. Ils  penfent  que  la  démocratie',  loin 
d'avoir  quelque  reff^mblance  avec  une  parfaiîe 
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république,  en  eft  plutôt  la  dégénération  &  la 
corruption  :  fi  je  m'en  fouviens  bien ,  Ariftote 
obferve  que  la  démocratie  a  beaucoup  de  points 
de  refîemblance  frappans  avec  la  tyrannie  ( '*^  ); 
ce  dont  je  fuis  certain  ,  c'efl:  que  dans  une  dé- 
mocratie, la  majorité  des  citoyens  efl:  capable 
.4*4îxercer  fur  la  minorité  les  oppreflions  les  plus 
cruelles,  lorfque  quelque  divifion  forte  domine 
(  ce    qui    doit    fouvent   avoir  lieu  dans  un   tel 


(*)  Lorfque  j'ai  écrit  ceci ,  j'ai  fait  la  citation  de 
mémoire  ,  &  beaucoup  d'années  s'étoient  écoulées  depuis 
que  j'avois  lu  ce  paffage.  Un  de  mes  amis ,  homme 
fort  inftruit ,  l'a  trouvé    dans   roriginal ,  &  le  voici  : 

ra  ({)V/pi(ï/j.arx  cDOùosp  sx.£i  toc,  sai  rocy/tiXTCt  Kcci  o  J^i/axyui'/dS 
v.at  0  noha?  0/  avTOi  Kcct  avx^oyoy  xcci  /u.x?.içrx  !)CciT£pot  7:ap 
iKciTspoia  îocvaciv ,  Cl  f^itr  xci^ccy.îç  "ïïctpa.  Tupawotç  ^  oi  Si 
i'viju.cfyùùyoi  ircf.px  to/ç   Sy/noiç  tois   toimtoiç.  .  .  . 

»  Le  caraftere  des  mœurs  eft  le  même  ;  tous  àeitn 
»♦  exercentle  defpotifme  fur  la  meilleure  clafTe  de  citoyens, 
»  &  les  décrets  font  pour  l'un  ce  que  les  ordonnances 
i>  &  les  arrêts  font  pour  l'autre  :  le  démagogue  aufli , 
>»  &  l'homme  de  cour ,  font  fouvent  femblables  &  Iden- 
»  tiques  ;  &  toujours  ils  ont  enfemble  une  c'troite  ana- 
»  logie  ,  &  tous  deux  dans  les  gouvernemens  différens 
!->  où  ils  font ,  s'attachent  au  principal  pouvoir  ;  le  favori 
»  au  monarque  abfolu,  &  le  démagogue  au  peuple,  tel 
»  que  je  l'ai  décrit  «.  Arijloti  j  politique  ;  liv.  4,  ch^p,  ^, 
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«rdre  de  chofes  )  ;  &  que  cette  opprefïîon  fur 
la  minorité  fera  bien  plus  multipliée,  fera  biea 
plus  outrée  dans  fes  hireurs,  que  ne  pourroit 
jamais  l'être  celle  qui  dériveroit  de  la  cruauté 
d'un  feul  fceptre.  Ce  qui  eu  à  remarquer  fous 
une  telle  perfécution  populaire,  c'eft  que  les 
'/ifiimes  y  font  dans  une  fituation  bien  plus  dé- 
plorable que  dans  toute  autre.  Sous  un  prince 
cruel,  elles  ont,  pour  calmer  le  feu  cuifant  de 
leurs  bleiïures,  ce  beaume  de  la  compaflîon 
que  leur  offre  l'humanité;  elles  ont  tous  les 
regards  du  peuple  dont  la  bienveillance  univer- 
felle  encourage  leur  confiance;  cet  encourage- 
ment les  aide  à  fupporter  plus  patiemment  leurs 
maux  ;  mais  ceux  qui  ont  à  gémir  fous  les  fé- 
rocités de  la  multitude ,  font  privés  de  toutes 
ces  con'blations  extérieures.  C'eft  le  genre  hu- 
main tout  entier  qui  femble  les  abandonner, 
c'eft  la  confpiration  de  tous  leurs  femblables 
réunis,  qui  femble  les  accabler  à  la  fois- 
Mais  en  admettant  que  la  démocratie  n'ait 
pas  dans  chaque  parti  dominant ,  cette  tendance 
inévitable  à  la  tyrannie,  que  je  fuppofe  qu'elle 
a;  &  en  admettant  qu'elle  poflTede  autant  d'a- 
vantages loffqu'elle  eft  pure,  que  je  fuis  fur 
qu'elle  en  a  lorfqu'elle  entre  comme  mélange 
dans   une   autre  forme  de  gouvernement,    n'y 
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a-t-il  abfolument  rien  à  dire  en  faveur  de  b 
monarchie?  /e  ne  cite  pas  fouvent  Bolingbroke, 
&  en  général  fes  ouvrages  n'ont  pas  laifle  des 
traces  bien  profondes  dans  mon  efprit.  C'étoit 
un  écrivain  préfomptueux  &  fuperficîel  ;  mais 
il  a  fait  une  obfervation  qui,  à  mon  avis-,  n'eft 
dénuée  ni  de  profondeur  ni  de  folidité.  Il  dit 
qu'il  préfère  la  monarchie  aux  autres  gouver- 
neniens  ,  parce  que  vous  pouvez  mieux  enter 
fur  une  monarchie,  une  forme  quelconque  de 
république ,  que  vous  ne  pouvez  enter  fur  une 
république  rien  de  monarchique.  Je  crois  qu'il 
a  parfaitement  raifon.  L'hiftoire  prouve  la  vé- 
rité du  fait,  &  il  eft  vrai  auffi  en  théorie. 

Je  lais  combien  il  ell  aifé,  lorfqu'une  puif- 
fance  eft  anéantie ,  de  fabriquer  des  topiques 
pour  les  fautes  qu'elle  a  commifes  précédemment. 
Qu'il  arrive  une  révolution  dans  l'état,  îe  vil 
flatteur  de  la  veille  devient  le  critique  le  plus 
lévère  du  moment.  Mais  les  bons  efprits,  ceux 
qui  ne  changent  pas  avec  les  circonftances , 
lorfqu'ils  ont  à  méditer  fur  un  objet  auffi  im- 
portant pour  l'humanité,  que  l'eft  celui  du  gou- 
vernement, dédaignent  de  choifir  le  rôle  de 
fatyriques,  &  de  déclamsteurs.  Ils  ne  jugent  les 
inftitutions  humaines ,  que  comme  ils  jugent  les 
caractères  des  nbmmes.  Leur  unique  but  eft  de 
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{éparer  ce  mélange  de  bien  &  de  mal,  qui  ap- 
partient à  tout  ce  qui  eft  mortel;  &  les  inftltu- 
tions  publiques  le  font  autant  que  les  indi- 
vidus. 

Quoique  votre  gouvernement  en  France  fût 
communément ,  6c  avec  juftice  regardé  comme 
une  des  meilleures  monarchies,  non  tempérées, 
ou  mal  tempérées,  elle  éîoit  cependant  rem- 
plie d'abus.  Ces  abus  s'étoient  accumulés  avec 
le  temps ,  Se  cela  devoit  arriver  dans  une  mo- 
narchie qui  n'étoit  pas  foumife  à  l'infpeftion 
conftante  des  repréfentans  du  peuple.  Je  ne 
fuis  pas  totalement  étranger  aux  fautes  &  aux 
imperfeélions  qui  exiftoient  dans  le  gouverne- 
ment de  la  France,  avant  fa  deftruélion,  &  je 
crois  que  je  ne  fuis  pas  porté  ,ni  par  nature,  ni 
par  politique  à  faire  aucun  éloge  d'une  chofe 
qui  mérite  une  jufte  &  légitime  cenfure.  Mais 
il  n'eft  pas  queftion  actuellement  des  vices  de 
cette  monarchie  ,  mais  de  fon  exiftence  elle- 
même,  Eft-il  donc  vrai  que  le  gouvernement 
de  la  France  fût  dans  une  telle  fituation,  qu'il  ne 
fût  ni  digne  ni  fufceptible  d'aucune  réforme? 
Etoit-ce  une  telle  fituation  ,  qu'il  futd^une  nécef- 
iîté  abfolue  de  renverfer  de  fond  en  comble  tout 
l'édifice  ,  6c  d'en  balayer  tous  les  décombres  , 
pour  exécuter  fur  le  même  fol  les  plans  théori- 
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ques  d'un  édifice  expérimental  ?  Toute  la  France 
etoit  d'une  opinion  différente  au  commencement 
de  l'année  1789.  Les  inftru6lions  données  aux 
repréfentans  des  étars  généraux  dans  tous  les  bail- 
liages de  ce  royaume,  étoient  remplies  de  pro- 
jets de  réforme  pour  le  gouvernement  ;  mais  on 
n'y  trouve  pas  l'apparence  d'une  idée  tendante 
à  fa  deflruâion.  Il  y  a  mieux  ,  fi  elle  eut  été 
Suggérée,  il  ne  fe  feroit  formé  qu'une  feuie  voix, 
&  cette  voix  auroit  été  pour  la  rejetter  avec 
horfeur  &  n^épris.  On  a  quelquefois  conduit 
par  degrés  les  hommes ,  quelquefois  préi^ipités 
dans  des  fituations  telles  que,  fi  d'avance  ils 
avoient  pu  en  appercevoir  l'enfemble,  ils  n'au- 
roient  jamais  voulu  en  permettre  l'idée 
même  la  plus  éloignée  :  lorfque  l'on  donna  ces 
inflruâionî ,  il  ne  fut  queftion  d'autre  chofe  que 
des  abus  qui  exiftoient,  61  de  la  réforme  qu'ils 
exigeoient.  De  même  encore  aujourd'hui,  daixs 
l'intervalle  qui  s'eft  écoulé,  entre  les  inftruftions 
&  la  révolution  ,  les  chofes  ont  changé  de  forme  ; 
&.  en  conféquence  de  ce  changement,  la  vérita- 
ble queftion  aujourd'hui  elî  de  favoir  fi  la  raifoa 
cft  du  côté  de  ceux  qui  n'auroient  voulu  que 
des  réformes ,  ou  de  ceux  qui  ont  tout  détruit. 
A  entendre  quelques  perfonnes  parler  de  la 
feue  monarchie  françaife ,  on  auroit  dit  qu'elles 
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parloient  de  la  Perfe   toute    fumante   du  fang 
répandu  parles  armes  féroces  de  Thomas  KouJy- 
Kan,  ou,  au  moins  qu'elles  faifoient  la  defcrip- 
tion  du  derpoiifme  anarchique  &  barbare  de  la 
Turquie,  où  les  plus  belUs  contrées,  dans  le  climat 
le  plus  enchanteur  du  monde,  ont  plus  à  fouf- 
frir  des  langueurs  de  la  paix,  que  d'autres  pro- 
vinces ravagées  par  la    guerre  ,  n'ont   à  gémir 
de  fes  défaftres  ;  de  ce  pays  où  les  arts  font  incon- 
nus,  où  les  manufaâures  font  languifTantes,  où 
les  fciences  font  perdues,  où  l'a^iiculture    eft 
abandonnée ,  où  la   race   humaine   fe    fond  & 
s'anéantit  fous  les  yeux  même  de  l'obfervateur. 
Etoit-ce  là  la  fîtuation  de  la   France?  Je  n'ai 
d'autre  manière  pour  décider   la  queftion,  que 
de   recourir  aux  faits  ,  &  les    faits  y   font  con- 
traires.   Parmi  beaucoup  de  mal  ,  il  y   a  quel- 
que chofe  de  bon  dans  la  monarchie  en    elle- 
même,    &    la   monarchie    frai^qaife    doit  avoir 
trouvé    bien   des   correéliù   à    ce   mal    dans  la 
religion,    dans  les    lois,    dans  les   moeurs,    & 
dans  les  opinions.  D'cù  il  réfuItoît,( quoiqu'elle 
ne  fût  aucunement    libre,  &: ,  parconféquent , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  une  bonne  conftitution  ) 
qu'elle  avoit  plutôt  les  apparences  que  la  réalité 
du  defpotifme. 

Parmi  toutes  les  règles  qui  peuvent  indiquer. 
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qu'elle  eft  l'influence  du  gouvernement  fur  une 
nation  ,  l'état  de  fa  population  ne  doit  pas  être 
régardée  comme  une  des  moins  certaines.  Tout 
pays  où  la  population  fleurit,  &  même  où  elle 
s'accroît ,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  gémif- 
fant  fous  un  gouvernement  très-mal  faifant.  U 
y  a  environ  foixante  ans  que  tous  les  inten- 
dans  de  la  France  firent  des  mémoires  détaillés 
fur  chacune  de  leurs  généralités,  &:  la  popula- 
tion etoit  un  des  objets  de  ces  rapports.  Je 
n'ai  pas  au  près  de  moi  tous  ces  livres,  vrai- 
ment volumineux,  &  je  ne  fais  même  où  je 
pourrois  me  les  procurer  (  par  conféquent  je 
ne  parle  que  de  mémoire,  &  je  ne  fuis  pas  aufli 
afîirmatif);  mais  je  crois  que  la  population  de 
la  France  étoit  alors,  félon  eux  mêmes  à 
cette  époque ,  de  22  millions  d'ames.  A  la 
fin  du  dernier  fiècle  elle  avoir  été  généralement 
calculée  à  i8  millions.  A  juger  d'après- 
l'une  &  d'après-l'autre  de  ces  eftimations,  la 
France  n'étoit  pas  mal  peuplée.  M.  Necker,  qui 
pour  fon  temps  eft  une  autorité  au  moins  égale 
à  celle  des  intendans ,  a  porté  la  population  de 
la  France  en  1780  ,  &  cela  fur  des  principes  qui 
paroiffent  sûrs  ,  à  24,670,000  mille.  Mais 
étoit-ce  là  le  dernier  terme  probable  de  la  pro- 
greflîon  fous  l'ancien  établiffement  ?  Le  do6leur 
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Price  penfoît  qu'en  cette  année  le  progrès  de 
la  population  en  France  étoit  parvenu  à  (on acmé. 
Je  me  foumets  bien  plus  volontiers  à  l^autorité 
du  dofteur  Price  ,  dans  ces  fortes  de  fpécula- 
tions,  que  je  ne  le  fais  dans  celles  de  la  politi- 
que générale.  Cet  auteur ,  en  parlant  des  données 
de  Monfieur  Necker ,  eft  très-convaincu  que, 
depuis  l'époque  où  ce  miniftre  a  fait  fes  cal- 
culs, la  population  de  la  France  eft  augmentée 
rapidement ,  û  rapidement  même ,  que  rien  ne 
pourroit  le  faire  confentir  à  fixer  le  taux  où  étoit 
la  population  de  la  France  en  1789,  au-deiïbus 
de  30,000,000.  En  rabatant  beaucoup  (  &  je 
crois  qu'on  doit  le  faire  )  des  calculs  bien  chauds 
du  dofteur  Price,  je  ne  doute  aucunement  que 
la  population  de  la  France  n'ait  augmentée  con- 
fidérablement  pendant  le  dernier  période.  Mais, 
en  fuppofant  que  cet  accroifteraent  ,  ne  foit  que 
la  difFérence  de  24,670,000  à  25  millions,  & 
cela  dans  une  progrefîion  croiftante  ,  fous  un  fol 
qui  a  environ  vingt  -  fept  mille  lieues  carrées, 
ce  n'en  eft  pas  moins  immenfe.  C'eft ,  par  exem- 
ple ,  beaucoup  plus  que  la  population  compa- 
rée de  cette  île,  où  même  que  celle  de  l'An- 
gleterre ,  qui  eft  la  partie  la  plus  peuplée  des  deux 
rovaumes  réunis. 

Il  n'eft  pas  unîverfellement  vrai  que  la  France 
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foit  un  pays  fertile.  Elle  a  des  efpaces  confîdéra- 
blés  ,  qui  font  ftériles  &  qui  font  expofées  à  d'au- 
tres dëfavantages  naturels.  Dans  les  parties  les 
plus  favorifées  de  ce  territoire  ,  le  nombre  de 
la  population  eft  en  rapport ,  autant  que  je  purs 
voir,  avec  les  largefTes  de  la  nature  (*).  La 
généralité  de  l'Isle  (  je  conviens  que  c'eft  l'exem- 
ple le  plus  fort  )  ,  fur  une  étendue  de  404  lieues 
carrées  ,renfermoit  il  y  a  dix  ans  734,600  âmes , 
ce  qui  revient  à  1772  habitans  par  lieue  carrée^ 
Le  moyen  terme  pour  le  refte  de  la  France,  eft 
environ  de  900  habitans  par  lieue  carrée. 

Je  n'attribue  pas  cette  population  au  gouver- 
nement dépofé ,  parce  que  je  n'aime  point  à  at- 
tribuer aux  efforts  des  hommes  àes  fuccès  qu'ils 
ne  dévoient  en  grande  partie  qu'aux  bontés  de 
la  providence;  mais  ce  gouvernement  fi  décrié 
n'avoit  pas  été  un  obftacle  ,  il  avoir  même  plu- 
tôt favorifé  les  caufes(  quelqu'elles  foient,  foit 
la  nature  du  fol  ,  foit  les  reffources  de  Tinduf- 
trie  du  peuple  )  qui  ont  produit  dans  toute  l'éten- 
due de  ce  royaume  un  nombre  fi  confidérable 
d'habitans  ,  6c  qui  dans  quelques-uns  même  l'ont 


(*)  De  radmiolftration  des  finances  de    la   France , 
par  M.  Necker ,  volume  prem.  page  288. 
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féridu  prodigieux.  Je  ne  fuppoferai  jamais  qUô 
Tenfemble  d'un  état  ioit  la  plus  mauvaife  de 
toutes  les  inftituitions  politiques  ,  lori'que  par 
Texpérience  il  fe  trouvera  qu'il  renferme  un 
principe  favorable  à  l'accroi/Tement  de  la  po- 
pulation, (  quelque  caché  que  ce  principe  puifTe 
être.) 

Tout  confidéré  ,  la  richeflfe  d'un  pays  eft  une 
autre  règ'e  qui  n'eft  point  à  dédaigner,  d'après 
laquelle   nous   pouvons  juger   fi  ,  d^ns   tout  fon 
enfemble  ,  un  gouvernement  eft  oppreffif  ou  fa- 
vorable.   La    France    excède     confidérablement 
l'Angleterre  par  fa  population   comparée;  mais 
je  foupçonne,  que  fous  le  rapport  de  la  richeffe, 
elle  nous  eft   inférieure   de  beaucoup  ;   qu'elle 
n'eft  pas   auflî  également  diftribuée,  ni  fi  aftive 
dans  fa  circulation.   Je  crois   que   la    différence 
du  gouvernement  eft  une  des   caufes  qui  donne 
à    cet  égard    de    l'avantage  à    l'Angleterre.  Je 
parle  de  l'Angleterre  ,  &  non  pas  de  tout  l'em- 
pire britannique  ,  ce  qui  feroit  alors  ,  à  le  com- 
parer avec  celui    de   la   France,  affoiblir  à  un 
certain  point  de  notre  côté  la  proportion  com- 
parée des  richeftes  :  mais  cette  nchefte  ,  qui  ne 
fupporte  pas  la  comp;iraifon  vis-à-vis  de  celle  de 
TAngleterre,  fuffit  encore  pour  conftituer  un  de- 
gré d'opulence  fort  confidérable.   Le  livre  d@ 
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M    Nccker  publié  en  1785  ,  renferme  une  col- 
îfcftion  îoignée  &  intéreffante  de  faits  relatifs  à 
i'économie    publique   &c  à    l'ariibniétique   poli- 
îique  ,  &   fes  fpéculations  fur  ce  fujet  (ont  ^éné- 
ra!eni;;nt  fdges  &  bien  vues.  Dans  ce  livre  i'idee 
quM  donne  de  la  France  ,  n'eft  pas  du  tout  celle 
d'un  pays  dont  le  gouvernement  foit  une  fource 
de  malheurs  ,  un  mal   en  lui-môme  ,  &  un  mal 
qui  ne  puiffe  être  réformé  que  par  ce  remède 
violent   Se   douteux  d'une  révolution   générale» 
Il  affirme  que,  depuis    l'année  1726    jufqu'en 
1784,  on  a    frappé  en  France,   tant  en  efpèce 
d'or  que  d'argent,  la  quantité  de  cent  millions 
fieriing('*). 

Il  eft  impofljble  que  M.  Necker  fe  foit  trom- 
pé fur  la  quantité  de   lingots  qui  ont  été  frap- 
pés à  la  monnoie  ;  c'efl:  Taffaire  d'un  fimple  re- 
levé de  bureaux.  Les  raifonnemens  de  cet  habile 
financier,  fu:  la   quantité   d'or  &    d'argent  qui 
reftoit  en  circulation  ,  lorfqu'il  écrivit  en  1785  , 
c''eft-à-dire  ,  avant  i'emprifonnement  &  la  dé- 
pofition  du  roi  de   France  ,  ne  font   pas  égale- 
ment certains  ;  mais    ils   f^nt   appuyés  fur    des 
bafts  qui  font  fi  folides  en  apparence,   qu'il  eft 
difficile  de  refuler  àYes  calculs  un  grand  degré  de 

"  (*)  Vol.  3 ,  chap.  8  &  9. 
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confiance.  11  fuppofe  que  !e  numéraire  ,  ou  ce  que 
nous  appelions  refpece,  exiftant  réellenient  alors 
en  France,  étoit  de  88  mlliions  de  notre  monnoie 
anglaife,  maffe  énorme  de   richeffe  ,  en  vérité, 
même  pour  un  pays  auffi  étendu  que   celui-là  ! 
M.  Necker  étoit   (i   éloigné  de  regarder  cet  ac- 
croiffement  de  numéraire  comme  prêt  à  s'arrê- 
ter ,  qu'il  préfumoit  que  l'augmentation  fuccef^ 
five   &  annuelle  fe  monteroit  à  deux  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  totalité  importée  en  France 
depuis  l'époque    de  tout   Ton    calcul.    Quelques 
caufes    adéquates   doivent  avoir    introduit  dans 
l'origine  toute  la  monnoie  fabriquée  dans  l'éten- 
due de  ce  royaume  ;  &  quelques  caufes  parti- 
culièrement  agiftantes   doivent    avoir  contribué 
à  concentrer  &   à    attirer  dans  Ton  fein  les  flots 
d'un  tréfor  auffi  immenfe  que  celui  que  M.  Nec- 
ker afligne  à  la  circulation  intérieure,   Suppofez 
que  l'on  pût  faire  quelques   déduirions  raifon- 
nables  fur  les  computations  de  M.  NecKer ,  le 
refte  fe    monteroit  encore    à    des    fommes  im- 
menfes.  Des  caufes  auffi  puiffiantes  ,  pour  acqué- 
rir &  pour  conferver ,  ne    peuvent  pas    exifter 
dans  une  indufîrie  découragée ,  dans  desproprié- 
tés incertaines  &;dans  un  gouvernement  deftruc- 
tif  par  effence.  En  vérité  quand  je  confldère  tout 
le  royaume  de  France,  la  multitude   &   l'opu- 
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lence    de   Tes   villes  ,  la  magnificence  utile  cîe 
<es    routes   Tpacieufes  &    de  Tes  ponts,  l'avan- 
tage de  Tes  canaux  artificiels  de  navigation  ,  qui 
^tablifTent  âts   communications  û  faciles  entre 
les  mers  &  les  points  les  plus  dlftans  d'un  con- 
tinent   immenfe   dans  Ton  étendue  ;   lorfque  je 
jette  mes  regards  fur  les    merveilleux   ouvrages 
de  fes   ports  &  de  (es  baffins  ,  &  fur  tout  l'ap- 
pareil  de   fa  marine  ,  foit    militaire  ,   foit  mar- 
chande; lorfque  je  palTe  en  revue  le  nombre  de 
fortifications  conftruites  fur  des  plans  fi   hardis 
&:  fi  favans ,  iî   difpendieufes  di^ns  leur  conftruc- 
tion  &c  dans  leur  entretien  ,   qui  préfeatent  de 
tous  côtés  à  fes  ennemis  ,   des-  fronts   armés  6c 
des  barrières  impénétrables  ;  quand  je  me  rap- 
i-elle  combien   eft  petite  l'étendue  de  fes  terres 
incultes ,  proportionnellement  à  celle  du  royaume 
entier,  &  à  quel  degré  de  perfeélion  a  été  por- 
tée la  culture  d'un  grand  nombre  dss  meilleures 
produd^ions  de  la  terre;  lorfque  je  réfléchis  fur 
l'excellence  de  fes  fabriques  &  de  fes  manufac- 
tures qui  ne    le  cèdent    qu'aux  nôtres,  &  qui 
même  ne  leur  cèdent  pas  fur  certains  articles  ; 
lorfque  je  contemple  fes  grandes  fondations  de 
charité  publique  Se  particulière;  lorfque  je  m'ar- 
r(5te  à  la  vue  des  beaux  arts  qui  procurent  l'adou- 
ci/Temenr  Se  l'embelliffement  de  la  vie;  lorfque 
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j'énumère  les  hommes  fameux  qu'elle  a  produits, 
/oit  pour  la  gloire  de  Tes  armes,  foit  pour  l'hon- 
neur de  Tes  confeils  ,  ie  grand  nombre  de  Tes 
légiilateurs  &  de  Tes  théologiens  fameux ,  de 
Tes  philofophes,  de  les  critiques,  de  les  hiQo- 
riens,  de  Tes  antiquaires  ,  àt?,  les  poètes ,  de  TtS 
orateurs  facrés  &  profanes ,  j'éprouve  ,  à  rafpect 
d'un  rpeâacle  fi  impofant,  quelque  chofe  qui 
interdit  à  l'elprit  une  ceniure  trop  genéraie  &C 
trop  inconfidérée,  &i  qui  exige  qu«  nous  en- 
trions dans  une  recherche  bien  férieufe  avant  de 
prononcer  fur  les  vices  cachés  qui  pourroient 
nous  autorifer  à  rafer  tout-d'un-coup  jufques  à 
fes  fondemens  une  compohtion  dont  tout  l'af- 
peél  eft  fi  impofant.  Rien  dans  ce  tableau  bril- 
lant ne  me  rappelle  le  defpotifme  de  la  Turquie. 
Je  n'y  découvre  rien  non  plus  qui  caraftérife 
un  gouvernement  qui  auroit  été  en  tout  fi  op- 
preflif  ,  fi  corrompu  ou  '^\  négligent,  qu'il  ne 
fût  abfolument  fulceptible  d'aucun?  efp'kct  dt 
réfsrme.  Ah  !  je  crois  bien  plutôt  qu'un  tel  gou- 
vernement méritoit  que  la  conflitution  anglaife 
relevât  encore  ee  qu'il  avoit  déjà  d'excellent, 
qu'elle  corrigeât  fes  fautes,  &  qu'elle  accrût  fes 
facultés  naturelles. 

Quiconque  aura  porté  Ces  regards  fur  la  con- 
duite que  ce  gouvernement  a  tenue  pendant  un 
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certain  nombre  d'années  qui  ont  précédé   l'épo- 
que de  fa  ruine,  aura  certainement  obfervé  ,  au 
milieu    des    contradiftions    &    àes   fluctuations 
naturelles  aux  cours  ,  un   empreflement  marqué 
vers  la  profpérité   &  l'amélioration  de  ce  pays. 
Il  ne  pourra  difconvenirque,  pendant  long  temps, 
il  a  été  occupé,  foit  à  faire    difparoltre^ntiére- 
ment ,  foit  à  corriger  conficîérablement  les  pra- 
tiques &  les  ufages  abufifs  qui  s'étoient  intro- 
duits dans  l'état  ;  &  même  que  ce  pouvoir  illimité 
que  le  roi  avoit  fur  Tes  fujets  ,  pouvoir  Ci  étran- 
ger à   la  liberté  &  aux  lois  ,  s'adoucifloit  tous 
les  jours,  &c  perdoit  de  (a  rigueur.  Loin  de  fe 
refuler    aux   réformes  ,    le    gouvernement    étoit 
ouvert,  même  avec  une  facilité  blâmable  ,  à  tous 
les  donneurs  de  projets  ,  &c  à  toutes  les  propo- 
fitions  poffibles  à  cet  égard.  On  accordoit  même 
trop  à  l'efprit  d'innovation  ,  efprit  qui  a  bientôt 
tourné  contre  ceux  qui  l'entretenoient ,  6c  qui  a 
caufé  leur  ruine.  Ce  n'e/î  que  jufiice  ,    Si   uuq 
juftice  froide  &  peu  flatteufe  que  de  dire,    en 
parlant  de  cette  monarchie  anéantie  ,  que  depuis 
bien   des    années    elle  avoit    plutôt  "échoué  par 
manque  de  jugement  dans  Tes  projets  ,  que    par 
aucun  défaut  de  vigilance  ou  d'efprit  public.  Ce 
n'eft  point  en  agir  noblement  que  de  choiiir  les 
cinqui^nte   ou    ibixante  années   précédentes   du 
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gouvernement  de  la  France  ,  pour  îe  comparer 
avec  les  établiiTemens  fages  6^  bien  conftltnés 
qui  exiftoient  d:^ns  le  même  temps,  ou  d.ins 
aucun  autre.  Mais  fi  on  veut  le  comparer  avec 
aucun  des  autres  régnes  précé.lens  fous  le  rap- 
port des  prodigalités  &  des  profufions  d'argent, 
je  crois  que  des  juges  impartiaux  accorderont 
bien  peu  de  confiance  aux  bonnes  intentions  de 
ces  hommes  qui  le  l^ondent  Jans  ccfTe  fur  les 
largciTes  faites  aux  favoris,  ou  fur  les  dépep'es 
de  la  cour,  ou  fur  ic»  igueurs  de  la  Bafliile 
pendant  le  régne  de  Louis  XVI  (*). 

Il  eft  très -douteux  qo'en  fuivant  le  fyîlêmG 
(  fi  toutes  fois  cela  mérite  d'être  appelle  ainfi  ,  ) 
que  l'ou  établit  aujourd'hui  fur  les  ruines  de  cette 
ancienne  monarchie ,  on  puiffe  rsûdre  de  fes 
richefles  &  de  fa  population  un  compte  p!us 
favorable  que  celui  du  pafie.  Au  lieu  d'a- 
voir gagné  quelque  cbofe  à  ce  changement  ,  je 
crains  bien  qu'il  ne  s'écoule  beaucoup  ci^années 
avant  que  la  France  fe  récupère  des   effets  de 


(*)  On  doit  être  bien  reconnoiffant  des  peines  que 
M.  de  Calonne  s'eft  données  pour  réfuter  let  exagéra- 
tions fcanda'eufes  relatives  à  quelques  dépenfes  royales  ; 
&  pour  dévoiler  les  fauffetés  introduites  dans  îe  rapport 
des  penfions ,  dans  le  deffein  pervers  de  provoquer  ia- 
populace  à  toutes  fortes  de  crimes. 
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cette  révolution  philofophique  ,&  qu'elle  Ce 
remette  fur  Ton  ancien  pied.  Si  le  doéleur  Price 
juge  à  propos  ,  dans  quelques  années  d'ici ,  de 
nous  favorifer  avec  de  nouveaux  calculs  fur  la 
population  de  la  France ,  il  aura  de  la  peine  à 
retrouver  encore  fon  compte  de  trente  millions  , 
comme  en  1789  ,  ou  même  l'eftimation  de  vingt- 
huit  millions  faite  cette  année  par  Taffemblée  , 
ou  même  les  vingt-cinq  mil'.ions  de  M.  Necker 
en  1790.  J'entends  dire  qu'il  s'eft  fair  des  émi- 
grations confidérablcs  de  la  France  ;  &  qu'un 
grand  nombre  de  familles  ,fourdes  aux  encharu 
fimens  de  ces  circées  de  la  liberté  ,  abandon- 
nant ces  contrées  voluptueufes ,  ont  été  fe  réfu- 
gier dans  les  parties  du  Nord  ,  &  fous  le  defpa- 
tifxne  britannique  du  Canada. 

Ne  diroit'-on  pas  à  cette  difparution  totale  de 
numéraire,  que  ce  ne(ï  plus  le  mên-ïe  pays  dans 
lequel  le  mimftre  aftuel  des  finances  a  pu  dé- 
couvrir quatre-vingt  millions  flerling  d'efpeces  ; 
à  la  voir  aujourd'hui,  qui  ne  croiroit  qu'elle  a 
été  pendant  quelque  temps  fous  la  direftion 
immédiate  des  favans  académiciens  de  Lapuîa 
&  de  Balnibardi  (*).  La  population  de  Paris  eft 

(*)  Voyez  les  Voyages  de  Gulliver  ,  pour  avoir  l'ide'ç 
4'un  pays  gouverné  par  des  philofophes. 
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tellement    diminuée  que   M.  Necker   a  expofé 
fous  les  yeux  de   l'affemblée ,  qu'il  falloir   déjà 
compter  fur  un  cinquième    de  moins  pour  Ton 
approvifionnement  (^).  On  dit,  (  &  je  ne   l'ai 
pas     entendu     contredire  ,   )    que    cent   mille 
perfonnes  font  dépouillées   de  tout  emploi  dans 
cette   ville ,   quoiqu'elle    foit   devenue    le     Cé- 
jour    d'une    cour    prifonniere  &  de  l'Affemb  ée 
nationale,  qui  l'eft  auffi.  Rien  ne  peut  être  com- 
paré au  fpeâdcle  choquant  &  dégoûtant  de  la 
mendicité  qui  y  règne,  &  je  puis  croire  à  mes 
înformatioas.  Apurement,  les  décrets  de  TAf- 
femblée   ne  laifTent  pas  même  en  doute  fur  le 
fait.    Elle    a   dernièrement     établi    un     comité 
de  mendicité  ;    elle    fait  tout'  d'un  coup    une 
vlgoureufe  police  fur   cet  objet ,  &  elle   impofe 
pour  la  première  fois    une    taxe   des   pauvres, 
dont  les  fecours  aftuels  conrpofent  une  fomme 
çonfidérabledans  les  comptes  de  cette  année(**). 

(*)  M.  de  Calonne  porte   beaucoup  plus  loin  le  dé- 
croiffement  de   la  populatien  dans  Paris  ;  &  cela  peut 
être  vrai  depuis  l'époque  des  calculs  de  M.  Necker. 
(**)Travaux  de  cha- 
rité pour  fubvenir 
au  manque  de  tra- 
vail ,    à  Paris    & 
dans  lesproviaces     386(59201.  iômsi  1.  13  f.  4  d.Sg. 
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C'eft  au  milieu  de  tout  cela  que  les  chefs  des 
clubs  6c  des  cafés  légidatifs  font  enyvrés  d'ad- 
miration ,  pour  leur  propre  fagefTe  &  pour  leur 
propre  habileté.  Ils  parlent  avec  le  plus  fouve- 
rain  mépris  du  refl:e  du  monde.  Ils  difent  au 
peuple,  pour  lui  donner  du  cœur,  fous  les  vê- 
temens  déguenillés  auxtquels  ils  l'ont  réduit  , 
qu*il  eft  un  peuple  philofophe;  &  de  tems  en 
tems  lis  emploient  les  parades  du  charlatanifme  , 
Fécïat ,  le  bruit  &  le  tumulte,  quelque  fois  l'a- 
larme des  complots  &  des  invafiofrs,  pour  étouf- 
fer les  cris  de  l'indigence  ,  &  pour  écarter  les 
yeux  de  Fobfervateur  de  deffus  la  ruine  &  la 


Defirudion  de  vaga- 
bondage &  de  la 
mendicité,     .     .     1671417  69242  1.    7  f.  6  d. 

Primes  pour  l'impor- 
tation des  grains.      5671906  236326  1.    9  f.  2  d. 

Dépenfes  relatives 
aux  fubfiftances  , 
déduftion  faite 
desrecouvrcmens 
qui  oût  eu  lieu ,      39871790  1661324  1.  1 1  f.  8  d. 
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Lorfque  je   fis   imprimer  ce   livre ,  j'avois  quelques 
doutes  fur  la  nature  Se  fur  l'étendue  du  dernier  article 
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mifere  de  l'état.  Un  peuple  brave  préférera  cer- 
tainement la  liberté,  accompagnée  d'une  pau- 
vreté verfueufe,  aux  richeffes  d'une  fervitude 
dépravée  ;  mais  avant  de  donner  en  paiement 
fon  bien  erre  &  Ton  opulence,  il  faut  être  bien 
sûr  que  c'eft  une  véritable  liberté  qu'on  ncheie 
&  qu'on  ne  peut  pis  l'acheter  à  meilleur  mar- 
ché. J'avoue,  au  furplus,  que  je  regarderai  tou- 
jours comme  d'une  bien  douteufe  apparence  toute 
liberté  qui  n'aura  pas  pour  compagnes  la  fageffe 


porté  dans  les  fonimes  ci-delïus ,  lequel  n'a  qu'une  e- 
nonciation  géne'rale ,  &  ne  préfente  aucun  dérail.  J  ai 
vu  depuis  l'ouvrage  de  M.  de  Calonne.  J'ai  perdu  beau- 
coup à  ne  pas  avoir  plutôt  l'avantage  de  le  connoitre.  iV^. 
de  Calonne  penfe  que  la  dépenfe  de  cet  article  eft  pour 
les  fubfiftances  générales  :  mais  comme  il  ne  peut  pas 
concevoir  comment  une  perte  aufli  énorme  de  plus  de 
1 661000  ftg.  peut  avoir  été  faite  fur  la  différence  feule 
entre  le  prix  de  la  vente  &  celui  de  l'achat  des  grains  , 
il  femble  attribuer  ce  chapitre  énorme  des  cl:arges  ,  aux 
dépenfes  fecreres  de  la  révolution.  Je  ne  puii  rien  dire 
de  pofitif  fur  ce  fujet  ;  mais  le  lefteur  eft  en  état  de 
juger  par  la  réunion  de  ces  charges  immenfes  ,  de  1  état 
&  de  la  fituation  de  la  France  tk.  de  fon  fyftème  d'éco- 
nomie publique.  Ces  articles,  au  fur  jIus  ,  n'ont  ete 
dans  l'aflemblée  l'objet  d'aucune  recherche  ,  ni  d'a.ucune 
dii'cuffion. 
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&hjuftlce,  &  qui  n'aura  pas  à  fa  fuite  l'abon- 
dance &  la  profpérité. 

Les  avocats  de  cette  révolution  ,  n'étant  point 
affez  iâcisfalts  de  leur  exagération  fur  les  vices 
de  leur  ancien  gouvernement,  portent  leurs 
coups  iur  l'honneur  mê;ne  de  leur  pays  ,  en  pré- 
fentant  ce  qui  avoit  attiré  prefque  toute  l'atten- 
tion des  étrangers  ,  je  veux  dire  la  noblefiTe  Sc 
le  cleigé ,' comme  des  obj"ets  d'horreur.  Si  ce 
n\w  éié  que  des  pour  libelles  ,ç'auroit  été  peu  de 
chofes.  Mais  les  conféquences  en  font  trop 
réelles.  Si  votre  noblefïe  &  vos  gentilshommes, 
qui  compofoient  le  corps  confidérable  de  vos 
propriétaires  fonciers  ,  &  tous  les  officiers  de 
votie  armée,  fe  fuiTent  conduits  comme  ceux 
de  l'Allemagne  ,  à  cette  époque  où  les  villes 
anféatiques  étoient  obligées  de  fe  confédérer 
contre  les  nobles ,  pour  défencjre  leurs  proprié- 
tés; s'ils  euffent  reflTemblé  aux  OrJiniy2i\ix  VI- 
tclli  qui  svoient  ufage  en  Italie  de  fortif 
de  leurs  cavernes  fortifiées  ,  pour  fondre 
fur  les  voyageurs  &  fur  les  marchands ,  afin  de 
les  voler,  euffent-ils  été  même  tels  que  les  Ma- 
meloucks  en  Egypte  ,  ou  les  Nayrs  fur  la  côte 
de  Malabard  :  j'accorde  qu'une  critique  trop 
fcrupuleufe  auroit  été  déplacée  fur  les  moyens 
qu'on  auroit  employés  pour   purger  le  monde 
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d'uoje  telle   pefte.   On  auroit  pu  ,  pour  un  mo- 
ment ,   couvrir    d'un     voile     les   ftatues    de    la 
jurtice  &c  de  la    clémence.  Les  âmes    les    plus 
tendres,  amenées  à  ces  extrémités  lî  effrayantes, 
où   la  morale  elle   mêrîie  fe    loumet   pour    un 
temps  à  la  furpenfion  de  fes  règles ,  en  faveur  de 
la   confervation   de  fes    principes  ;    ces   âmes  , 
dis-je  ,  auroient  pu  fe  tenir  à  l'écart  à  la  vue  des 
fraudes  &des  violences  qui  auroient  été  exercées 
pour  parvenir  à    la  deftruction  d'une  prétendue 
nobleife  qui  déshonoroit  le  genre  humain  ,  en 
même  temps  quelle  le  perfécutoit.  Les  êtres  qui 
relTentent    le    plus    d'horreur    pour    le    fang  , 
pour    les    trahifons  ,  &   pour  les     confifcations 
arbitraires  ,   auroient  pu    demeurer    fpeiflateurs 
tranquilles  de  cette  guerre  civile  entre  les  vices. 
Mais  cette  nobleife  privilégiée  qui  fe  réunit  à 
Verfailles  en  1789  ,  en  vertu  des  ordres  du  roi  ; 
mais  la  nobleffe ,  qui  lui  avoit  communiqué  (es 
pouvoirs,  méritoit  -  elle  d'eire  regardée  comme 
les  Nayrs  ou  comme  les  Mameioukes  de  ce  fiecle , 
ou   comme  les   Orjini  6c   les  f^ite/ii  des   temps 
anciens  ?  On   m'auroit  regardé  comme  fou  ,  fi 
j'en  euiTe  fait  alors  la  queftion.  Quel  crime  a-t-il 
donc  commis  depuis,  cet  ordre  ^  pour  que  ceux 
qui  le  compofent  aient  encouru   des  exils  ,  des 
pourfuites  féroces ,  des  fupplices,  des  tortures; 
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pour  que  des  familles  entières  aient  été  difper- 
fées  ,  leuvs  maifons  incendiées ,  l'ordre  même 
anéanti,  &  ,  s'il  étoit  polTible,  effacé  à  jamais 
de  la  mémoire  ,  par  la  néceffité  oii  l'on  a  réduit 
les  individus  qui  le  comporent,  de  changer  les 
noms  fous  lefquels  ils  étoient  connus? 

Lifez  les  inftru6lions  que  cette  NoblefTe  avoic 
données  à  (es  Repréfentans  ;  refprit  de  la  liberté 
s'y  montre   avec   autant   de  chaleur  ,    les  injonc- 
tions pour   les   réformes  y   font  auOTi  impératives 
que  dans  celles  d'aucun  des  deux  autres  Ordres. 
Les  privilèges  relatifs  aux  contributions  publiques 
y    font  abandonnés    volontairement  ;    de  même 
que  le  Roi ,  dès  l'origine ,  avoir  abandonné  toute 
prétention  au  droit  d'impofer  fes  fujets  fans  leur 
confentement.   Il  n'y  avoir  qu'une  feule  opinion 
en   France  pour  obtenir  une  Conftitution  libre. 
La   Monarchie    abfolue  n'exiftoit  plus  ,     &   fon 
dernier  foupir   n'avoir  été  accompagné  d'aucuns 
gémiiîemens ,    d'aucunes    fecouiles  &   d'aucunes 
convullions.    Toutes   ces   fecoufîes   &   routes   ces 
dilfentions  ne  font  venues  qu'après  coup  ,   à  l'oc- 
cafion  de  la  préférence  qu'il  s'agit  de  donner  à 
une  Démocratie  defpotique,  fur  un  Gouvernement 
où  le  Contrôle  eft  réciproque.  Le  triomphe  du 
parti  vifborieux    a    été     remporté   fur    tous   les 
principes   de  la.  Conftitution  Angloife. 
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Pai  obfervé,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 

l'aîfeAaiion  prefque  enfantine  avec  laquelle  vous 

vous  accoutumez  à  idolâtrer  la  mémoire  de  votre 

Henri  IV.  Si  quelque  chofe  pouvoir  faire  prendre 

de  l'humeur   contre  cet  homme  ,   fait  pour  être 

i'ornement  d'un  caradtere  royal ,   ce  feroit  ce  ftyle 

outré  d'un  panégyrique  infidieux.    Les  perfonnes 

qui  ont  manœuvré  avec  le  plus  d'ardeur  dans  cet 

oeuvre  d'enthoufiafme  ,    font  les  mêmes  qui   ont 

conclu  leur  panégyrique  en  détrônant  fon  fuccef- 

feur  Se  fon  defcendant ,  un  Prince  d'un  auffi  bon 

naturel  au  moins  qu'Henri  IV  ,   aufli  attaché  à 

fon  peuple ,    ôc  qui  a  fait   infiniment  davantage 

pour  corriger  les  anciens  vices  de  l'Etat ,  que  ce 

grand  Monarque  ne  le  fit ,  ou  que  nous  fommes 

fûrs  qu'il  eût  jamais  intention  de  le  faire  (i).  Il 

(  I  )  I/impreffion  de  cette  édition  fe  fait  avec  tant  de 
précipitation  ,  qu'il  a  été  impofllble  d'ajouter  en  note  une 
lettre  particulière  de  l'Auteur  fur  ce  pailagc.  On  l'inférera 
^ans  une  féconde  ,  qui  fera  fans  douce  plus  corrcéie  & 
plus  adaptée  à  la  tournure  du  langage  François.  Ou 
verra  que  cette  lettre  eft  lin  fragi.Knt  de  diflertation  qui 
juftifie  l'opinion  de  l'Auteur.  Eiie  eftjufte,  fans  douce, 
quant  au  caraftere  public  de  ce  Prirce;  mais  fur  Je  fait 
particulier  relat'f  aux  vices  de  l'E  at ,  dent  il.  parle  ici, 
il  paroît  que  Ton  peut  recom:^^.andcr  au  Lcéleur  la  page 
3  5  de  l'opinion  de  M.  l'Abbé  Maury  ,  &  le  prier  de  fe 
la  rappeler. 
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eft  heureux  pour  fon  panégyrique  que  ces  Meflîeurs 
n'aient  point  eu  affaire  avec  lui  ;  car  Henri  de  Na- 
varre étoit  un  Prince  ferme  ,  adif  &  politique  :  il 
avoir    certainement  beaucoup   a'iiumanité  ôc   de 
douceur  j  mais  une  humanité  &  une  douceur  qui  ne 
fe  préfenterent  jamais  fur  la  route  de  £es  intérêts. 
Avant  de  fonger  à  fe   faire  aimer  ,    il  fa  voit  fe 
mettre    en    pofition   d'être  craint  ^    il    avoit    un 
doux  langage ,   &  il  fe  conduifoit  en  déterminé. 
S'agilToit-il  de  fon  autorité  ,   il  la  maintenoit  ôc 
il  rétablilfoit  dans  toute  fa  plénitude  :   ce  n  étoit 
que    dans   le    détail    qu'il    en   relâchoit    quelque 
chofe.  Il  fut  jouir  noblement  du  produit  de  tout 
ce  qu'on   peut   appeler  le   revenu    de  fes  préro- 
gatives ;  mais  c'étoit  un  fonds  qu'il  eut  bien  foin 
de   ne  jamais  entamer.    Jamais   il   n'abandonna 
un    feul  inftant  aucun  des    droits  qu  il  fit  valoir 
fous  la  protedtion  des  loix  fondamentales  j  jamais 
il  n'épargna  le  fang  de  ceux  qui  s'oppofoient  à 
]ui  ,  fouvent  dans  les  combats ,   quelquefois  fur 
l'échafaud.   Parce  qu'il    a  fu   faire  refpedirer   {es 
vertus  par  les    ingrats  ,    il  a  mérité  les  louanges 
de  ceux  qu'il  auroit  fait  enfermer  à  la  Baftille, 
ou  pendre  de  compagnie  avec  tous  les  régicides , 
qui  l'ont    été  après  la  famine    qui  a  déterminé 
la  reddition  de  Paris ,  j'ils  eulTent  vécu  de  fon 
temps. 

$ 
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.  Si  ces  Pané^yiiftes  font  çonfcqw^ns.  da'ns-  leilt 
admiration  pour  H^enri  IV  ^_  il  faut  quils  fe  fou- 
viennent  qu'ils  ne  peuvent -^as  avoir  de  lui  unç 
opinion  plus  éievé-e <^  <^'^^.  Çt^iii  avoit  lui-mêaie 
<le  la  NobleiTe  de  Fran-ce  ,  dont  la  iVi^rtu  ,  Tlion- 
neur  ,^  k  courage.^  le^patriotifiT^e  <3f  la  lovaucé 
croient  lans  ceflfe  l'objet  de  i^%  éloges. 

.,.  Mais  la  Nobleue.  de  France  eft  dégénérée  de- 
puis  Ips  jours  d'Henri  IV-,. Gela  ellippiîiblej  mais' 
il.îii'e'li  inipojribl^  d^  croire  <;jjiie, , cela  .foi t  vrai. 


(ju'à  un  certain  degrés  Je  ne  prétends  pas  con- 
noître  la  France  auiîi  parfaitement  que  d'aunes 
peuvent  le  -  faire  \  mais  j'ai  travaillé  toute  ma 
vie  peur  parvenir  à  iaconrioiirance  de  la  nature 
humaine  ;  autrement ,  je'  m^  jcroirois  incapable 
d/'ofïrîr  2.ucun  fervice  au  genre  hurnain  ,  quelques 
£bibles  que  •  pu  j.  fient  être  .les^  l'niens.^D.ans  cette, 
étude ,  je  ne  ^pouvois  pas.  ijégliger  une  ii  vafre 
portioTi  dq  nptxe  .nafure  ,  céuqie  daps  un  pays  qui 
ij'efl  diftaijt  d^s.borfis  de  notre,  ifle.que  de  vingt- 
<^uatre  milles  fè:uîe;Tient.D'après  les  meilleures  obfer- 
vatioûs  que  J'aie  pu  faire  ,  obfervations  comparées 
avec  le  réfultar, ,  fies  informations  Içs.  plus  foi- 
gne-jfes  ,  il  rji'a  paru  que  v.otie  Noblelle  eft 
compofée,,  pour  ja  -p^^s  grande  pairticp  d'hommes 
d^un  efpric  élevé  ,  d'un  fentiment.  délicat  fur 
l'honneur  ,  tant  pour  eux-mêmes ,  que  pour  celui 
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du  Corps  entier ,  fur  lequel  ils  exercent  une  cen- 
fure  icrupuleufe,  allant  même ,  à  cet  égard ,  au  déhi 
de  ce  qui  ie 'pratique  dans  les  autres  Natidfe.* 
J'ai  vu  tous  vos  Gentilshommes  pdflablement  polis, 
très-prévenans ,  humains  ,  hofpitaîiexs  ,  fiaiics  ôd 
ouverts  dans  leurs  co.nverfatiohs  :  ils  ont  un  bon 
ton  militaire,  &  autant  dé  hhéfature  qu'on  en 
peut  défirer  ,  particulièrement  dé  celle^de  leur' 
propre  Langue.  Il  eii  eifl  beaucoup  dans  le' lîô'iîiDre 
qui  ont  de  juftéâ'-droits  à  être  teAucoup  pli>s 
diftingués  •,  ■  mais  jV  parle  feuîemeiitdè  ce  qu'ils 
font  en  général  5  tels"  qu'on  lès  rencontre  com- 
munément. '  ' 

Quant  à  leur  conduite  vis-à-vis  des "'cla (Tes  de 
îa'Sociëré  qui  leitr  font  intérieures  ,•  ils  m'ont 
paru  agir  avèçk  ^meilleur  naturel ,  &■  même  avec 
piws  de  famiHarité  que  nous  n'en  remarquons* 
dans  ce  pays-ci  en tre'les  rangs' iùpérieurs  Se  îer 
inférieurs.  Frapper  un  homme  ,  même  dans  la 
condition  la  plus  abjede  ,  étoit  une  chofe  in- 
connue ,  &  elle  auroit  été  très-mai  vue  \  rien 
n'étoit  plus  ràrè''quei:!''enfendré  parler  de  mauvais 
traifemens  exercés  fur  la  partie  la  plus  hi.rrnblé 
de  cette  grande  famille;  es:  quant  aux  atteinte^ 
portées  à  la  proprié:é  ou  d  la  liberté  des  Com- 
munes ,  ce  n'eft  jamais  la  NobUjfe  ique  j'en  ai 
entendu  accufer  en  aucune  manière  ';    d:  il  fatit 
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dise  aiifli ,  que  tandis  que  les  Loix  étolent  en  vi- 
gueur ,  fous  l'ancien  Gouvernement ,   pareille  ty- 
rannie fur  les  fujets  n'aurolt  jamais  été  permife, 
Comme    grands    propriétaires    foncier*  ,     je   ne 
fâche  pas  qu'on  ait   encore  eu  aucun  tort  à  leur 
reprocher  ,   car  on  ne  peut  pas  appeler  ainfi  des 
changemens  qui  étoient  à  délirer  ôc  à  faire  dans 
cet  antique  Régime  féodal.  Aifcrmoienr^ils  leurs 
terres  ,  ils  n'exerçoient  aucune  opprelîion  fur  leurs 
Fermiers  ;  fixaient-ifs  des  taux  de  partages  avec  des 
Métayers  ,  je   n'ai  jamais  entendu  dire  qu'aucun 
eût  pris  pour  lui  la  part  du  lion  :   tout  fe  faifoit 
d'après  l'équité.  Il  pouvoir  y  avoir  des  exceptions, 
mais  ce  n'étoit  feulement  que  des  exceptions.  Sous 
tous  ces  rapports  ,  je  n'ai  aucune  railon  de  croire 
que  la  NobleflTe  ,    propriécaire  de  la  France ,  ne 
valut    pas  autant  que  celle  de    natre  pâys^    Se 
ceftainement ,   fous  aucun  rapport,   on  ne  pou-^ 
voit  pas  plus  lui  reprocher  de  vexations  qu'à  aucun 
autre  francTenancier,  ou  à  aucun  autre  non -Noble, 
dans  fa  propre  Patrie.  Dans  les  villes ,  la  NoblefTè 
n'avoit  aucune  efpece  de  pouvoir  j  dans  les  terres , 
elle  en  avoir  fort  peu.  Vous  favez  ,   M.  ,   que  la 
plus   grande  partie  du  Gouvernement  Civil ,  de 
que  le  maintien  de  la  Police  dans  tout  ce  qu'elle  a 
d'eiTentiel  n'étoit  pas  dans  les  mains  de  cette  partie 
delà  Nobleiïc  qui  fe  préfente  d'atord  à  notre  eon~ 
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ficicration.  Les  revenus ,  cette  partie  ^faiment 
onéreufe  du  Gouvernement  François  ,'  foit  dans 
leur  alîîétre  ,  foin  dans  leur  recette  ,  ne'paffoient 
jamais  ^par  les  mains  "d\in  homme  d'épéej  ^".ce 
ii'eroit.  jamais  eux  qui  avoient  à  répondre  des 
vexations  ni  des  exactions  à  cet  égard ,  lorsqu'on 
s'en  (plfiign oit  quelqup  part. 

Après  avoir  difculpé  la  Noblefïe  de  France , 
autant  que  les  meilleures  autorités  me  conduifoient 
à  le  faire ,  des  oppreflions  de  la  nature  de  celles 
dont  le  peuple    pouvoit  gémir  ,    je   fuis    prêta 
avouer  qu'elle   n'étoit  pas  exempte  de  fautes  &z 
d'erreiu's  coniîdcrables.  Une  imitation  infenfee.de 
la   plus  mauvaife  partie    des  manières    an'crloifes" 
qui  akéroit  fon  caradere  naturel ,  fans  y  fûbui- 
tuer  à  la  place  ce  cju'elle  efpéroit  peut-être  ac- 
quérir ,    l'a    certainement   fait  dégénérer^ de   ce 
qu'elle  étoit  auparavant.    Il  étoit  plus  commun 
parmi  la  vôtre  que  parmi  la  nôtre ,  de  voir  dès 
hommes  livrés  encore  à  une  vie  débauchée  ,    au 
<îelà  id'une  certaine  époque  de  la  vie. où  cela  eil 
moins  impardonnable  :   on   y  avoit   moins    l'ef- 
pérance  de   pouvoir   les   en   corriger  ;    mais   da 
moins   ils  en  pallioient  un  peu  le  fcajidale   par 
une  forte  de  réferve  extérieure.  Votre  Noblelfe 
afiichoit  beaucoup   ttop  cette  philofopaie  llcen- 
cieufe  ,  qui  a  été  un  des  plus  grands   agens  de 
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fa  ruine.  Une  autre  erreur,  plus  fatale-  encore^ 
rép-noit  parmi  elle.  Les  hommes  des  Communes  , 
qui  y  par  leurs  richeiîês  >  l'emportoienc  flir  beau- 
couî>_xle  Nobles  ,  ou  qui  les,  égaloient  ,  n'étoient 
pas  admis  aiïez  entièrement  au  rang  &  à  k  con- 
i:dération  que  la  richeife ,  en  bonne  politique  Ôc 
en  raifon  ,  devroît  mériter  dans  tous  les  pays  ; 
quoique  je  penfe  que  .jamais  cela  ne  deyroiD  erre 
porté  }ufqu'au  point  qui  ne  peut  convenir  •  qu'à 
la  Nobkfîe.  Ces  deux  natures  dViriftocratie  étoient 
erop  pointiileufement  féparées  &c  difrantes  Tune  de 
l'autre  ,  moins  cependant  qu^en  Allemagne  ôc 
que  dans  quelques^  autres  Nations. 

Cette  réparation  ,  j'ai  dé[à  pi-is  la  liberté  ds 
vous  le  fiîggérer  ,  elt  ime  cios  caufes  qui  nie 
paroiiîent  avoir  inBué  le  plus  fur  la  deftruéliorfc 
de  i'ancieiuie  Noblelîe.  L'état  militaire ,  particu- 
lièrement ,  étoit  trop  exckiiivement  réfervé  aux: 
hommes  de  nailîance.  Mais  après  tout  >  c'étoit 
une  erreur  d'opinions  qu'uae  opinion  contraire 
auroit  pu  reéliner.  Une  Afiembiée  perm.anente, 
dans  laquelle  les  Communes  auroient  été  appe- 
lées à  l'exercice  de  cette  portion  du  pouvoir  ,.. 
auroit  eu  bientôt  aboli  ces  dilt-inclicns-,  fources 
de  jaloulie  êc  dlnfiltes  ,  oc  même  les  défauts 
dans,  le  caractère  moral  de  la  NoblefTe  auroient 
été    probablement  corrigés    par    Ta  plus    rrana. 
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variété  d'occupations  &  d'affaires  à  laquelle  une 
C^'iiftitution   par  Ordre  auroit  donné  lieu. 

Je  reaarde  donc  tous  ces  cris  vioîens  contre 
h  No'olefie  ,  comme  un  pur  ouvrage  de  l'Art. 
En  effet  ,  les  honneurs  ôc  les  privilèges  que  la 
Loi  ;  que  l'opinion  «5c  que  les  ufages  invété- 
rés d'un  pnys  tranfmettent ,  Se  ont  tranfmis 
p.ir  les  préjugés  d'une  Icwigue  fuite  dô  Ciecles  , 
ne  font  pas  de  nature  à  provoquer  l'horreur  ôc 
l'indiçnation  dans  l'âme  d'aucun  homme  ;  & 
même  ce  n'eft  pas  abfolument  un  crime  que  de 
tenir  avec  force  d  ce  tels  préjugés.  Ces  efforts 
vigoureux  dans  chaque  individu  pour  défendue 
h  pofleilion  des  propriétés  Se  des  diftindions 
qui  lui  ont  été  tranfmifes ,  font  un  des  moyens 
dont  la  Nature  nous  a  doués  ,  pour  repouffer 
l'injurtice  &  le  defpotifme  ;  c'eft  comme  une 
efpece  d'inftind:  qui  devient  la  garantie  naturelle 
des  propriétés  ôc  du  maintien  des  Sociétés  daj:!^ 
la  forme  de  leur  érahîiiremenr.  Qu'y  a-t-il  en 
cela  de  choquant  ?  La  l^IobîetTè  eft  \in  ornement 
majefluenx  dans  l'ordre  civil,  c'eft  le  chapiteau 
Corinthien  dans  une  Société  perfedrionnée, 
O.Tines  boni  nohïlïtaû  fcmper  favemus  j  étoit  le 
propos  d'un  fage  ôc  d'un  excellent  homme.  C'eft 
à  coup  sûr  la  preuve  d'un  efprit  généreux  ôc  bien- 
vçiliant    que    d'éprQiiver   ce    penchant  ,     même 
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avec  une  forte  cîe  parcialité.  II  faut  n'avoir 
dans  Tame  aucun  principe  d'anoWifîèmenT  , 
pour  fouhairer  cîe  réduire  au  mîme  niveau  toutes 
CQS  institutions  artificielles  qui  ont  été  adoptées 
pour  perfonniher  l'opinion  ôc  pour  donner  de 
la  ftabilicé  à  Teftime  fugitive.  Il  n'y  a  qu'une 
difpolicion  aigre  ,  maligne  ôc  envieufe  ,  dépour- 
vue de  toute  efpece  de  goût  pour  la  vertu  ,  ôc 
même  pour  ce  qui  n'eft  que  fa  rcpréfenration  ou 
fon  image  ,  qui  puilTè  voi*  avec  joie  cette  chute , 
non  méritée  ,  de  tout  ce  qui  avo.it  fi  long-temps 
fleuri  au  milieu  de  la  fplendeur  <Sc  des  honneurs. 
Je  n'aime  rien  de  ce  qui  donne  l'idée  de  la 
de[l:ru6bion  j  je  ne  puis  fupporcer  Tidée  d'aucun 
vuide  dans  la  fociété  ,  ni  d'aiftune  ruine  fur  la 
furface  de  la  terre.  Ce  ne  fut  donc  ni  avec 
peine ,  ni  avec  mécontentement  que  j'ai  dé- 
couvert ,  par  mes  recherches  ôc  par  mes  obferva 
dons ,  qu'il  ny  avoir  aucuns  vices  incorrigibles 
dans  votre  NoblelTe  de  France,  ni  aucuns  abus 
qui  ne  fufîent  .de  nature  à  pouvoir  être  traités  pKir 
ce  procédé  court  en  fait  de  réforme ,  qui  efl: 
d'abolir.  Votre  Noble/Te  ne  mîritoit  donc  aiir 
cune  punition  j  ôc  dégrader,  c'eft  punir^ 

Ce  fut  avec  une  facisfuétion  égale  que  mes 
recherches  me  conduifirenr  su  même  réiiiltat  , 
à  l'égard  de  votre  Clergé.  Mes'  oreilles  ne  fcxit 
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îiaîîsirfeiit  ^auées,,  ,loriqae  i'entenJs  cîîre  qitek 
corraprioa  çÙ:  incLîrâble  dans  \qs  corpomrion^ 
hombreiiTes.  Je  n'accorde  pas  non  plus  une  coa- 
iîancc  bien  particiinere  aux  gens  "qui  difent  beau- 
coup de  mal  de  ceux  qu'ils  vont  piller.  Je  iliis' 
plutôt  pc^.rté  a  croire  que  Ton  invente  des  vice? , 
ou  que  Von  exagère  ceux  qui  peuvent  exider  , 
lorfqtie  le  reTultat  de  la  punition  qu*6n  inSige' 
tourne  an  profit  de  celui,  qui"  .punit.  Un  ennemi 
e(l  toujours  un  mauvais  témoin  ^  &  un  voleur  ea 
eft  un  bien  pire  encore.  II  exirt.oir'donc  ,  fans 
OGUTe  ,  des  abus  (Se, des  vices  .da-.^,L„:  Ordre,' 
£ç  Ci^^ia  devpit  être.  Cécoit'un  ancien  érablifr 
lemcnt ,  ùc  n  avoit  ère  raremenç  recnerche  a 
tqnd^  mais  je  nai  pas  vu  qu  aac\iîls  des  indi- 
vidus qui  le  .composent ,  fufîent' coupables  de^ 
crimes  qui  méritaient  ni  la  confifcati^on  de  la 
cfiofe  ■  entière  ,  m  Tes  inmltes  ,  ni  les  dégrada- 
tions cruelles,' ni  le^  perfécurions  féroces  que 
l'on  a  préférées  aux  procédés  réguliers  d'une  amé- 
lioration défirabie. 

^r.Si  Te  moindre  fondement  avoir  pu  Juftifieir 
cette  nouvelle  perfécution  religieufe  Iqs  libet- 
liftcs  Athées^  ^ qui  font  l'oifice 'cTè  trompettes 
gp^^-  exciteif  le 'Peuple  au  piîLige ,  ne  font  pas 
telierùi-ent  fufceptibles  d*aiicune  efpece  d'attache- 
^•?^->    <^'Li'iîs  n'eunenc  trouvé   un   vrai   délice  a 
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gîofer  fur  les  vices  du  Clergé  exlftanr.  Mais  Ils 
lie  l'ont  pas  fait  :  ils  ont  été  réduits  à  la  nécef- 
fîté  de  fiirerer  dans  l'hiftoire  des  fiecles  paffés 
(  6c  même  font-ils  fait  dans  l'erprit  le  plus 
méchant  &  lé  pins  corrompu  )  ,  pour  trouver  des 
exemples  de  i'opprelTion  '8-c  des  perfécutions 
exercés  par  ce  Corps  ,  ou  bien  en  fa  faveur  ,  a 
l'effet  de  pouvoir  appuyer  fur  quelque  principe 
de  repréfaille  ,  repréfaille  vraiment  inique  ^'  ab- 
folum.ent  côntvaire  à  la  faine  loftique  .  leurs 
propres  perfécutions  8c  leurs  propres  cruautés. 
Après  avoir  anéanti  pour  les  familles  toutes  les 
diftindions  8c  tontes-  les  généalogies  ,  ils  fem- 
blent  n'avoir»  voulu  en  conferver  une  que  pour 
lès  crimes.  Ce  n'efl:  pas  un  grand  a6te  de  juftice  que 
de  punir  "les  hommes  pour  les  fautes  de  leurs  ancêtres 
naturels  ;  mais  regarder  cette  defcendance  ,  quin'eft 
qu'une  néVlo  II  à  l'égard  des  corporations,  comme 
un  fondement  fuiïîfan:  ponr  faire  fupporter  à 
quelques  individus  la  punition  de  fautes  avec 
lefquelles  ils  n'ont  aucun  rapport  ,  fi  ce  n'eft 
'pat  le  î:om  qui  déligne  le  Corps  entier  ,  ceCz 
un2  forte  de  raffinement  8c  d'injuftice  qui  n'ap- 
p'affient  qu'a  la  philofophiè  de  ce  Gecle  éclairé. 
tVifTeniblée  punit'  donc  des  hommes  parmi  lef- 
'quels  il  en  ed' bcaiï^oup ,  G  ce  n'eft  tous,  qui 
ont  pour  cette  cSn d'aire  violente  des  Eccléfiaf- 
tiques  des  ûecles  paifés ,    autant   d'averiîon    que 
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peuvent  en  avoir  ceux  mcmes  qui  les  perfécu- 
tenc  aujourd'hui,  &  qui  exprimeroient ,  à  cet 
égard  ,  auili  haut  qu'eux  leurs  fentimens  ,  s'ils 
n'étoient  pas  bien  avertis  du  véritable  but  qu'on 
ie  propofe  d'atteindre  avec  toutes  ces  déclama- 
tions. 

C'eft  pour  le  bien  des  individus  qui  les  com- 
.pofent.  Se  non  pas  pour  leur  châtiment  que  les 
Corps  colîeétifs  font  immortels.  Les  Nations 
elles-mêmes  font  des  corporations  de  cette  na- 
ture. Nous  pourrtons  donc  aufli  bien  en  An- 
gleterre déclarer  une  guerre  impitoyable  à  tous  les 
François  ,  en  mémoire  des  maux  qu'ils  nous  ont 
fliirs  ,  aux  différentes  époques  de  nos  hoftilités  mu- 
tuelles. Vous  pourriez  aufîi  en  France  fondre  fur  tous 
fes  Anglois  ,  en  fouvenir  des  maux  beaucoup  plus 
grands  qui  ont  accablé  la  Nation  Françoife  , 
lors  des  invahons  de  nos  Henri^  &  de  nos 
Edouards.  En  vérité  nous  aurions  mutuellement 
tout  autant  de  motifs  de  juftification ,  au  milieu 
de  ces  guerres  deftrudlives  &:  réciproques  ,  qwe 
vous  en  avez  dans  les  perfécurions  toutes  gratui- 
tes que  vos  concitoyens  aétuels  exercent  au- 
jourdhui  c centre  une  clafle  d'hommes  qui  n'a 
d'autre  relation  avec  les  torts  dont  on  les  punit , 
que  celle  d'un  nom  femblable  qui  lui  a  été  con- 
iervé. 
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Nous  ne  puifons  pas  dans  l'Hiftoire  toutes  les 
leçons  de  morale  que  nous  en  pourrions  retirer. 
Au  contraire ,  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  on  peut 
s'en  fervir  pour  corrompre  nos  efprits  Se  pour 
détruire  notre  bonheur.  L'Hiftoire  efl:  un  grand 
livre  ouvert  pour  notre  inftrnôtion  ;  c'eft  dans 
toutes  les  erreurs  paflees ,  c'eft  dans  tous  les 
maux  qui  ont  accablé  le  genre  humain  ,  qu'elle 
puife  pour  l'avenir  les  leçons  de  fa  fagefTe.  Mais  , 
dans  un  fens  tout  oppofé ,  ne  peut-elle  pas  aulîî 
fervir  la  perverdté  ,  fournir  des  armes  offenfives  Se 
défenfives  aux  différens  partis  qui  fe  forment  dans 
l'Eglife  &c  dans  l'Etat ,  leur  procurer  des  moyens 
de  perpétuer  ,  ou  de  ranimer  leurs  dilTentions  ^ 
leurs  animofités  ,  &  de  nourrir  le  feu  de  toutes 
les  fureurs  civiles  ?  L'Hiftoire ,  pour  la  grande 
partie,  eft  un  compofé  de  tous  les  malheurs 
occafionnés  dans  ce  monde  par  l'orgneil ,  par 
l'ambition  ,  par  l'avarice  ,  par  la  vengeance  ,  par 
la  concupifcence ,  par  la  fédition  ,  par  l'hypocri- 
fic ,  par  un  zèle  inconfidéré  ,  ôc  par  toute  la  fuite  des 
paffions  défordonnées  qui  ébranlent  le  Public  par 

' —  »  ces  teirpctcs  furieufcs  ,    qui    fcconent 
"  L'état  piivc  j  &  qui  privent  la  Vie  de  toute  fa  douceur. 

Ce  font  ces  vices  qui  font  les  véritables  çaujès 
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Loix  ,    les  prérogatives  ,  \es  privilèges  ^    la   li- 
berté ,  \qs  droits  de  l'homme  ,   tout    cela    n'elï 
que  prétexte.  .  Les    prétextes    font    toujours   pré- 
fentes  fous   ime  apparence   fpécieafe   d'un    bien 
réel.  Déraciner  &  arracher  de  l'cfprit  des  hommes 
tous  \qs  principes  auxquels   cqs  prétextes  fraudu- 
leux  s'adrelTènt  ,    ce    ne   feroic    pis   les   mettre- 
a  Tabri  de  la  tyrannie  &  de  la  féJition.  Si  vous 
le  faitlez  ,    vous   les  priveriez  de    tout  ce   qui   a 
quelque    valeur     dans     les    fentimens    humains. 
Comme  ce  font-là  toutes  \qs  chofes  qui  fervent 
de  prétexte  ,  de  mêirit  aulfi  les  adeurs  ordinaires 
le   les  rnfirume ns  de  ces  grandes  calamités   pu- 
bliques ^^   font  des  Kois.,   des  Prêtre^,  des  Ma- 
giftrats  ,   àe^  Sénats,  des  Parlemens  ,  des  Aiïèm- 
blées  NaTÎonales  ,  des  Ju^es ,  des  Chefs  militaires. 
Ce  Jie  feroit  pas  remédier  au   mai    que   de    dé- 
rider qu'il  n'y  auroit  plus   de  Monarque  ,     plus 
de  MiniHres  d'Etat ,   plus  de  Minfflres  du  Saint 
Evangile  ,   .plus    d'Literpre tes    des    Loix  ,     plus 
d'Olticiers    généraux,   plus    de  Confeils    publics. 
Vous    pourriez    changer    routes    ces    dénomina- 
tions \  mais  les  chofes  fublifteroient  encore  fous 
cTueloues  autres  formes.  Un  certain  quancum  de  pou- 
voir   doit  toujours    résider  dans   les    Etats  ,    foit 
dans  de  certaijïes  mains ,  foir  fous  une  dénomina- 
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tion  quelconque.  Des  hommes  fages  applique- 
ront leurs  remèdes  aux  vices  ^  &  non  pas  aux 
lïoms  des  chofes  j  aux  caufes  du  mal ,  qui  faut 
permanentes ,  &  non  pas  aux  organes  momen- 
tanés ,  par  lefquels  il  s'opère ,  ni  aux  formes 
fugitives  fous  lefquelles  il  fe  montre,  iPaire  au- 
trement, c'eft  être  hirrorîquement  faee'&  infcnfè 
dans  Ta  pratiqué  "V"il,  eft  rare  de.  trouver  dans 
<ieux  liecies  qui  fe  fuiveiVt ,'  le  mêine  caraâiere 
dans  les.  prétextes  ,  &  les  mêmes  formes' dans  les 
malheurs."  Le  germe  de  la  méchanceté  eft  bien 
autrement  inventif.  Etes-vous  à  difcutéf^ur  £i 
Torme?."..  elle  en  'a  è^é^yii  changé.  Le  vice  à  foncofai- 
me  \  &  chaque  jour  il  change  cette,  enveloppe 
extérieure  :  fon  efprit  feul  fe  tranfmet  fans  cefle  ; 
^  loin  de  perdre  fie  fon  adivité  par  cfes  tranf- 
migrations  perpétuelles  ,  on  diroit  .qu il  fè  re- 
nouvelle, qu'il  fe  rajeunira  chaque  changement,  <>z 
qu'il  acquiert  ats  focces  plus  redoutables.  Tandis, 
que  vous  vous  arrêtez  à  fiipplicier  ce  cadavre 
qu'il  vient  d'abandonner  ,"  ou  à  fouiller  la  tombe 
où  vous  croyez  le  trouver  ,  tombe  où  il  n'eft  déjà 
plus ,  il  jouit  de  coûte  fa  liberté  ,  il.  continue 
fès  ravages  ,  (5r  déjà  il  a  ceOTé  d'être  "ou.  vous 
vous  occupez  a  le  chisrcher.  Des  appafîtiÔbs  ,  des 
"fantômes  font  l'objet  de  toutes  vos  terreurs , 
tandis  que  votre  inàià)n  -même  eft  ''eii"réviliÊé  le 
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repaire  des  voleurs.  C'eft-li  ce  qui  arrive  à  totis 
ceux  qui  ,  ne  pénétrant  jaitiais  pins  avant  que 
l'écorce  Ôc  l'enveloppe  extérieure  de  l'Hiftoire , 
s'imaginent  qu  ils  déclarent  la  guerre  à  l'intolé- 
rance ,  à  l'orgueil  &  à  la  cruauté  -,  tandis  que 
croyant  abhorrer  tous  les  principes  dangereux  des 
anciennes  fadions  ,  ils  autorirent  ,  ils  renouvel- 
lent &'  ils  nourriffente  ux-mcines  Iqs  mêmes  vicet 
odieux  fous  des  formes  différentes  ,  &  peut-être 
plus  déteftables  encore. 

Vos  Bourgeois  de  P^ris  fe  font  prêtés  autre- 
fois à  être  les  inftrumens  barbares  du  maflacre  de 
tous  les  Sénateurs  de  Calvin  ,  dans  cette  nuit 
infâme  de  la  Saint-Bartbélemi.  Que  dirions-nous 
à  ceux  qui  pourroient  avoir  aujourd'hui  l'idée  de 
faire  éprouver  aux  Paritiens  ,  par  voie  de  repré- 
failles  ,  Les  abominations  Se  les  horreurs  de  ce 
temps-là  t*  Ils  font  anfurément  bien  portés  à  ab- 
horrer ce  maffacre.  Tous  féroces  qu^iis  font ,  il 
n'eft  pas  difficile  de  le  leur  Aire  détefler  ,  par.ce 
que  les  endocTtrineurs  politiques  du  jour  n'ont 
pas  d'intérêt  pour  donner  à  leurs  gainons  une  di- 
redion  tout-à-fait  femblable.  Mais  toutefois  leur 
intérêt  n'eft  pas  d'éloigner  de  leur  cœur  ces  di£- 
pofitions  fauvages.  Il  y  a  quelque  temps  qu'ils 
ont  fait  repréfenter  au  Théâtre  toutes  les  fcenes 
de  ce  même  malTacre  pour  le  divertifTement  de5 
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cîeicendaiis  de  ceux  qui  l'avoient  commis.  Dans 
cette  farce  -tragique  ils  ont  produit  le  Cardinal 
dé -Lorraine,  dans  totts  las  habits  pontificaux  ,' 
érdonnatii:  «n-c^irnage  général.  Ce  fpetftacle  éto'rt- 
il 'fait  pour  in-fpirer -aux  Patiiiens  de  l'horreilr  pmir- 
l^"^  perfécutioQ  ,  &  du  dégoût  pour  l'effulion^dù" 
Ûtng  }  Non,  c'étoit  pour  leur  entei^ner  à-psï— 
fëcuter  leurs  propres  Pnfteurs  ■  c'étoit  jîour'  les 
étciter-',  '  en  infpirant  contre  le  Clergé  l'averiion  Se 
l^liôrreur  ,  à  pourfàivre  -avec  plus  d'aideur  '&:  'S^A 
fei-iiîo.nté  la  deftrutVion  de  cet'.OrcIre  ,  -qui ,  s 'il  ell 
Héceflaire  qu'il- ejsfifte ,  fie  devroit  pas  feuleiTiéïK 
exiller  avec  fûfneté,  mais  être' l'objet --de  là  vé^ié- 
fation.  C'était  |>ôur  aiguifer  leurs  cannibales  -ap»- 
pétits  (  i:?[uoh  atiroît  du  croire  bien  fa^ïiranînTéiTl? 
ràffaliés  )  j-^qjLi'ètf -leur  offroit  latHr^it  sdek  varié^ë^ 
c'étoit  pour  les  rendre  >  plus ,  experts  ■  d  la  pr-e=-' 
miere  alerte  de  m«iirtre  &  de  TftaÏÏacre  cyii'il  poiir^ 
roit  être  avantageux  aux  Gui fes  ^  de  -ce  jour  d^ 
vouloir  faire  donner.  Une  Aifemblée  dans  laquelle 
fiétjeoit  une  nuiltitude  dé  Prélats  &  de  Prêtres  0. 
été  obll^jé  de  fupporter  une  telle  indignité  à  fes 
pories  même!  L'Auteurn'-^n  a  point  été  envoyé 
aux  galères ,  ni  les  Aéleurs  a.  la  maifon  de  cor^ 
re^tion!  C'eft  au  contraire  peu  de  -remps  après 
cétt-e  repré&ntation  que  les  Comédiens  fe  pré- 
ienterent     à    l'Airemblée      pour     réclamer     les 
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droits   de  cette  même    Religion   qu'ils    avolenc 
ofé    ridiculifer    ainli  ,     &    qu'ils     produifoenc 
dans  le  Sénat  leurs  vifages  proftitués  j  tandis  que 
l'Archevêque  de  Paris ,  ce  Prélat  qui  n'efi;  connu 
du  peuple  de  la  Capitale  que  par  {es  prières  &  par 
Tes  bénédidlions  publiques ,  ce  Prélat ,  dont  on 
ne  pouyoit  apprécier  le  uevenu-que  par  l'étendue 
de  (es  aumônes  ,    eft  obliç^é   d'abandonner   fon 
palais  &  de  fuir  loin  de.fon  troupeau  ,  troupeau 
(  transformé  en  loups  ravi  (leurs  )  ,  &  cela  parce 
qu'au   feizieme  iîeclê   le   Cardinal  de    Lorraine 
étoit   un  meurtrier  &:  un  rebelle. 
,   Tel  eft  l'emploi  perfide  des  leçons ,  de  l'hif- 
toire  que  favent  faire ,  pour  le  fuccès  de  leurs  pro- 
jets crpmineis  ,  ces  mêmes  hommes  qui  ont  per- 
verti tout  autre  efpece  de  favoir.  Mais  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  de  s'élever  jufqu'à  ce%  hauteurs  où 
règne  la  raifon  ,  dont  le  regard  domine  fur  tous 
les  fiecles  \  de  la  raifon  qui  n'envifage  les  chofes 
que  fous  leur  véritable  point  de  vue,  comparé  à 
ces  hauteurs  où  les  noms  difparoiilènt  ,'  où  les 
couleurs    à(^s  différens   partis  fe  confondent j& 
jufqu'où  rien  ne. peut  parvenir  que  le  feul  efprit 
&  le  feul  carad:er€  moral  de  toutes  les    actions 
humaines  \  ceux-là  diront  à  tous  ces  Profelîèurs  du 
Palais, Royal  :  Le  Cardinal  de  Lorraine  étoit  le 
meurtrier  du  feizieme  llecle  j  A'  vous ,  vous  avez 
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la   pîoire    d'être   les    meurtriers    du    dix-huîrié^ 

o 

me  ;  voili  toute   la  tiilference.  Mais  IHiftoire  ^ 
dans  le  dix-neuvieme  iiecle  ,  l'Hiftoire  mieux  corn-- 
prife ,  l'Hiftoire  dirigée   vers  un  meilleur  ufage  , 
enfeignera  ,  je  l'efpere  ,  à  la  Poftérité  civilifée ,  à, 
abhorrer  les  iniquités  de  ces  deux  fiecles  barbares. 
Elle  enfcis[nera  aux  Prêtres  ôc  aux  Magiftrats  à- 
venir  à  ne  point  exercer  alors,  par  voie  de  repré-- 
failles  ,  fur  les  Athées  fpéculatifs  ôc  paifibles  des 
temps  futurs,  toutes  les  énormités  que  commettent 
aujourd'hui   les  zélateurs  ôc  les   fanatiques  ,  fu- 
rieux de  ces  funeftes  erreurs  qui ,  dans  leur   état 
même  de   calme  ,  font  plus  que  punis  ^.uffi-tôc 
qu'ils  les    ont  embralfées.   Elle    enfeignera  à  la 
Poftérité  à  ne  déclarer  la  guerre  ni  à  la  Religion, 
ni  à   la  Philofbphie  ,   fous  le  prétexte  des  abus 
que  des    hypocrites    ont  pu  faire  des   deux  plus 
eftimables  bienfaits  qu'ait  jamais  pu  nous  accordée 
dans   fa   bonté  le  Prore6beur  univerfel  qui  ,  en 
toutes  chofes  ,  favorife  ôc  protège  û  éminemment 
la  race  humaine. 

Si  votre  Clergé , ou  aucun  Clergé  ,  outre-piftbic 
dans  {qs  foiblefîes  les  bornes  qui  font  accordées 
à  l'infirmité  liumaitie  ;  fi  dans  fes  fautes  pratiques 
il  alloit  au  delà  de  celles  qui  font  prefque  infépa- 
râbles  de  la  vertu  pratique  j  alors  je  côncevrois , 
quoique  rien  ne  puiife  juftiiicr  Texercice  de  l'op- 
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preffion ,  je  concevrois  néanmoins  que  cela  dimi- 
nuât tout  naturellement  notre  indiiination  contre- 
des  tyrans  qui  s'écarteroient  dans  leurs  châtimens 
de  toutes  les  mefures  de  la  juftice.  Quant  à  moi, 
j'accorde  aux  hommes  d'eglife  ,  dans  quelques 
Se<5i:es  qu'ils foient ,  quelque  ténacité  â  leurs  propres 
opinions  ,  quelqi^es  écarts  de  zèle  pour  leur  pro- 
pagation ,  quelque  prédile<5lion  pour  leur  état  Se 
pour  leurs  fondions  ,  quelque  attachement  aux 
intérêts  de  leur  Corps,  quelques  préférences,-  pouf 
ceux  qui  fuivent  avec  docilité  leur  dodlrine  ,  au 
piéjudice  de  ceux  qui  les  mtiprifent  6c  qui  les 
t3urnent  en  dérifion.  Je  leur  accorde  tout  cela 
parce  que  je  fa.s  homme,  6c  que  je  n'ai  à  traiter 
c]'.i'avec  des  homme; ,  c-c  parce  que  je  ne  voudrois 
p:ts ,  par  1'cx:ls  niv-m^  delà  tolérance ,  devenir 
le  plus  intolérant  de  tous;  les  êtres.  Jufqu'à  ce  que 
les  imperfedlions  dégénèrent  e:i  crimes ,  il  faut 
que  je  fâche  Iqs  fupporter. 

Très-certainement  le  progrès  naturel  des  paf- 
fions ,  &  ce  partage  de  la  fragilité  au  vice  devroient 
ttre  prévenu  par  une  furveillance  aélive  ,  ôc  ré- 
primée par  une  main  févere.  Mais  eft-il  vrai  que  le 
Ccrps  de  votre  Clergé  eut  outrepalîe  les  juftes 
limites  d'indulgences  dont  je  parle  ?  Si  l'on  de- 
voit  s'en  rapporter  <3.:  à  vos  dernières  publications 
de  toute  efpece ,  Se  à  leur  ftyle  général  ,  on  ftroit 
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induit  à  penfer  que  votre  Clergé  en  France  étoic 
une  forte  de  monftre  ,  un  compofé  horrible  de  fu- 
perftition  ,  d'ignorance ,  de  fainéantife ,  de  fraude , 
d'avarice  Ôc  de  tyrannie.  Mais  cela  eft-il  vrai  ? 
Eft-il  vrai  que  le  laps  des  années ,  que  la  cefTarion 
de,s  intérêrs  oppofés  ,  &  que  l'expérience  mal- 
heureufe  des  maux  qui  réfakent  des  fureurs  de 
Tefprit  de  parti,  n'eufïent  eu  graduellement  au- 
cune efpece  d'influence  fur  l'amélioration  de  fon 
efprii  ?  Eft  il  vrai  qu'il  renouvelle  fans  ceiTe  fes 
invafions  fur  le  pouvoir  civil  ,  qu'il  trouble  fa 
Patile  dans  l'intérieur  ,  &  qu'il  rende  foibles  ôc 
précaires  toutes  les  opérations  de  foji  Gouverne-r 
ment  ?  Eft-il  vrai  que  le  Clergé  de  nos  jours  aie 
appefanti  une  main  de  fer  fur  les  Laïques,  & 
qu'il  ait  été  de  place  en  place  allumer  tous  les 
feux  d'une  perfécution  fauvage  ?  A-t-il  inventé 
des  fraudes  pour  augmenter  fes  pofleffions  ,  & 
a-t-il  jamais  exigé  plus  qu'il  ne  le  devoit  fur  leur 
produit  légitime  ?  En  dénaturant  le  droit  en  in-^ 
jure  ,  a-t-il  perverti  une  réclamation  légitime  com- 
me une  concuiîîon  vexatoire  ?  Lorfqu'il  étoit  fans 
pouvoir  ,  Ya-t-on  vu  fénirieux  ôc  agité  par  les 
vices  qui  cara<5lé':ifent  la  jaloufe  envie  du  pouvoir  ? 
Etoit-il  enflammé  d'un  efpric  de  ccnrroverfe  vio- 
lent &  litigieux  ?  aiguillonné  pr.r  l'ambition  d'une 
fouvecaineté  intelkdluelle  ?  Etoit-il  prêt  à  fe  fou- 
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lever  contre  la  Magiftrature  ?  à  incendier  les 
églifes  ,  à  malïacrer  les  Prêtres  d'une  opinion 
differenre  ,  a  renverfer  les  autels,  &  à  fe  faire  jour 
à  un  Empire  de  dodrine  ,  au  travers  des  ruines  ' 
d'un  Gouvernement  bouleverfé  ?  L'a-i-on  vu  em- 
ployant quelquefois  la  flatterie  ,  quelquefois  la 
force  5  pour  contraindre  les  confciences  à  fe  fouf- 
traire  à  ia  jurifdi<Sbion  des  Infticutions  publiques  , 
pour  fe  foumettre  à  leurs  décihons  perfonnelles, 
&  enfin  ,  debiitanc  avec  des  invocations  pour  ia 
liberté,  iinir   par  des  abus  de  pouvoir?.... 

Je  viens  de  palier  en  revue  tous  les  vices ,  ou 
du  moi)is  une  grande  partie  de  tous  ceux  que 
l'on  reprochoit ,  <Sc  non  pas  fans  quelque  efpece 
de  fondement,  dans  les  anciens  temps ,  au  Clergé 
de  route  fe<5le  dont  les  haines  ont  divifé  &  déchiré 
fi  long-temps  toute  l'Europe. 

S'il  y  avoit  lieu  à  remarquer  en  France ,  auffi 
évidemment  qu'on  le  fait  dans  les  autres  contrées, 
que  tous  ces  vices ,  bien  loin  de  s'accroître  , 
font  plutôt  fur  le  point  d'être  oubliés  ;  au  lieu 
de  charger  le  Clcrcré  actuel  des  crimes  de  tous  les 
hommes  qui  ont  exifié  autrefois,  &  ce  lui  at- 
tribuer un  caraétere  qui  ne  convenoit  qu'à  un 
temps  qui  n'exifte  plus  ,  on  dcvroit  en  toute 
équité  l'encourager  &  le  féconder  dans  cet  aban- 
don total  d'un  efprit   (i  défavorable  à  fes  predé- 
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cefTears  ,  &  le  louer   d'avoir   adopté  des  difpofî- 
tions  d'efprit    £<  de  cœur    bien  plus  conformes 
à  la  fainreré  de  (es  fonélions. 

Lorfque  j'eus  occafion  d'aller  en  France  , 
c'éroit  prefque  à  la  lin  du  dernier  règne  j  le 
Clergé  ,  fous  toutes  fes  formes,  attira  une  grand® 
partie  de  ma  curioiité.  Bien  loin  de  recueillir 
contre  ce  Corps  des  plaintes  6c  des  méconten- 
teniens  ,  comme  j'avois  lieu  de  m'y  attendre  , 
d'après  quelques  ouvrages  que  j'avois  lus  y  je 
n'entendis  aucune  déclamation  ,  ni  publique  ni 
privée,  fi  ce.  n'efl:  cependant  parmi  une  certaine 
clalïe  d'hommes  ,  peu  nombreufe  ,  mais  bien 
active.  Allant  plus  loin  dans  mes  recherches  , 
j'ai  trouvé  ,  en  général  ,  le  Clergé  compofé 
d'hommes  d'un  efprit  modéré  ,  &  de  mœurs 
décentes  *,  j'y  comprends  les  Réguliers  Se  les  Sé- 
culiers des  deux  (exes.  Je  ne  Ris  pas  afiez  heu- 
reux pour  avoir  des  relations  avec  un  grand 
nombre  de  Cr.rés  ;  mnis  en  général  ,  je  reçus 
les  meilleure-s  informations  far  leurs  principes  de 
morale  ,  &  llir  leur  zeîe  à  rem.plir  leurs  fonc- 
tions. J'ai  6ié  lié  avec  quelques  perfonnes  du 
haut  Clergé  ;  &  j'ai  eu  fur  le  relie  de  cettç 
^laiie  les  meilicures  fortes  d'inform.uions.  Prel- 
que  tous  ceux  qui  le  compofent  ,  font  des 
Hommes  de  naitiànce  j   ils  reilcmbloienx  à,  tous 
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ceux  de  leur  rang  -,  ôc  lorfque  j'y  ai  remarqué 
quelques  différertces ,  je  les  ai  trouvées  en  leur 
faveur  ;  leur  éducation  étoit  plus  accomplie  qucî 
celle  de  la  Noblefle  militaire;  en  forte  qu'il  s'en 
falloit  de  beaucoup  qu'ils  terni^rent  l'éclat  de 
leur  profeiîion  par  leur  ignorance  ,  ou  par  au- 
cun manque  d'aptitude  dans  l'exercice  de  leur 
autorité.  J'ai  vu  en  eux  ,  en  outre  du  caradlere 
clérical ,  noblefie  &  franchife  :  ils  avoient  les 
fentimens  du  Gentilhomme  ôc  de  l'homme  d'hon- 
neur ;  rien  de  fervile ,  rien  d'infolent  dans  leurs 
manières  &:  dans  leur  conduite.  Je  les  ai  réel- 
lement confidérés  comme  compofant  une  claifc 
tout-à-fait  fapérieure  ,  comme  un  choix  d'hommes 
parmi  lefc]uels  vous  n'auriez  pas  été  furpris  de 
retrouver  un  Fcnclon.  J'ai  vu  dans  le  Clergé  de 
France  (oc  nulle  part  on  ne  peut  en  rencontrer 
beaucoup  de  cette  forte)  des  hommes  d'un  grand 
favoir  &  d'une  parfaite  candeur  ;  j'ai  même  été 
tonde  à  croire  que  œi  avantage  n'étoit  pas  ex- 
clufif  à  la  Capitale.  1.gs  rencontres  que  j'ai  faites 
dans  d'autres  endroits  de  ce  Royaume  ,  ayant 
été  un  effet  du  hafard  ,  on  peut  regarder 
l'exemple  que  j'en  puis  cirer,  comme  une  preuve 
favorable  à  l'Ordre  tout  entier.  Je  paifai  quel- 
ques jours  dans  une  ville  de  province ,  où ,  en 
Tabfence^  de   l'Evèque ,   je   palTois    mes    foirées 
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avec  trois  Eccléfiaftiques  ,  f^s  Gr  an  ris-Vicaires  , 
hommes  dont  toute  Eglife  fc  feroir  honorée. 
Tous  trois  étoient  fort  inflruits.  Deux  d'entre 
eux  pofTécloient  une  érudition  proFoule,  f^îné- 
rale  ,  étendue  ,  foit  dans  Tanti-iuiré  ,  fjic  dans 
les  temps  modernes  ,  foit  dans  les  Sciences  cri^n- 
tales ,  foit  dans  celles  de  toute?  les  contrées  oc- 
cidentales ,  Se  plus  particulièrement  encore  dans 
tout  ce  qui  eft  relatif  a  leur  profertion.  lis  avcient 
une  connoiiïance  beaucoup  plus  étendue  de  nos 
Théologiens  Anglois ,  q-:e  je  ne  m'y  étois  at- 
tendu ;  êc  ils  entrèrent ,  avec  un  grand  efprir  de 
fagacité  î^v  de  difcernement  critique  ,  daiis  le 
génie  de  ces  Ecrivains.  Un  cie  ces  Mc'Jleurs  eft 
more  depuis.  C'étoit  l'Abbé  delMonrani^ies.  J'cfn-e 
avec  plaiJir  ce  tribut  d'homma.^e  à  la  mémoire 
de  cette  noble ,  fivante ,  refpeélable  «Se  excellente 
perfonne  ;  &:  j'éproiiverois  autant  de  fatisfaélion 
a  rendre  ru  ménre  des  dei'x  autres  ,  qui  ,  )« 
croîs,  cvifceiit  encore,  une  fcmblable  juftice  ,  û 
je  ne  craic^nois  pas  de  nuire,  en  les  nommant, 
à  des  êtres  malheureux  auxquels  Je  n'ai  pas  la 
confolation  de  pouvoir  être  utile. 

Quelques-uns  de  ces  Ecclé.'iaftiques  de  ran<^ , 
réuniifent    toutes  fortes    de    titres   à  un  re(pc6t 
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général.  Ils  ont  des  droits  à  ma  reconncitfance , 
Se  à  celle  de  beaucoup  d'Anglois.  Si  jamais  cette 
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lettre  tombe   dans    leurs   mains  ,    j'efpere  qu'ils 

feront  bien  pcrfuadés  qu'il  exille  dans  notre  Na- 
tion  ,     des    liommes    qui    partagent    avec    une 
feniibilité  pe-u   commune  ,    la  douleur   que  doit 
infpii-er  leur  defrrudlrion   injnfte  ,  &   la  confifca- 
tion  cruelle  de  leurs    fortunes.   Ma  voix  en    ce 
moment  ,   autant  qu'une  foibîe  voix  peut  fe  faire 
entendre  ,    rend  témoi^na^ze    à   la   vérité.  Je  le 
renouvellerai    fans    cefîe  ,    toutes    les    fois    que 
j'entendrai  parler  de  cette  perfécucion  monftrueufe. 
Non,    rien  ne  pourra  m'einpécher  jamais  d'être 
reconncillant  ^z  jnile.  Le  moment  aftiiel  réclame 
ce  devoir  \  C-c  c'eil:  alors  que  ceux  qui  ont  bien 
jnérité   du    izeniQ  humain    &  de  nous  ,  font  en 
i'Hifirance ,   fous   les   caldmr.ies    du  peuple  ,    & 
fous  les  perfécutions  d'un  pouvoir  oppreuii",  qu'il 
nous  convient  le  mieux    de    faire   éclater   notre 
iultice   &:  notre    fjracitude. 

Vous  avie::  ,  avaiit  votre  Révolution  ,  cent  vingt 
Evèques  environ.  Un  certain  nombre  parmi  eux 
éroit  remarqu.ible  par  u.u  favoir  énuneiit  ,  ^x: 
par  une  charité  ùriS  bornes.  To:.]t  le  monde 
fait  que.,  lorfqifon  parle  d'une  verra  lieroïque, 
cù(ï  en  même  temps  par-er  d'uiie  vertu  rare. 
Je  crois  que  quelques  exemples  d'une  déprava- 
lion  cmijicu.e  ,  étoicnt  auili  ■•^■'"  ptami  eu-:  , 
eue    C'Çiîx    d'uric    ;  cr'eâiion    Lran^LÇndanîe.    Ou 


peut  cifer   des   exemples    d'avarice    &   de    dérè- 
glement j    c'eil:  nn  point  que  je    ne  difpate  pas 
à   ceux  qui  trouvent  quelque  charme  à  ce  genre 
de  découvertes.  Aucun  homme  de   Tâge  auquel 
je  fuis    parvenu  ,    ne   fera  étonné   de  remarquer 
dans  chaque    claiTe    de    la   Société  ,   qu'il    exifte 
quelques   hommes  qui  ne  pratiquent  point  cette 
abnégaàon  pour  les  richeflès    &c  pour  les    plai- 
iu's,  que  tout  le  monde  fouhaiteroit  qu'ils  euirent; 
que  quelques    perfonnes    efperent  ,    mais    qu'au- 
cunes   ne   commandent    avec    plus   de  rigueur   , 
que  celles  qui  font    les   plus  vigilantes  fur  leurs 
propres  intérêts  ,  Se  les  plus  indulgeîites  à  elles- 
mêmes.  Lorfque  j'étois  en  France  ,  je  fuis  certain 
que    le  nombre  des  Prélats  répréhenfibles    n'étoic 
pas  confîdérable.  Quelques  individfts  parmi  eux, 
s'ils  éîoient  moins   réguliers  dans  leurs  mœurs  , 
rachetoient ,  par  des  qualités  nobles  ,  ce  qui  man- 
quoic  à  la  févérité  de  leur  vertu.  Ils  avoicnt  ces 
.  grands  talens    qui  rendent  les  hommes   utiles  à 
l'Eglîfe  Se  à  l'Etat.  J'ai  entendu  dire ,  qu'à  bien 
peu  d'exception  près ,  Louis  XVI  avoit  été  plus 
arrcntii  que  fon  prédécelleur  immédiat ,  à  choiiîr 
les  caraiSheres  avant  de  les  élever  à  cette  dignité; 
ô:  je  croirois   allez  ,  d'après  l'efprit  de    réforme 
q-.:i  a  dominé  dans  tout  ce  règne ,  que  cela  doit 
être  vrai,  Mais  le  pouvoir  qui  gouverne  aujour- 
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triuii  ,  ne  fait  tourner  routes  fes  vues  qae  vers 

le  pillage  de  l'Eglife.  Il  a  puni  cons  les  Préhus , 

ce  qui ,    en    fait  de  réputation  ,    eft  une  grâce 

que  l'on  a   fait  à  ceux   qui    en   méritoient    une 

mauvaife.   Il  a  fait  une  dirpoficion  avili (fante  de 

faî.iires ,  qui  empcchera  tout  homme  d'un  efprit 

élevé  ,  ou  d'une  condition    noble  ,    de   deftiner 

ftis   enfuis  à   cet  état.  Il   eft   dérormais   relégué 

à  h  daîTe   inférieure  du   peuple.  Comme  votre 

bas    Clergé    n'efl   pas    aifcz    nombreux  pour  les 

devoirs   qu'il    a    à  remplir  j   comme  (es   devoirs 

font  excelïivemcnt  détaillés  oc  pénibles  ;  comme 

vous   ne  laiffez    aucune   aifarxe   à  la    clalle  mi- 

'  toyenne  ,  il  en  réfilre  que  ,  p3ur  l'avenir  ,  toute 

fclencc    ce    toute    érudition    feront     bannies    de 

l'Eglife  Gallicane.  Pour  mettre  la  dernière  main 

à.  l'exécution  du  projet ,  on  a  ,  fans  aucun  égard 

pour   les   droits   des  Seigneurs   Patrons ,    décidé 

que  dorénavant  toutes  les  nominations feroientfaites 

jwc  des  éleétions  ;  difpolition  qui  éloignera  tous  les 

hommes  tempérés ,    de  l'exercice  de  la   clérica- 

ture  j  qui  en   éloignera  de  même   tous  ceux  qui 

peuvent  prétendre  à  conferver  de  l'indépendance 

dans  leurs  fondrions  &  cians  leur  conduite  ;   ôc 

qui   reléguera   tout  le   foin    de  la   diredion    de 

l'efprit  public  ,    dans  les  mains  d'une  bande  de 

miférables  licencieux,  entreprenans,   rufés ,  fac- 
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lieux  &  adulateurs  j  tels  par  leur  condition  8c 
par  leur  genre  de  vie  ,  qu'ils  n'auront  aucune 
honre  de  Te  faire  un  but  infâme  ce  l'obtention 
de  ce  mépriGble  falaire  qui  leur  fera  accordé  ; 
falaires  auprès  defquels  les  gages  d\\n  Commis 
d#  barrière  parcicront  lucratifs  &  honorables. 
Ces  Officiers,  qu'ils  appellent  encore  Evêques^ 
feront  élus  par  des  procédés  qui ,  relativement 
à  eux ,  font  tous  auffi  bas.  Les  mêmes  artifices , 
ceux  des  éleârions  ,  feront  mis  en  jeu  par  d^s 
hommes  de  toutes  les  croyances  connues  ,  ou 
qui  font  encore  à  invenrer.  Vos  nouveaux  Lé- 
giflareurs  n'ont  encore  rien  ilatué  fur  les  fonc- 
tions qu'ils  auront  à  ren\p!ir,  relativement  à  la 
nature  de  la  docbrlMe  ou  de  la  morale;  ils  ne 
l'ont  pas  fait  davantage  à  l'égard  dw  Clergé  en 
fous-ordre  ;  ce  qui  apparoît  feulement  à  l'égard 
des  deux  clafCes  du  Clergé  ,  c'eft  que  Vune  Se 
l'autre  peuvent ,  à  difcrétion ,  pratiquer  ou  prêcher 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  en  fait  de  Religion,  ou 
d'irréligion.  Je  ne  vois  pas  encore  quelle  jurif- 
diébion  Iqs  Evêques  exerceront  fur  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés  ,  oa  s'ils  doivent  avoir  aucune 
efpece  de  jurifdiétion. 

Pour  vous  dire  tout  en  un  feul  mot ,  Mon- 
teur ,  on  diroit  que  cet^e  nouvel'e  Conftirution 
Eccléiiaftique  n'eft  que  momentance  ,  de  qu'elle 


cfl  feulement  prcoaratoire,  pour  opérer  une  def- 
t'^;lîft;on  à  vcr.ir  &  rocaie  de  la  Pveligion  Chré- 
rfôni'ie,  de  cyaciq.ie  narnre  n'>.i'cl!e  foiî:  j  lorfque 
\:s  efptics  d^s  hor.iir.es  écan:  aifez  préparés  ,  t\ 
fera  rem[)s  de  Ini  porter  ce  dernier  conp  \  & 
cerrainer-î-eiu  le  nrépris  unîverfjl  auquel  on  voue 
fes  Minifrres,  cO;  un  -Tî^ze  affurc  du  fiiccès,  Ceux 
qui  fe  rtfaferoient  à  croire  que  les  fanatiques 
Philorcphes ,  qui  conduifenc  toutes  ces  menées, 
en  euffetu  lor.'j;  -  tenins  d'avance  formé  le  à^î- 
fcin  s  connoîiroiciu  donc  bien  peu  leur  carac- 
tcx  &  leur  nuiniere  d'a<'ir  :  ces  Enthoufiaftes 
ne  fe  font  point  un  fcrupule  d'avouer  qu'ils 
penfent  qi;'iin  Ktac  peut  bien  mieux  fubnflcr  fans 
aucune  Religion ,  qu'avec  une  feule  Religion  , 
&  qu'ils  font  capables  de  remplacer  le  vide 
de  tout  le  bien  qu'elle  peut  procurer,  ptr  un  projet 
de  leur  invcrition  :  favoir  par  une  efpcce  d'é- 
drcation  'ip/iis  ont  ima-^inée  ,  laquelle  ell:  fondée 
lur  la  coiinoKT^iiice  qa'iis  ont  des  befoins  phy- 
fiones  <^.>is  Komines,  cqs  befoir.s  condiufiuir  par 
de'?rés  à  l'.n  in^érct  perfonnel,  qui,  éxi'M  bien 
entendu  ,  s'identifie  avec  un  iiuéret  plus  extenfii  •, 
avec  Tintéict  p'ib'iic  ,  en  un  mot.  Le  pian  de 
cette  éducation  a  été  connu  depnis  long-temps; 
mais  depuis  peu  il  a  rep.uu  fous  un  nom  nou- 
veau [  parce  que   ces   Meilleurs   ont  adoprc   une 
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nomenclature  entière  de  .termes  rechniques),  fous 
le   nom  à' Educcuivn   civique. 

J'efpere  qua  leurs  pp.rtii.ins  en  Angleterre 
(  partifans  que  j'accufe  pkuot  ci'inconiîdérariou 
dans  leur  conduire,  que  je  ne  les  foupçonne  de 
vouloir  les  imiter  dans  leurs  deir^ins  déteftables) 
ne  réuniront  ni  dans  le  pillage  de  TEglife  ,  ni 
dans  l'idée  d'introduire  les  principes  d'une  élec- 
tion populaire  pour  remplir  nos  Sièges  épifco- 
paux  &z  les  Chaires  de  nos  Paroiiîes.  Ce  fcroic 
dans  l'état  actuel  où  iont  les  choies  ,  le  dernier 
terme  de  la  corrupnon  de  TEglife,  le  dernier 
degré  de  la  ruine  du  caractère  eccléùaftlque  \  ôc 
ce  choc  feroit  plus  dangereux  pour  l'Etat,  que 
ne  l'ont  été  aucuns  de  ceux  qu'il  a  reçus  jufqu'i 
préfent  par  les  dilTencions  occafionnées  par  la 
Religion.  Je  fais  très-bien  que  fous  le  Patronage 
du  Pvoi ,  ou  fous  celui  des  Seigneurs ,  tels  qu'ils 
exiflent  l'un  &  l'autre  en  Angleterre  ,  ce  tels 
qu'ils  exilloient  dernièrement  en  France ,  on  a 
vu  quelquefois  obtenir  des  Evêchés  ôc  des  Cures 
par  des  moyens  qui  n'en  éroient  pas  dit^nes  : 
mais  l'autre  manière  de  briguer  hs  cmolois  de 
l'Eglife  eft  iniinimenr  plus  fujette  à  toutes  les 
menées  obfcures  d'une  vile  ambition  ,  laquelle 
tourmentant  un  bien  plus  erand  nombre  d'indi- 
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vidus ,    produit  dans    la    même   proportion    un 

bien  plus  grand  nombre  de  défordres. 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  volé  le  Clergé  , 
s'imaginent  que  leur  conduite  fera  aifémenc  ap- 
prouvée dans  toutes  les  Nations  Proteftantes , 
parce  que  le  Clergé ^  qu'ils  ont  ainfi  pillé,  de- 
gradé  <!n:  livré  au  mépris  &  à  la  dérilîon  ,  eft  Ro- 
main Catholique  j  c'eft-à-dire  ,  de  leur  propre 
prétendue  croyance.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fe 
rencontre  ici  ,  auflî  bien  qu'ailleurs  ,  quelques 
miférables  bigots  qui  haïflent  les  Sedes  &z  les 
Partis  ,  qui  différent  de  la  leur ,  bien  plus  qu'ils 
chéritlent  la  fubftance  même  de  la  Religion  ; 
&  qui  font  bien  plus  animés  contre  ceux  qui 
différent  d'eux  d:ins  leurs  plans  &  dans  leurs 
fyftèmes  particuliers ,  qu'ils  n'ont  d'averfion  pour 
ceux  qui  attaquent  la  bafe  même  de  nos  efpé- 
rances  coaimunes.  De  tels  hommes  écriront  & 
parleront  fur  ce  fLijec  de  la  manière  dont  on 
doit  s'y  attendre  d'après  leur  humeur  &  d'après 
leur  caraclere.  Burnet  àiH ,  que  lorfqu'il  étoir  en 
France,  en  i<j8^  ,  "le  moyen  qui  fit  ranger  du 
:j  côté  du  PapiTmelcs  hommes  du  plus  grand  mérite, 
»  fut  celui-ci  :  ils  prirent  le  parti  de  douter  de 
»  la  totalité  de  la  Religion  Chrétienne  ;  cela 
»  une  fuis  fait,  rien  ne  leur  paroiiloit  plus  in* 
»  différent,  que  le  côté  qu'ils  choifiroient ,  ou  le 
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»  parti  qu  ils  faivroienc  dans  leur  profeflion  ex- 
»  térieiire  «.  Si  celle  cfoic  alors  la  politique 
de  la  Frnnce  ,  elle  n'a  aujourd'hui  que  trop  de 
raifon  de  s'en  repentir  ;  elle  a  préféré  rAthéifme 
à  une  forme  de  Religion  qui  n'agréoit  pas  à  fes 
idées  ;  elle  a  réulîi  à  détruire  cette  forme  j  ôc 
l'Athéifme ,  à  fon  tour,  e(l  venu  la  détruire.  Je 
fuis  aflez  ûifporé  à  cioire  l'autorité  de  Bumet , 
parce  que  *,  parmi  nous  -  mêmes  ,  j'ai  remarqué 
qu'il  exiftoit  trop  de  ce  même  efpric  (  car  eu 
avoir  un  peu,  c'cft  en  avoir  beaucoup  trop  )  j 
cette  humeur  au  furplus  n'eft  pas  générale. 

Ceux  qui  étoient  à  la  tête  de  la  réforme  de 
notre  Religion  en  Angleterre,  n'avoienc  aucune 
refiemblance  avec  vos  Do6teurs  réformateurs  de 
Paris  ;  peut-ctre  (ôc  en  cela  ils  reflembloient  X 
ceux  qui  étoient  dans  le  parti  oppofé  )  étoient- 
ils ,  plus  qu'on  ne  devoir  le  délirer  ,  foumis  à 
rinfluence  de  l'efpric  de  parti  j  mais  ils  avolenc 
une  croyance  fincere.  C'écoieju  des  hommes  d'uns 
piété  fervente  &  exaltée  j  ils  étoient  prêts  à  mourir 
(  (Si:  en  effet  pluileurs  d'eux  moururent)  pour  défen- 
dre avec  héroïfme  leurs  idées  particulières  fur  le 
Chriftianifme;  &  ils  l'auroient  fait  avec  un  cou- 
rage  égal  ,  6c  avec  plus  d'hiiarité  encore  ,  pour  le 
tronc  même  de  cette  vérité  univerfelle  ,  pour  \i^ 
branches  de  laquelle  ils  combartoien:  au  prix  de 


leur  lang.  Ils  auroienc  défavoné  avec  horreur 
tous  ces  gens  qui  auioient  voulu  s'alTocier  à  eux , 
fans  y  apporter  d'aurres  titres  ,  que  d'avoir  pillé 
les  perfonnes ,  avec  lefquelles  ils  avoienc  une  c&n- 
troverfe  établie  ;  que  d'avoir  méprifé  la  Religion  , 
pour  la  pureté  de  laquelle  tous  leurs  efforts 
affichoient  un  zèle  qui  faifoit  connoître,  d'une 
manière  non  équivoque  ,  avec  quel  refpeâ:  ils 
révérolent  la  fubftance  elle-même  d'un  fyftcme 
dont  ils  ne  fouhaltoient  que  la  réforme.  Beau- 
coup de  leurs  defcendans  ont  confervé  le  même 
zèle  j  mais  comme  il  a  moins  à  combattre  ,  il 
eft  plus  modéré  :  ils  n'oublient  pas  que  la  com- 
mifération  ôc  la  juftice  font  des  parties  inté- 
grantes de  la  Religion.  Les  impies  ne  rendent  leur 
caufe  ni  plus  favorable ,  ni  plus  attrayante  par 
les  iniquités  &  par  les  cruautés  qu'ils  com- 
mettent envers  quelque  clalfe  de  leurs  Conci- 
toyens que  ce  puifTe   ctre. 

Nous  entendons  ces  nouveaux  Infcituteurs  fe 
vanter  fans  ceffedeleur  efprit  de  tolérance.  Tolérer 
toutes  les  opinions  ,  n'eft  afTuréiîient  pas  un 
mérite  à  remarquer  ,  lorfqu'on  penTe  qu'il  n'en 
eft  aucune  qui  foit  digne  d'eftime.  Un  abandon 
général  n'eft  une  preuve  ni  de  bonté ,  ni  d'im- 
partialité. L'efpecô  de  bienveili^nce  qui  ne  vient 
que  du  mépris ,  n'eft  point  une  véritable  charité. 

Nous 
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Nous   avons    en    Angleterre   beaucoup    âe  per- 
fûnnes     qui    onc    le    véricable    efprin     de    tolé- 
raïuifme.    Elles  croienc  que  cous  les  dogmes   de 
la   Religion  onc   chacun   leur  iaiporcance ,    quoi- 
que dans    di:s    degrés    diiFérens  j    Ôc  que   parmi 
eux  ,  il  en  exifte  ,  comme  parmi  toutes  les  chofes 
eftunables,  cjui  onc  de  juites  bafes   de  préféren- 
ce :  elles  favcnfenc  donc  ,  Ôc  elles  tolèrent.  Elles 
tolèrent ,   non   pas  d'après  un   efpric  de  mépris 
pour  d'autres  opinions  ,  mais  parce  qu'elles  ref- 
pedlent  la  jufiice.  Elles   procégent  avec    refpedt 
6j   avec    affedlion   toutes     les    Religions  ,    parce 
qu'elles     chéiiirenc    &:    quelles    refpedenc     le 
grand  principe  auquel  elles  fe  rapportent  toutes, 
&  le  grand  objet  vers  lequel  elles  fonc  toutes  diri- 
gées.   Ces  vrais    tolérans  commencent  à  décou- 
vrir de  plus    en   plus ,   d'uiie  manière  évidente , 
que   tous  ,   comme   fi    nous  avions  un  commun 
ennemi  ,  nous  devons  avoir  une  caufe  commune. 
Il  n'eil  pas  aifé  de  les  égarer  par  refprit  de  fac- 
tion ,  au  point  de  les  empêcher  de  difcerner  ce 
qui  n'efl:  ^ai:  qu'en  fiveur  de  leur  propre  croyance, 
de  ces  atles  d'hoftilités  ,    qui   ne  paroilfanc  di- 
rigés   que    contre    une  •  claire     particulière  ,    le 
fonc    cependant    en    effet  contre   la  totalité     du 
corps  de  TEglife  ,    dans  lequel   ils  font  compris 
fous    wne     déiiominaiion    quelconque.   Il    m'efl 
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impofllble  de  dire  ce  cjae  peut  être  le  carac- 
tère de  chaqne  efpece  d'hommes  parmi  noas. 
Mais  je  parle  de  la  plus  grande  partie  j  Ôc  en 
leur  nom  il  faut  que  je  vous  dife  que  le  fa- 
crilcge  ne  fait  pas  partie  de  la  docbrine  de  leurs 
bonnes  œuvres  j  que  bien  loin  de  vous  appeler 
a  leur  croyance  ,  à  un  tel  titre  ,  fi  vos  Profef- 
feurs  étoient  admis  à  la  partager  ,  il  faudroit 
qu'ils  cachalTent  avec  foin  cette  dodrine  ,  qui 
établit  en  point  d'équité  la  profctiption  d'hommes 
bien  innocens  ,  Se  qu'ils  fillènt  la  reftitution 
des  biens  de  toute  cfpece  qu'ils  ont  volés.  Juf- 
que-là  ils  ne  feront  jamais  des  nôtres. 

Vous  pouvez  fuppofer  que  nous  n'approuvons 
pas  la  confîfcacion  que  vous  avez  faite  des  reve- 
nus de  vos  Evccjues  ,  de  wos  Doyens  ,  de  vos 
Chapitres  &  de  vos  Curés ,  qui  pofledoient  fur 
le  produit  des  terres  des  revenus  indépendans, 
parce  que  nous  avons  en  Angleterre  la  même 
nature  d'établiiîèmens.  Mais  vous  fuppoferez  aulîi 
que  la  même  objection  ne  peut  pas  avoir  lieu  à 
l'égard  de  la  confifcation  des  biens  des  Moines 
ôc  des  Religieufes  ,  ainfi  que  de  l'abolition 
de  leur  Ordre.  II  eft:  vrai  que  cette  partie  de 
votre  confifcation  géijérale ,  n'affedie  pas  l'An- 
gleterre fous  le  rapport  de  l'exemple  :  mais  le  prin- 
cipe eft  applicable  à  l'efpece  ,  &:  il  va  alTez  loin. 
Le   long    Parlement    confifqua    les    terres    dis 
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Doyennés  &  des  Chapitres  en  Angleterre 
d'après  les  mêmes  idées  qui  ont  fait  mettre  en 
vente  les  biens  àes  Ordres  Religieux.  Mais  ici 
le  danger  réfide  principalement  dans  le  princioe  de 
l'injuftice  ,  &  non  pas  dans  la  qualité  des  peifon- 
nes  fur  lefquelles  on  l'exerce.  J®  vois  dans  une  con- 
trée toute  voifine  de  la  nôtre  ,  faivre  une  marche 
de  politique  qui  attaque  en  tous  points  la  jufti- 
ce ,  cet  intérêt  umverfel  pour  tout  le  genre  hu- 
main. Aux  yeux  de  l'Aflemblée  Nationale  ,  la 
poffelTion  n'eft  rien  ^  la  Loi  &  Tuiage  ne  font 
rien.  Je  vois  qu'elle  réprouve  abfolumenc  la  doc- 
trine de  la  prefcriprion ,  que ,  d'après  l'autoriré 
d'un  de  vos  propres  Jurifconfultes ,  Domat ,  nous 
avons  appris  à  regarder  comme  une  partie  de 
la  Loi  de  Nature.  Cet  Auteur  nous  apprend  que 
la  fixation  certaine  de  fes  limites  ,  6c  fa  fécuricé 
contre  l'invaiion ,  étolent  une  des  principales 
caufes  pour  lefquelles  la  Société  civile  elle-même 
avoit  été  établie.  Si  vous  ébranlez  une  fois  la  pref- 
criprion ,  il  n'eft  plus  aucune  efpece  de  propriété 
qui  puifle  être  afTurée  dès  qu'elle  devient  a/fez 
conlidérable  pour  exciter  la  cupidité  d'un  pou- 
voir indigent.  La  conduire  que  l'on  tient  en 
France  ,  correfpond  parfaitement  avec  le  mé- 
pris qu'a  TAlTemblée  pour  cette  portion  in- 
tégrante de  la  Loi  de  Nature.  Je  vois  que  les 
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confifcatiotis    ont  commencé    par   les  Evèques  ; 

par  les    Chapitres  ,     par  les  Monafteres  i    mais 
je  ne  les  vois   pas  s'arrêter  là.  Je  vois  les  Prin- 
ces du  Sang,    qui,  par  les   plus   anciens  ufages 
de    ce  Royaume   ,     tenoienc   de    grands   apana- 
ges ,  privés  de  leurs  polfeûîons   (  à  peine  avec 
les    honneurs    d'un    débat  )  ,    &   réduits  ,     au 
lieu  de  jouir  de   leurs  propriétés  indépendantes, 
à  l'efpérance  d'une   penhon  précaire  &   charita- 
ble, fous  le  bon  plaifir  d'une  Aflemblée,  qui  pour- 
roit  bien  encore   ne  pas  avoir  beaucoup  d'égards 
pour  les  droits  de  ces  penfionnaires ,    lorfqu'elle 
méprife    ceux    des     propriétaires    légaux  :  tout 
échauffés   par  l'infoîence   de    leur     première  ôc 
humiliante  vidoire  j    excités    par    les    malheurs 
mêmes    occafionnés    par    leur   avidité   pour    un 
lucre  impie  j   trompés  dans   leur    attente  ,    mais 
non     pas     découragés    ,      vos     Légillateurs    fe 
foiit    à    la   fin     entièrement    abandonnés    à     la 
fubverfion      de    toutes     les  propriétés   de    tous 
les    genres     dans    toute    l'étendue     d'un    grand 
Royaume.  Ils  ont  forcé   tous  les  hommes,  dans 
toutes  les  opérations  de  leur  commerce  ,  dans  la 
difpofiticn  des  terres,  dans  les  traités  civils,  ôc  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie,  â  accepter,  comme 
un  parfait  payement  &  comme  une  offre  bonne 
6c  léoàle ,  les  fymbolc^  de  leurt  fpécuLuions  fur  la 
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vente  projetée  de  leur  pillage.  Qnelles  traces  de 
liberté  ou  de  propriété   ont-ils   laiOTés  ?  L'ombre 
même  de  k  propriété  ,  dans  les   chofes  les  plus 
viles   ,  eft    traitée  avec  plus  de  cérémonie  dans 
notre  Parlement ,  que  vous  n'en  faites  chez,  vous 
pour  les  pofTeffions  les  plus  importantes  &  les  plus 
anciennes  dans  les  mains  des  perfonnages  les  plus 
refpe6tables ,  ou  pour  /tous  les  intérêts  réunis  de 
vos  Capitaliftes  &  de  vos  Négocians.  Nous  main- 
tenons une  haute  opinion  de  l'autorité  légiflative  ; 
mais  nous  n'avons  Jamais  rêvé  que  les  Parlemens 
eulTent  un  droit  quelconque  de  violer  la  propriété, 
de  détruire  la  prefcription ,  ou  de  fubftitucr  le  cours 
forcé  d'une  mon  noie  de  leur  invention  à  celle  qui 
eft  réelle  &  reconnue    par  la  Loi  des  Nations. 
Quant  à  vous  ,  qui  commençâtes  par  refufer  de 
vous  foumettre  à  la  contrainte  la  plus  modérée  , 
vous  avez  fini  par  érabur  un  defpotifme  inoui.  J'ai 
découvert  la  bafe  fur  laquelle  fe  fondent  tous  vos 
Confifcateurs;  il  n'eft  airurénient  aucune  Cour  de 
Juftice  qui  puiife  approuver  Ieu:s  procédés  ;  mais 
ils  difent  que  les  récries  de  la  prefcription  ne  peu- 
vent pas  enchaîner  une  Airembîée   légiilative(^  i). 
Ainii  donc  cette  Afïerablée  légifiative  d'une  Na- 


(i)  Difcours   de    M..    CdDiiis ,   impiimo  par   oroïc   ce 
rAfTemblécv 
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non  libre  ne  Hége  pas  pour  h  fureté  ,  mais  poiïr  h 
deftriiftion  àes  propriétés  ;  &  non  fe-ilement  de  la 
propriété  ,  mais  même  de  coure  efpece  de  règle  ou 
de  maxime  propre  à  lui  donner  de  la  habilité, 
Se  de  cet  infcmment  qui  peut  feu!  en  maintenir 
h  circulation  (  l'efpece  monnoyée  ). 

Lorfque    les   Anabatiftes    de    Munfter  ,    dans 
Je  feizieme  (îecle ,   eurent  ,   par    leurs   opinions 
fiuivages  ,  &  par  leurs  fyftcmes  crégalité  dans  les 
propriétés,  porté  la  confufion  clans  toute  l'Alle- 
magne ,    quelle  contrée  de   l'Europe  ne  fut  pas 
juftement     alarmée    par     la     crainte    ces     pro- 
grès de  leur  fureur  fyftémarique  ?  Il  n'exide  rien 
qui   infpire  à  la  figelfe  une  plus  grande  terreur 
que    le   fanatifme   épidémique  ,  parce  que  ,  de 
tous  les  ennemis  ,   c'eft   celui  contre   lequel  elle 
eft  le   nfoins    capable  d'emplover   aucune  efpece 
de  reflciurces.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  l'ef- 
prir  fanauque  d'athéifme  qui  eft  infpiré  par  une 
muîdtude  d'écrits  que  l'on  difperfe  avec  une  pro- 
falion    de  dépenfe    &:    une  alîiduité  incroyable , 
nrôme  par  le  moyen  des  fermons  ,    dans  toutes 
les  rv.es    Se   dans  toutes   les  places   les  plus  fré- 
q'ienrées    de  Paris.   Tons  ces   écrits  ôc  ces   fer- 
mons ont  donné  à  la  populace  une  atrocité  d'ef- 
pru  noire  3c  farouche  ,  qui  domine  en   eux  les 
feîîtimens  infpirés  par  la  Nature,  aulTi  bien  que 


{  ^7) 
tGus  cênx  de  la  Morale  t5c  cie  la  ReliVion.  Ceft  au 
point  que  l'on  a  amené  ces  malheureux  àfe  fou- 
mectre  avec  une  patience  opiniâtre  aux  infor- 
tunes infupportables  qu'ont  attiré  fur  eux  ces 
convulfions  ôc  ces  bouleverfemens  dans  les  pro- 
priétés (  I  ).  L'efpric  de  profélytifme  marche  tou- 


(i)  Je  ne  fais  fî  le  ré.it  fuivant  eft  vrai  ou  non  j 
mais  ceux  qui  l'ont  public  dé/îren:  qu'on  le  croye  tel , 
afin  d'exciter  tour  le  monde  aux  niémes  chofes.  On  vdic 
dans  une  Lettre  de  Tcul  ,  publiée  dans  les  Papiers  ,  le 
palTags  fuivant  relatif  à  ce  Diftrid.  «  Dans  la  Révolution 
>3  aduelle  ilsx)nt  rcfifté  à  toutes  les  féduclions  du  bi^oùfme  , 
*5  aux  perfécudons  &  aux  traca£eri:s  des  ennemis  de  h  Ré- 
«  volution.  Oubliant  leurs  plus  grands  intérêts  ^our  rendre 
55  hommage  aux  vues  d'ordre  général  qui  ont  déterminé 
v>  l'AiTemblée  Nationale  ,  ils  voyent  ,  fans  fc  plaindre  ^ 
»  fuppiimer  cette  foule  d'établilTemens  eccléfiafliques  par 
13  lefquels  ils  fubfi fiaient'.,  Se  même  en  perdant  leu<  ficgc 
»3  épifcopal ,  h  feule  de  tontes  ces  relTources  qui  pouvoit, 
y>  ou  plutôt  qui  devait  en  toute  équité  leur  être  confervée  ; 
»  condamnés  à  la  plus  ejfrayante  mifere ,  fans  avoir  été 
"  m  pu  être  entendus,  ils  ne  murmurent  point  ,  ils  reftenc 
i>  fidèles  aux  princip:s  du  plus  pur  patiiotifme.-ils  font  encore 
•i  prêts  à  verfer  leur  fan^  cour  le  maintien  de  la  Confiitution, 
3->  qui  va  réduire  leur  ville  à  la  plus  déplorable  nullité  c«. 
Ce  Peuple  n'eft  pas  fuppofé  avoir  eu  à  fupporter  ces  fouf- 
f  ances  &  ces  injuilices  pour  la  défcnfe  de  la  caufe  de  1* 
liberté  ,  car  dans  la  même  Lettre  on  établit  qu'il  avoic 
to.;jou;s   été  véritablement  libre,  Sa  patience  dans  la  men- 
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jours  à  coté  de  cet  efprit  de  fanatiTme  •  aufljces 

Meilleurs  ont-ils  d^s  Sociétés  établies  pour  cab.iler 
&  po'.ir  correfpondre ,  tant  chez  eux  qu'à  l'E- 
tranger ,  en  faveur  de  la  propagatiofi  de  leurs 
principes.  La  République  de  Berne,  une  des  con- 
trées fur  la  terre  qui  foit  la  plus  heureufe  , 
la  plus  floriOTante  Se  la  mieux  gouvernée ,  ert: 
un  des  principiux  objets  à  la  deft:ru6tion  dcf- 
quels  ils  vifent.  0;i  m'a  àiz  même  qu'ils  étoient 
parvenus  ,  jufqu'à  un  certain  point ,  à  y  fcmer  des 
germes  de  mécontentement  :  ils  font  fort  occupés 
dans  toute  l'étendue  de  l'Allemagne",  on  n'en  eft 
pas  à  éprouver  l'Efpagne  &  l'Italie. 

L'Angleterre  même  n'eft  point  mife  à  l'écart 
dans  les  plans  d'exécution  que  forme  leur  cha- 
rité maligne  ôc  corruptrice  \  &  en  Angleterre , 
ceux  qui  étendent  les  bras  vers  eux ,  qui  du 
haut  de  plus  d'une  chaire  ,  recommandent  leurs 
exemples  ,  qui  ont  pour  agréable  ,  dans  plus  d'une 
de  leurs  AlTemblées  périodiques ,  de  correfpondre 
publiquement  avec  eux  ,  de  les  applaudir  ,  & 
de   les  exalter  ,  comme  des  objets  dignes  d'imi- 

m  '  ..I " —  ■ 

dicité  &  dans  la  ruine  ,  fon  lîîcncc  au  milieu  de  l'injuflice 
la  plus  ouverte  Se  la  plus  avérée ,  fi  tout  ceia  eft  exaél  , 
pe  peut  être  que  l'effet  de  ce  fanatifme  inhumain.  La  France 
çntiere  çft  couverte  de  ma^lheureux  auffi  à  plaindre  &:  aufîl 
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tatîon  ;  ceux  qui  reçoivent  d'eux  des  gages  do 
confraternité  ,  &  des  drapeaux  confacrés  au  mi- 
lieu de  leurs  rites  &  de  leurs  myfteres  (i)  ,  qui  leur 
fuggerent  des  lignes  d\mQ  perpétuelle  amitié  ; 
tous  tant  qu'ils  font  enfin  ,  ils  choififTent  pour 
le  moment  de  faire  toutes  ces  chofes ,  celui  même 
où  le  pouvoir,  qui,  d'après  notre  Conftitution, 
jouit  exclusivement  de  l'exercice  du  dr®it  fédé- 
ratif  de  ce  Royaume  ,  peut  trouver  qu'il  eft  expé- 
dient de  leur  déclarer  la  guerre. 

L'objet  de  mes  craintes  n'eft  pas  la  confifca- 
tion  de  la  propriété  de  notre  Egîife  ,  d'après 
l'exemple  de  la  France , 'quoique  je  penfe  que 
ce  ne  fiit  pas  un  mal  indifférent.  Le  véritable 
point  de  ma  follicitude ,  c'eft  la  frayeur  qu'en 
Angleterre  on  vienne  jamais  à  re^irder  comme 
la  politique  d'un  Etat ,  de  trouver  des  refîburces 
dans  des  conSfcations  d'aucune  e(pece  ,  ou  qu'au- 
cune claiTe  de  Citoyens  puiiîe  fe  croire  auto- 
rifée  à  en  re[!;arder  une  autre  comme  fa  proie 
Xjatu relie  ('î\  I  es  Nations  s'enfoncent  tous  les  Jours 
de    pl'-is    en  plus   dans   l'océan  d'une  dette  fans 

(i)  Voyez  les  procédés  de  la  Confé 'ération  à  Nantes» 

(i)  »  Si  phirc;  fiinc  ii  quibus  improbe  datum  efl  , 
S3  qnam  il:i  quib'.s  injuO^e  ademptum  effc ,  idcirco  plus 
35  etiam  valent  î  Noa  cnim  numéro  hjec  judicantur  fed 
»   pondère.  Quam  matera  habec  xcjdtatem' ,    ur  a^g^ 
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bornes.  La  dette  publique ,  qm  ,  dins  l'origine , 
croit  une  fureté  pour  les  Gouvememens  ,  parce 
qu'elle  intére/Toit  un  grand  nombre  d'individus 
a  la  tranquillité  de  l'Etat ,  pourra  vraifemblable- 
ment ,  par  fes  excès  ,  devenir  la  fource  de  leur 
ruine.  Si  les  Gouverncmens  pourvoient  au  paye- 
ment de  cetce  dette  par  de  lourdes  impoiitions, 
ils  périfïent  en  devenant  odieux  au  Peuple.  S'ils 
ne  trouvent  aucun  moyen  d'y   pourvoir ,  ils  fe- 


33  niultis  anuis,  aut  eti^m  fxculis  ante  pofTeiïum  ,  qui 
M  nullum  habuit  habcat;  qui  aiucm  habuic  amittat.  Ac, 
*>  propter  hoc  injurix  ^cnus  ,  Lacedx.nonii  Lyfandrum 
»  Ephorum  cxpulcrunt  :  Agis  Regcm  (quod  nunquatn 
*  anrca  apud  cos  acciderat)  necâvcrunc  :  cxque  eo  tem- 
ij  pore  tantx  difcordia:  fecutae  func  j  ut  &  tyranni  exif- 
i>  terint ,  &  optimates  extermioaieuti-r,  &  preclatifTuiic 
j>  conftituta  rcfpublica  dilaberetur.  Nec  vcro  folum  ipfa 
î»  cccidir,  fed  ctiam  reliquam  Grxciam  cvertit  contagio- 
«  inbus  malorum  ,  quac  à  Lacedxmoniis  profedae  mana- 
w  runt  laiius  «,  —  After  fpeaking  of  che  condud  of  tbc 
modcl  of  true  parriots  ,  Aratiis  of  Sycion,  which  v/as 
in  a  very  différent  fpirit ,  he  Says.  »  Sic  par  eft  agere 
x>  cum  civibus  ;  non  ut  bis  jam  vidimus  ,  haftam  m 
33  foro  ponere  &  bona  civium  v  ici  fubjicere  prasconis, 
w  At  illc  Gixciis  (id  que-d  fuit  fcpicnt-s  &  pra:ftanHS 
r>  virf)  omnibus  confulen-'um  cfTe  pi;ravit  :  taque  eft 
"  fumma  ratio  &  fapientia  bo-ii  avis ,  ccmi-noda  civiu.Ti 
a>  non  divcllerc,  fc4  omnes  caiem  sqjitate  conriaerc  et, 
€ic.  Off.  1.  i. 
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ront  anéantis  par  les  efforts  du  plus  dangereux 
de  tous  les  partis  ^  je  veux  dire  par  un  mécon- 
tentement général  parmi  les  Capitaliiles  créanciers 
de  l'Etat  ,  lorfqu'on  les  injurie  au  lieu  de  les 
rembourfer.  Les  hommes  qui  compofent  cette 
claiîe  commencent  par  chercher  leurs  duretés 
dans  la  fidélité  du  Gouvernement ,  &:  en  fécond 
lieu  dans  fa  puilTance.  S'ils  découvrent  que  l'an- 
cien Gouvernement  foit  débile  ,  ufé  ,  &  que 
tous  {qs  relforts  foient  tellement  relâchés  qu'ils 
n'aient  plus  la  viqueur  qui  leur  eft  nécellàire  , 
c'eft  alors  qu'ils  fe  livrent  à  l'efpérance  d'en 
créer  de  nouveaux  ,  qui  auront  une  plus  grande 
énergie  j  &  cette  énergie  ne  dérivera  pas  d'une 
acquifition  de  reifource  ,  mais  du  mépris  de  la 
juftice.  Les  Révolutions  étant  favorables  à  la  con- 
fifcation  ,  il  eft  impoffible  de  prévoir  ,  pour  les 
premières  qui  auront  lieu  ,  quelle  dénomina- 
tion leur  fervira  de  prétexte.  Je  fuis  certain  que  les 
principes  qui  prédominent  en  France  ,  s'étendent 
à  toutes  ces  perfonnes  ,  à  toutes  ces  clalTès  de 
perfonnes  ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  qui 
regardent  leur  indolence  paiiible  comme  leur  fé- 
curjîé.  Cette  forte  d'innocence  dans  les  proprié- 
taires eft  bientôt  perfécutée  fous  la  couleur  de 
l'inutilité  j  &:  de  l'inutilité  ,  on  paiïe  à  l'incapacité 
de    poiféder  ce   tels  biens.  Le  défordre  eft  ma- 
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nifefte   dans    une    grande  partie  de  l'Europe  y 

dans  les  endroits  où  il  n'exifte  pas  encore  , 
•j  D'un  tonnerre  éloigné,  le  bruit  s'cft  fait  entendre  ". 

XJn  mouvement  confus  s'eft  fait  fentir,  qui  a  fait 
craindre   pour  un   tremblement  de  terre  général 
dans  toute  l'étendue  du  Monde   politique.  Il  fe 
forme  déjà  dans  plufieurs  contrées  des  confédé- 
rations (Se    des   correfpondances  de  la    nature   la 
plus    extraordinaire    (i).    Dans    une  telle    fitua- 
tion   des    chofes  ,   nous   devions   nous   tenir   fur 
nos    gardes.  Dans  tous  les  changemens  (  s'il  faut 
qu'il  y  ait  des  changcmens),  la  circonftance  qui 
contribuera  le    plus   à  atténuer  les   maux  qui  les 
accompagnent  ,    c'eft   qu'en   les   admettant  ,   ils 
rencontrent  fans  ceUh  dans  nos   efprits  la  même 
ténacité    pour  la  juflice  ,   Se  la  même  affedion 
pour  les  propriétés. 

Mais  on  dira  que  cette  confifcation  qui  a  eu 
lieu  en  France  ,  ne  devroit  pas  alarmer  les  autres 
Nations.  Ce  n'eft  pas,  a-t-on  déjà  dit,  par  un 
efprit  inconfidéré  de  rapacité  qu'elle  a  été  didce  ; 


(i)  Voyez  deux  Livres  intitulés ,  Enige  original  rchtifcen 
des  iruminarenordcns,  Syflcm  und  folgen  des  illumina- 
tenordens.  Munchen  ,    1787- 
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c*ôft  par  l'effet  d'une  grande  mefure  de  politi- 
que nationale  ,  qui  a  été  adoptée  pour  détruire 
les  dangers  d'une  fuperftition  invétérée  &  tou- 
jours nailfante.  C'eft  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté que  je  puis  fcparer  la  politique  de  la  juf- 
tice.  La  juftice  ell  par  elle-même  la  politique 
ordinaire  &  permanente  de  la  Société  civile  \  &c 
lorfque  dans  une  circonftance  quelconque  ,  on 
s'en  écarte  d'une  manière  trop  éclatante  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  fonpçonner  que  ce  ne(i  du  roue 
par  aucun  but  de    politique. 

LorfcjLie  les  hommes  font  encouragés  par  des 
Loix  exillantes  à  adopter  un  certain  genre  de 
vie  ^  lorfque  les  Loix  les  y  protègent  comme 
dans  une  occupation  légale  j  lorfque  toutes  leurs 
idées  &  routes  leurs  habitudes  foju  calquées 
d'après  elles  j  lorfque  d'après  les  mêmes  Loix  , 
obferver  long-temps  les  règles  qu'elles  prefcri-t 
vent  ,  effc  un  titre  de  réputation  j  tandis  que  s'en 
écarter  eft  un  objet  de  déshonneur  Se  même  de 
châtiment.  —  Il  eft  injufbe  en  toute  Jurilpru- 
dence  j  c'eft  une  chofe  dr,nr  je  fuis  alTiiré , 
d'offrir  ,  par  un  aéte  arbitraire  ,  une  violence 
foudaine  à  leurs  efprits  &c  à  leurs  cœurs  ,  de 
les  dégrader  par  force  de  leur  état  &  de  leur 
genre  de  vie  ,  &  de  ftigmatifer,  par  la  honte 
&:  par  l'infamie ,  ce   caraflere  êc  ces  h;ibitudcs 


(j;4) 

<^ui  avoienc  été  Jufque-Ià  la  mefure  de  leus 
honneut  &c  de  leur  tranquillité.  —  Si  vous  joigne2 
à  cela  qu'on  les  expulfe  de  leur  demeure  ,  AT 
que  l'on  confifque  tous  leurs  biens  j  j'avoue  que 
je  n'ai  pas  afitz  de  fagacité  pour  découvrir  en 
quoi  le  defpotifme  ,  qui  choifit  les  affedions, 
les  conlciences  ,  les  préjugés  &c  les  propriétés 
des  hommes  pour  en  faire  l'objet  de  fon  diver- 
tiffemenr ,  peut  être  diftingué  de  la  tyrannie  la 
plus  dégoûtante. 

Si  l'injuftice  de  la  conduire  que  l'on  tient  en 
France  ,  eft  fi  facile  à  appercevoir  j  la  politique 
qui  préfide  à  ces  mefures ,  c'eft-à-dire,  l'avan- 
tage public  qui  en  réfultera ,  devroit  être  au 
moins  aulli  évidente ,  &  pour  le  moins  d'une 
auffi  grande  importance  aux  yeux  d'un  homme 
qui  n'eft  dirigé  par  aucune  pafîion  ,  ôc  qui  n'éu- 
vifage  que  le  bien  public  dans  les  projets  qu'on  lui 
préfente.  Un  différence  immenfe  &  frappante  fe 
préfentera  d'elle-même ,  entre  le  bur  politique  que 
l'on  Douvoit  avoir  ,  lorfque  dans  l'origine  on  forma 
dételles  inftirutions ,  &  la  queftionde  leuranéan- 
liiïèment  total  ,  après  qu'ils  ont  produit  des 
racines  étendues  &  profondes ,  ôc  lorfque ,  par 
l'effet  d'une  longue  habitude  j  des  accelfoires 
plus  importans  qu'elles-mêmes  ,  leur  font  telle- 
ment adaptés ,  &  tiflus  en  quelque   forte  avec 
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elles ,    que  l'on  ne  peut  les  détruire ,  fans  en- 
traîner   inévitablement    la    perte    de     beaucoup 
d'autres  choies.  Un  tel  homme  pourroic  être  em- 
barralTé  ,  lî  le  cas  étoic  réellement  tel  qu'il  plaîc 
à  vos    Sophiftes   de  le  repréfencer  dans  le  ftyle 
pitoyable  de  l^urs  débats.  Mais  en  ceci ,  comme 
dans  prefque  toutes  les  queftio/iS  d'Etat ,   il  y  a 
un  milieu.  Il  exifte   quelque  chofe  entre  l'alter- 
native d'une  dell:ru(^ion  abrdue ,  &  d'une  exif* 
tence  fans  iéio^mQ  :Jpari:am  naSus    es  ,    hanç 
exorna.  Ceci   renferme ,  à  mon  avis  ,    un   (cns 
bien  profond  y   Ôc  ce    devroit   être  toujours   une 
règle    préfence  à  l'efprit  d'un   Réformateur  bien 
intentionné.    Je    ne    peux    conce\^oir    comment 
aucun  homme  peut  parvenir  à  un  degré  li  élevé 
de  préfomption  ,    que   (on   pays  ne  lui    femble 
plus  qu'une  cart:  blanche  ,    far  laquelle  il  peut 
griffonner    à  plai(ir.    Un    homme   qu'une   bieu' 
veillance  toute    fpéculative  infpire  chaudement , 
peut   délirer  que  la  Société  dans   laquelle   il  eft 
né  ,   foit  autrement  conftituée  qu'il  ne  l'a  trou- 
vée. Mais  un  bon  patriote  2c  un  vrai     politique 
confîdérera  toujours  quel  eft  le  meilleur  parti  que 
l'on  puilTe  tirer  des   matériaux   exiftans   dans  fa 
Patrie.  Penchant  à  conferver  ;  talent  d'améliorer  i 
voilà  les  deux  qualités  réunies  qui   me  feroienî: 
juger   de    la   bontç   d'un   homme  d'Ecâr.  Tout 
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autre    chofe    eft  vulgaire    dans  l'invention  ,    6c 

périlltufe  dans  l'exécution. 

Il  y  a  des  inftans  dans  la  fortune  des  Etats , 
ou  de  certains  hommes  font  appelés  pour  opérer, 
par  les  efiorts  de  leurs  grands  génies ,  toutes  les 
améliorations  qu'on  délire  dans  ces  circonftances  , 
lors    même  qu'ils  femblent  réunir  à  la  confiance 
dii  Prince,    celle  du  pays  tout  entier  ;  &  lorf- 
qne  l'aurDrité   la  moins    bornée    leur   eft   aban- 
donnée ,  ils  n'ont  pas  toujours  en  mains  les  inf- 
trumens   fuffifans.  Un  Politique    qui   veut  faire 
de  grandes  chofes  ,  doit  s'afiurer  une  puijjance. 
J'entends  par-là  le  point  d'appui  dQS  manœuvres  ; 
«S'j   fi  une  fois  il  la  trouve  ,  il  ne  doit  pas  être 
plus  embarralTé  en  politique ,  qu'on  ne  reft  en 
mécanique,    pour   en    faire    ufage.   On   avoir, 
félon  moi ,    dans    les  Inftirutlons   monaftiques  , 
une  forte  puijjance    pour    le  mécaniime  de    la 
bienveillance  politique.  Vous  aviez-là    des  reve- 
nus   qui  avoient  une  direclion  publique  ;     vous 
aviez   des  hommes ,   tous  confacrcs  à   des    viies 
publiques  ^    n'agilTànt  que  d'après  des  principes 
publics  ,    &:  ne  connoilTanc  d'autres   liens  ,    que 
des  liens  publics  ;   de   cas   iiommes  qui  ont   re- 
noncé à  rout  intérêt  perfonnel  ,   &  dont  l'avarice 
ne  peut  être  que  dans  un  eiprit  de  communauté  ; 
de  ces  hommes,  pour  qui  la  pauvreté  perfonnelie  eft 
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un  honneur,  &  auxquels  une   obéiilance   impli- 
cite tienc  lieu  de  liberté.  C'eft  en  vain   qu'aucun 
homme  cherchera  la  poflibilicé  de  créer  de  telles 
chofes    pour    le   befoin  : 

33  Les  vents  foufïlcnt  au  gré  de  leurs   caprices  «. 

De  telles  inftitutions  font  les  fruits  de  l'enthoufiaf- 
me  ;  elles  font  aufli  les  inftrumens  delafagefTe.  Il 
n'eft  pas  au  pouvoir  de  lafagelîe  de  créer  des  maté- 
riaux ;  ils  font  les  dons  de  la  Nature  ou  du  hafard  * 
mais  le  mérite  de  la  fagetTe  eft  de  fuvoir  en  faire 
ufàge  j  dans  les  corporations  ,  la  perpétuité  de 
leur  exiflence  &  de  leurs  fortunes,,  eft  une  chofe 
précieufe  dans  les  mains  d'un  homme  qui  a  de 
longues  vues  ,  qui  médite  de  ces  projets  que 
le  temps  feul  peut  confommer  ,  ôc  qui ,  dès 
qu'ils  font  exécutés ,  n'ont  de  valeur  que  par 
leur  durée,  ils  ne  méritent  certainement  pas  un 
rang  bien  élevé  ,  ni  même  d'être  cités  au  noijibre 
des  hommes  d'Etat ,  ceux  qui  ayant  eu  à  leur 
diipofition  abfohie ,  la  direction  d'un  pouvoir  de 
cette  nature  ,  fi  précieux  par  fes  richefles  ,  par  fa 
difcipline  ,  &  par  fon  régime  habituel  ,  ainfi  que 
tout  cela  exiftoit  dans  les  corps  que  vous 
avez  fi  témérairement  détruits  ,  font  inca- 
pables de  trouver  aucun  moyen  de  faire  tourner 
toutes  ces  chofes  à  l'avantage  réel  &  permanent 
âe  leur  pays.  A  la  vue  feule  d'un  tel  moyen ,  mille 
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iifvges  s'offrent  d'eux-mêmes  à  un  efprît  inventif. 
Détruire  ainfi  une  efpece  de  pouvoir  qui ,  par  (x 
nature  concentrée ,  procure  tant  de  force  à  l'efpric 
humain  ,  c'eft  agir  dans  l'ordre  moral ,  comme 
le  feroit  dans  l'ordre  phyfique  celui  qui  voudroit 
détruire  les  propriétés  adtives  de  intrinfeques  d'un 
corps.  Ce  feroit  comme  les  efforts  que  l'on  pour- 
roit   faire  pour  détruire   (fi  toutefois  détruire  eft 
de  notre  compétence)   la  force  expnnfive  renfer- 
mée dans  le  nitre  ,  ou  le  pouvoir  de  l'eau  réduite 
en  vapeurs  ,  ou  celui   de  l'éleétricité  ,  ou  celui  de 
l'aimant.  Ces  énergies  ont  toujours  exifté  dans4a 
Nature ,  &  on  les  y  a  toujours  difcernées.  Long- 
temps on  avoir  cru  les  unes  inutiles  ,  les  autres 
nuifibles  ,    d'autres  bonnes  feulement  pour  des 
jeuxd'enfaiis ,  jufqu  à  ce  que  par  le  génie  de  l'ob- 
fervation ,  le  favoir  vint  s'unir  à  la  pratique  ,  ap- 
privoifer    ces    natures  fauvages  ,  les  foumettre  à 
nos  befoins  ,  les  rendre  à  la  fois  les  agens  les  plus 
puilîans  ôc  les  plus  obéi  (Tans  pour  tous  defleins 
des  hommes.  Trouvâtes-vous  que  cinquante  mille 
perfonnes  ,  dont  vous  auriez  pu  diriger  la  mafïè 
êc  l'efprit  ,  &  qu'un  revenu  annuel  de  beaucoup 
de  centaines  de  mille  livres  ,  lequel  au  moins  n'eft 
ni  parefieux  ,  ni  fuperftitienx ,  fiifîènr  une  tâche 
trop  au  deffus  de  vos  talens  ?  Convertir  des  Moines 
en  penfionnair^ ,  étoit-il  1«  feul  moyen  que  vous 
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euffîez  d'en  tirer  parti  ?  La  renource  imprudente 
d'une  vente  prodigue  ,  éroit-elle  auffi  le  meilleur 
moyen  de  rendre  tous  leurs  revenus  utiles  ?  Si  vous 
étiez  dépourvus  à  ce  point  de  relTources  d'efprit , 
il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  tout  ce  qui  eft 
arrivé.  Vos  Politiques  n'entendent  rien  à  leur  mé- 
tier ,  Se  par  conféquent  ils  fe  défont  de  leurs 
outils. 

Mais  les  établiflemens  favorifent  la  fuperfti- 
tion  dans  fbn  principe  même ,  ôc  ils  la  nour- 
riffent  par  une  inHuence  ouverte  &  permanente. 
«-Mon  intention  n'eft  pas  de  contefter  ce  point  ; 
mais  cela  n'auroit  pas  dû  vous  empêcher  de  tirer 
de  la  fuperftition  même  les  relFources  qui  pou- 
voient  en  fortir  pour  l'avantage  public.  Vous  en 
retirez  de  bien  des  difpofitions  d'efprit  &  de  bien 
des  paffions  humaines  qui  ,  aux  yeux  de  la  Morale  > 
ne  font  guère  plus  recommandables  que  la  fu- 
perftition elle-même.  Votre  devoir  étoit  de  cor- 
riger &  de  miriger  dans  cette  palïion  tout  ce  qui 
pouvoir  y  être  nuifible  ,  aufÏÏbien  que  dans  toutes 
les  autres.  Mais  la  fuperflirion  eft-elle  le  plus  grand 
de  tous  les  vices  polTibles  ?Dans  (es  excès  pcffibles, 
je  la  crois  un  très-grand  mal  j  cependant  la  fuperf- 
tition étant  dans  le  relîort  de  la  Morale  ,  elle  eft 
fufceptible  de  variations  dans  fes  degrés,  &  de 
modifications  dans  {es  formes.  La  fuperftition  eft 
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la  religion  des  efprirs  foibles  ;  Se  il  fiut  bien  fouf- 
frir  qu'ils  en  aient  un  mélange  ,  foir  dans  des 
chofes  peu  importantes  ,  foie  dans  leur  enthou- 
fiafme  ,  foit  autrement  ;  fans  cela  vous  pa- 
veriez les  efprits  foib'es  d'une  relfource  qui  eft  re- 
connue nécelïaire  pour  les  efpiits  même  les  plus 
forts.  La  bafe  de  toute  véritable  Religion  ,  con- 
file  afTijrément  dans  l'obéiffance  à  la  volonté  du 
Souverain  de  tout  l'Univers  ,  dans  notre  confiance 
en  fes  promelTès,  &  dans  l'imitation  dcCts  perfec- 
tions. Le  refte  eft  notre  ouvrage  :  il  peut  piéjuJi- 
cier  à  cette  grande  tin  ,  il  peut  la  féconder.  Lil 
hommes  figes  ,  ceux  qui  le  font  en  eitet ,  ne  font 
pas  admirateurs  (  pas  au  moins  des  muncra  ter- 
rû?  (  1  )  )  ;  ils  ne  font  pas  attachés  à  ces  chofes  avec 
violence,  ils  ne  \qs  détellent  pas  avec  violence;  la 
fagedè  n'eft  pas  le  cenfeur  le  plus  févere  de  la 
folie.  Il  n'y  a  que  des  folies  rivales  qui  fe  déclarent 
une  guerre  inexorable  ,  &  qui  falfent  un  ufage 
cruel  àts  avantages  qu'elles  remportent  ,  dès 
qu'elles  peuvent  décider  le  vulgaire  inconfidéré 
à  fe  ranger  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  leurs 
querelles.  La  prudence  (Q\:oiZ  neutre  \  mais  /î  au 
milieu  de  tous  cqs  conflits ,  excité  d'un  coié  par  un 
fol  attachement ,  &  de  l'autre  par  une  antipathie 


(  1  )  Allufija  à  l'Epîtie  VI  d'Horace  ,  Liv    I. 
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féroce  fur  des  chofes  qvû  par  leur  nature  ne  fbm 
pas  faites  pour  exciter  tant  de  chaleur  ,  un  homme 
prudent  étoit  obligé  de  fai.e  un  choix  entre  les 
erreurs  ^'  les  excès  de  l'enrhouiiafme  qu'il  feroit 
forcé  Je  condamner  ou  ce  fupporterj  peut-être  croi- 
roit-il  que  l'enthouliafme  q-ii  bâtit,  vaut  mieux 
que  cel.ii  qui  démolit*,  peut-être  donneroit-il  la 
préférence  â  celui  qui  orne,  fur  celui  c]ui défigure  ; 
à  celui  qui  dote  ,  fur  celui  qui  pille  ;  à  celui  qui 
^eut  s'égarer  dans  fa  bienfaifance ,  fur  celui  qui  ne 
refpi.e  que  l'injuftice  ;  à  celui  qui  conduit  les 
hommes  à  fe  refafer  des  plaifirs  légitimes ,  fur 
celui  qui  leur  arrache  la  foible  fubhftance  qui 
fufSt  à  leur  défintérenement.  Tel  eft:  à  peu  près, 
je  crois  ,  l'état  de  la  queftion  entre  les  anciens 
fondateurs  de  la  fuperftiticn  monaftiqi.:e  &  la  fu- 
perfticion  ces  prétendus  Philofophes  du  jour. 

Quant  à  préfent ,  je  mets  à  l'écart  les  consi- 
dérations du  profit  public ,  que  l'on  fjppofe  de- 
voir réfulter  de  cetue  vente  ,  quoique  je  voye 
très-diftinélement  qu'il  n'eft  qii'illufoire.  Je  ne 
vais  confidérer  cette  queftion  que  comme  un 
tranfport  de  propriété.  Voici  fous  ce  rapport 
quelques  réflexions. 

Dans  toute  Société  qui  profpere  ,  il  y  a  un 
excédent  de  productions  fur  la  portion  nécelfaire 
à  l'entretien  de  celui   qui  cultive.  Cet  eicé^^ic: 
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eft  le  revenu  du  propriétaire  foncier.  Il  fera  dé- 
penfé  par  un  homme  qui  ne  travaille  pas  j  mais 
cette  pare/Tè  elle-même  eft  la  fource  du  travail. 
Ce  repos  eft  l'aiguillon  de  l'induftrie.  Le  feul 
intérêt  de  TEtat ,  c'eft  que  le  produit  de  la  terre 
retourne  à  l'induftrie  qui  l'a  procuré  ,  &  que  le 
revenu  fe  partage  de  manière  que  la  morale  ne 
foit  point  ofFenfée  par  les  dépenfes  des  proprié- 
taires ,  &  que  le  peuple  ne  foit  pas  léfé  dans  ce 
partage  auquel  il  a  droit. 

Sous  tous  les  points  de  vue  de  recette ,  de 
dépenfes  &  d'emplois  perfonnels  de  revenus  ,  un 
Légiflateur  modéré  compareroit  avec  foin  le  pro- 
priétaire adluel ,  qu'on  lui  prefcrit  de  renvoyer  , 
avec  l'étranger  qu'on  lui  propofe  de  mettre  à  fa 
place.  Avant  de  s'expofer  à  tous  les  dangers  qui 
accompagnent  nécefïàirement  toutes  les  révolu- 
tions violentes  de  propriétés ,  occafîonnées  par 
des  confifcations  ,  on  auroit  dû  fe  procurer 
une  afîîirance  pohtive ,  que  les  nouveaux  acqué- 
reurs des  propriétés  confifquées  feroient  confîdé- 
rablement  plus  laborieux  ,  plus  vertueux  ,  plus 
fobres  ,  Ôc  moins  difpofés  à  arracher  des  mains 
du  Laboureur  une  portion  trop  réduétible  de  (es 
profits  ;  ou  à  dépenfer  pour  eux-mêmes  plus  que 
le  jufte  néceffaire  qui  convien:  à  chaque  individu  ; 
ou  qu'ils  feroient  bien  plus  àportédedifpoferdufur- 
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plus ,  d'une  manière  plus  égale  &z  plus  utile  ;   de 
manière  enfin  à  répondre  en  tout ,  dans  leurs  dé- 
penfes  ,    aux  vues  de  la  politique  ,    bien  mieux 
que  ne  le  faifoient  tous  les  anciens  propriétaires  j 
&:  vous  nommerez  tous  ces  propriétaires  anciens , 
tous  tant  qu'ils  font ,  Evéques,  Chanoines ,  Ab- 
bés Commendataires,  ou  Moines,   tout  comme 
il  vous  plaira.  Les  Moines  font  pareiïeux  :  je  le 
veux.  Suppofez  qu'ils  n'aient  d'autre  emploi  que  de 
chanter  au  chœur ,  ils  font  aullî  utilement  employés 
que  ceux  qui  jamais  ne  chantent  ni  ne  parlent  ; 
aufïî  utilement  même  que   ceux  qui  chantent  au 
théâtre  j  ils  font  employés  tour  aullî  utilement  que 
s'ils  travailloient ,  depuis  l'aube  du  jouj  jufqu  a  la 
nuit ,  aux  innombrables  occupations  ferviles  ,  dé- 
gradantes ,  indécentes  ,  indignes  de  l'homme ,  & 
fouvent   peftilentielles  Se  deftrudives  ,■    exiftantes 
dans  l'économie  fociale  ,    auxquels    tant   d'êtres 
malheureux  font  obligés  de  fe  vouer.   S'il  n'étoit 
pas  généralement  pernicieux  de  troubler  le  cours 
ordinaire  des  cliofes  ,  &  d'arrêter ,  d'une  nxmiere 
quelconque ,    cette  grande   roue    de  circulation  , 
dont  tous  les  travaux  étrangers  de  ce  peuple  mal- 
heureux dirigent  la  rotation ,   je  me  fentirois  bien 
plus  porté  a  arracher  tous  ces  infortunés  à  leur 
miférable  induftrie  ,    qu'à   troubler  avec  violence 
le  repos  tranquille  de  la  paix  monaftique.  L'hu^ 
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manité  ,  &  peut-être  la  politique ,  me  juftifieroîc 
plutôt  de  l'un  que  de  l'autre.  C'eft  un  fujet  fur 
lequel  j'ai  fouvent  réfléchi  ,  &  jamais  fans  en  être 
vivement  ému.  Je  fuis  sûr  qu'aticune  confidération 
ne  peut  juftifier  ,  dans  un  Etat  bien  réglé  ,  de 
tels  commerces  &  de  tels  emplois ,  fi  ce  n'eft 
la  nécelîîté  de  faire  porter  le  joug  du  luxe  ,  & 
d'exercer  le  defpotifme  de  l'imagination  par  la 
diftribution  impérieufe  de  tout  l'excédent  à^s  pro- 
duits de  la  terre. 

Mais  quant  à  tous  ces  moyens  de  diftribution , 
il  me  femble  que  les  pareffeufes  dépenfes  des 
Moines  font  aulli  bien  dirigées  que  les  inutiies 
dépenfes  de  nous  autres   fainéans  laïques. 

Lorfqu'il  y  a  égalité  dans  les  avantages 
entre  les  pofTeffeurs  acluels  &  les  poiTefreurs 
projetés  ,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  changer  3 
maïs  dans  le  cas  aâuel,  peut-être  qu'il  n'y  a, 
à  cet  égard ,  aucune  incertitude  ,  êc  que  les 
avantages  fe  trouvent  du  côté  de  la  poITef- 
fion  aduelle.  Dans  le  fait,  je  ne  vois  pas  du 
tout  comment  les  dépenfes  de  ceux  que  vous 
allez  expulfer,  font,  par  leurdiredion  &  par 
leur  emploi,  de  nature  à  les  rendre  fi  odieux, 
fî  indignes  de  les  poflxder,  Se  moins  avania- 
geufes  à  la  chofe  publique,  que  ne  le  feront 
celles  de  nouvelles  peironiies  favorifées  que 
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VOUS  aile/  introduire  dans  leurs  marfl:ns.  Par 
quelle  raifon,  vous  ou  moi,  trouverions-nous 
û  intolérable  cette  dépenfe  d'une  grande  pro- 
priété foncière ,  qui  n'efl  que  la  difperfion 
du  furplus  du  produit  du  fol,  iorfqu'elle  eil 
employée  à  former  de  vafles  bibliothèques , 
qui  font  le  dépôt  de  THidoire  ,  de  la  foiblelTe 
&  de  la  force  de  l'efprit  humain  3  à  compofer 
de  grandes  colle£lions  de  titres,  de  médailles 
&  de  mônnores ,  qui  attellent  &  qui  expli- 
quent les  loix  cSc  les  ufages;  à  réunir  des  ta- 
bleaux 8c  des  Oatues  qui,  par  leur  imitation 
de  la  Nature  ,  Semblent  étendre  les  limites  de 
la  création;  à  recueillir  les  fameux  monumens 
des  morts,  qui  prolongent  au  delà  du  tom- 
beau les  liens  Se  les  égards  de  la  vie  ;  à  rap- 
procher en  un  feul  lieu  les  échantillons  de 
li  Nature  entière  3  à  en  faire  une  forte  d'af- 
feniLIée  nationale,  qui,  par  la  réunion  des 
règnes,  des  clalFes  8c  des  familles,  reni  la 
fcience  plus  facile,  8c  qui,  en  excitant  la 
curiofité ,  lui  ouvre  de  nouvelles-  routes  :  li, 
par  ces  grands  8<  permancns  ctabliiremens, 
tous  les  objets  de  dépenfe  trouvent  un  abri 
contre  rinconllance  du  goût,  contre  les  ca- 
prices 8c  les  extravagances  des  perfjnnes  ifo- 
lées,  cela  efl-il  plus  fâcheux  que  li  des  indi- 
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vidus  épars  fe  livroient  aux  mêmes  goûts  ? 
La  fueur  du  Maçon  &  du  Charpentier,  qui 
travaillent  pour  partager  celle  du  Payfan  ,  ne 
découle-t-elle  pas  d'une  manière  qui  paroiffe 
auiîi  agréable  ôc  aulTi  falubre  dans  la  conflruc- 
lion  de  dans  la  répaiation  de  cet  édifice  ma- 
jeflueux  ,  confacré  à  la  Religion  ,  que  dans  les 
retraites  décorées, &:  fous  les  toits  fordides  du 
vice  &  du  luxejauiïi  honorablement  &  aufTi  uti- 
lement à  réparer  ces  ouvrages  facrés ,  que  leur 
grand  âge  revêt  du  lullre  des  fiecles  ,  que  dans 
les  afiles  momentanés  d'une  volupté  paflagere  ; 
que  dans  des  falles  d'opéra^que  dans  des  mauvais 
lieux  3  que  dans  des  maifons  de  jeu  ,  des  clubs 
&  des  obélifques  au  Champ  de  Mars  ?  Le  fur- 
plus  du  produit  de  Tolive  ôc  de  la  vigne  efl- 
il  plus  mal  employé  pour  la  nourriture  fru- 
gale de  ces  êtres  qui ,  étant  confacrés  au  fer- 
vice  de  la  Divinité  ,  font  élevés,  par  la  fiâion 
d'une  imagination  pieufe  ,  à  une  grande  di- 
gnité ,  que  pour  l'entretien  difpendieux  de 
cette  multitude  de  valets  qui  fe  dégradent  en 
fe  vouant  au  fervice  de  l'orgueil  d'un  feul  in- 
dividu ?  La  décoration  des  temples  eft-ellc 
une  dépenfe  moins  digne  d'un  homme  fage, 
que  celle  que  l'on  fait  poijr  des  rubans,  pour 
des  dentelles ,  pour  des  cocardes  nationales  ^ 
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pour  des  petites  maifons ,  pt)ur  des  petits  fou- 
per5  ,  &   pour  toutes  les  fotiifes  Se  les  folies 
innombrables    dans   lefquelles   l'opulence   fe 
plaît  à  dilTiper  le  fardeau  de  fa  fuperfiuiié? 

Nous  tolérons  même  toutes  ces  chofes  ; 
mais  pourquoi  ?  Ce  n^ell  pas  que  nous  les 
aimions ,  mais  c'eft  parce  que  nous  craignons 
pire  3  c'eft  par  Teffet  du  refped  que  nous 
avons  pour  les  propriétés  &:  pour  la  liberté, 
que  nous  nous  fentons  forcés,  jufqu'àun  cer- 
tain point,  aies  tolérer.  Parquelle  raifon  veui- 
on  profcrire  Tautre  ufage  des  biens,  ufage 
qui  alTurcment ,  fous  tous  fes  points  de  vue  , 
eil  plus  louable  que  le  dernier  dont  j'ai 
parlé  ?  Par  quelle  raifon  violer  toutes  les  pro- 
priétés 8c  outrager  tous  les  principes  de  la 
liberté,  quand  on  n'*a  d'autre  objet  que  de 
convertir  le  meilleur  ufage  poflible  des  ri- 
cReOes,  dans  un  autre  qui  n'efl  pas  à  beau- 
coup près  aufTi  bon? 

Ce  parallèle  entre  les  nouveaux  individus 
&  les  anciens  Corps,  eft  fait  dans  lafuppo- 
fition  que  ceux-ci  ne  pourro^ent  être  fuf- 
ceptibles  d'aucunes  réformes.  Mais  en  matière 
de  réforme ,  j'ai  toujours  penfé  que  les  Corps 
politiques,  foit  qu'ils  fulTent  repréfentés  par 
un  feul  individu  ou  par  plufieurs ,  étoient  bien 
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plus  ft'fceptibles  de  recevoir,  par  la  piiilTànce 
de  1  Etat  ,  une  diredion  publique  pour  l'ufage 
de  leurs  propriétés  ôc  pour  le  régime  habi- 
tuel &  intérieur  des  individus  qui  les  compo- 
fent,  que  des  citoyens  ifolés  ne  peuvent  &  ne 
doivent  peut-être  jamais  Têtre;  &  ceci  me  paroît 
être  une  confidération  fort  importante  pour 
ceux  qui  veulent  entreprendre  des  cliofes  qui 
méritent  le   nom  d'une   entrepiife   politique. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  les  biens 
des  monaileres. 

Quant  aux  biens  poffédés  par  des  Evêques , 
par  des  Chanoines  &  par  des  Abbés  Commen- 
dataires,  je  ne  peux  pas  comprendre,  par 
quelles  raifons  ,  quelques  biens  fonds  ne  peu- 
vent pas  être  poiïedés  à  un  autre  titre  qu'à 
celui  d'une  hérédité  par  fuccelTîon.  Aucun 
àes  deflrudeurs  philofophiqucs  pourroit-il 
entreprendre  de  démontrer  le  danger  pofitif 
ou  comparé  ,  d'avoir  une  certaine  Se  même 
une  grands  portion  de  propriétés  fo-.icieres 
arrivant  fucceffivement  à  des  perfoiines  dont 
le  titre  de  poTefllon  elî ,  toujouiS  en  théorie, 
&  foiivent  dans  le  fait,  un  degré  éminent 
ce  piété.  Je  morale  Se  de  favoiri  propriétés 
qui,  par  leur  deflination  ,  par  leur  circulation, 
&  par  Tattrait   qu'elles  offient  au    mérite  , 
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donnent    aux   familles   les  plus  nobles,  nou- 
veau relief  &  fouticn,  &  aux  familles  les  plus 
inconnues,   éiéva'ion   &    dignité  j   propriétés 
dont  on  ne  jouit  qu'à  la  cîiarge  de  Taccom- 
pliiTement  de  certains  devoirs  (  quelle  que  fok 
la  valeur   qu'il    vous   plaife  d'accorder  à  ces 
devoirs),  &  que  Je  cara<flere  de  ceux  qu'on 
en  pourvoit  ,  aflreint  à  conferver  un  extérieur 
décent  &  de  la   gravité  dans  leurs  manières  ; 
qui  les   obligent    à    exercer    une    Piofpitalitc 
généreufe,  mais   tempérée  j  à    regarder   une 
partie  de  leur  revenu  comme  un  dépôt  chari- 
teble,  &  dans  le  cas  même  où    par  l'oubli  de 
leur  caractère  ,  ceux    qui    en    font    pourvus 
violeroient    le    dépôt  j    dans   les  cas   où  ils 
dégénéreroient   en     gentilsbommes    laïques  , 
feroient-iis J  à  aucun  égard,   pires  que  ceux 
qu'on  leur  defline  pour  fuccefTeurs  dans  leurs 
pofTefllons  contifquéesf  Vaut-il  mieux  que  ces 
biens  foient  pofTédés  par  ceux  qui  n'ont  au- 
cuns devoirs  à  remplir,  que  par  ceux  qui  en 
ontî"  par  ceux  dont  le  caradere  &  la   delli- 
nation  les  dirigent  à  la  vertu  ,  que  par  ceux 
qui   n'ont  d'autre    rcgie  ni  d'autre  direélion 
dans  la  dépenfe  de  leurs  revenus,  que  leurs 
défirs  &  leur  volonté  ?  Ces  biens,  d'ailleurs, 
par  la  manière  dont  ils  font  polTedés ,  n'ont 
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pas  abfolument  dans  leur  caradere,  les  în- 
convéniens  que  Ton  fuppofe  inhérens  aux 
biens  amortis.  Cette  forte  de  biens  eft 
celle  qui  pafTe  le  p'.iis  rapidement  d'une  main 
dans  une  autre.  L'excès  n'efî  jamais  bon  ; 
c'cfl  pourquoi  il  me  femble  qu'une  trop  grande 
proportion  de  propriété  foncière  peut  être  tenue 
à  vie  officiellement, --- Mais  je  ne  vois  pas 
quel  tort  eOeniiel  il  peut  réfulter  pour  la 
chofe  publique ,  qu'il  y  ait  une  autre  manière 
d'acquérir  des  propriétés  foncières,  que  par 
un  débourfé  préalable  d'argent. 

Cette  lettre  eft  devenue  bien  longue ,  qiioi- 
quVn  vérité  elle  foit  bien  courte  ,  li  Ton  confi- 
dere  retendue  immenfe  du  fujet.  J'ai  été  forcé^ 
dans  piufieurs  niomens,  de  donner  mon  atten- 
tion à  d'autres  affaires.  Je  n'étois  pas  fâché  non 
plus  de  profiter  de  ces  momens  de  loifir  , 
pour  obferver  fi  les  procédés  nouveaux  de 
rAiïemblée  Nationale  ne  me  fourniroient  pas 
quelques  motifs  de  changer  ou  d'adoucir  mes 
premiers  fentimens.  Tout  ce  qui  efl  arrivé  m'a 
confirmé  plus  fortement  dans  mes  premières  opi- 
nion^. Mon  premier  deiïein  étoit  de  confidcrek" 
tous  les  principes  de  rAlTemblce  Nationale  , 
par  rapport  aux  grands  établiiïemens  fonda- 
mentaux ,  &  de  comparer  tout  l'enfemble  de 
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ce  que  vous  avez  fubflitué  à  toutes  vos  de Rruc- 
tions ,  avec  différentes  parties  de  notre  Confli- 
tutron  Angloife  j  mais  ce  plan  efl  d'une  plus 
grande  étendue  que  je  nel'avois  efliméd'abordi 
êc  j'ai  trouvé  aufll  que  vous  étiez  peu  curieux 
de  tirer  parti  d'aucuns  exemples.  Quant  à 
préfent ,  il  faut  que  je  me  borne  à  quelques 
remarques  fur  vos  nouveaux  établiflemens  j  me 
réfervant  de  traiter  dans  un  autre  temps  ce  que 
je  m'étois  propofé  de  dire  fur  i'efprit  de 
notre  Monarcbie  ,  de  notre  AriHocratie  &  de 
notre  démocratie  Angloife,  telles  qu'elles  exif- 
tent  dans  la  pratique. 

J'ai  paffé  en  revue  tout  ce  que  vient  de 
faire  le  Pouvoir  qui  gouverne  aujourd'hui  en 
France.  J'en  ai  parlé  ,  comme  on  a  vu  ,  avec 
une  grande  liberté.  Ceux  dont  le  principe  efl 
de  méprifer  le  fentimeni  permanent  Se  ancien  du 
genre  humain,  &:  de  former  un  plan  de  Société 
d'après  de  nouveaux  principes  ,  doivent 
naturellement  attendre  que  ceux  qui  , 
comme  nous,  attachent  au  jugement  de 
toute  la  race  humaine ,  plus  d'importance 
qu'au  leur  ,  nous  ne  prononcerons  fur  eux 
&  fur  leurs  inventions  ,  que  comme  on  doit 
décider  des  hommes  &  des  projets,  fur  l'é- 
preuve qui  eu  eft  faite.  Qu'ils  prennent  d'à- 
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tord  ,  pour   une   cliofe    certaine ,  que  nous 
avons  beaucoup  d'égards  pour  tous  leurs  ar^u- 
mens  ,   mais   point    du  tout  pour  leur  auto- 
rité.  Ils    n'ont  pas   en  leur    faveur  un    des 
grands  préjugés  qui  influent  Gir  le  genre  hu- 
main. Ils  avouent  qu'ils  déclarent  la  guerre  à 
l'opinion.    Us    ne   doivent  donc   pas  efpérer 
gue  l'opinion  foit   pour  eux,  pair.ju'il$  Tout, 
ainfi  que  toute  autre  efpece  d'autorité,  chaf- 
fée   du  fiége  de  fa  jurifdiâion. 

Je  ne  pourrai  jamais  confidérer  cette  AfTem- 
blée  autrement   que  comme   une    aTociation 
volontaire  d'hommes  qui  ont  profité  des  cir- 
confiances  pour  s'emparer  du  pouvoir  de  TE- 
tat.  Us   ne  font  plus  revêtus  de  l'autorité  ni 
de  la  fandion  attribuées   au   caradere  primi- 
tif, fous   lequel  ils   fe  font  d'abord   rafTem- 
blés.  Us  en   ont  pris  un  autre   d'une  nature 
bien  différente  j   &  ils  ont  totalement   altéré 
&  renverfé  toutes  les  relatioiîs  fous  lefquelles 
î!s  exifloient  d'abord.  Us  ne  tiennent  l'auto- 
rité qu'ils  exercent  ,  d'aucune    Loi  con/litu- 
tionnelle  de  l'État.  Us  fe  font  écartés  des  inf- 
trudions  qu'ils  avoient  reçues  du  peuple  qui 
les  avolt  envoyés;  inflrudions  qui  étoient  la 
feule  fource  de  leur  autorité,  puifque  l'AlTem- 
blée  n'agifîbit  ni  en   vertu    d'aucun  ancien 
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Ufage ,  ni  en  vertu  d'aucune  loi  étaBlîe.  Ses 
décifions  les  plus  importantes  n'ont  pas 
obtenu  une  grande  majorité  j  enforte  que 
l'autoritc  préfumable  de  i'enfemble  n'étant 
déterminée  que  jpar  une  divifion  fi  voifine  du 
partage ,  ceux  qui  y  font  étrangers  confidé- 
reront  autant  les  motifs  que  les  décifions. 

S'ils  enflent  établi  ce  nouveau  gouverne- 
ment expérimental ,  comme  le  fubflitut  nécef- 
faire  d'une  tyrannie  abattue ,  le  genre  humain 
s'emprefleroit  d'anticiper  en  leur  faveur  les 
momens  de  la  prefcription  ,  dont  le  principe 
légalifant  efface  ,  après  un  long  ufage  ,  les 
violences  utiles  du  début  d'un  tel  gouverne* 
ment.  Tous  ceux  que  leurs  affedions  dirigent 
vers  la  confervation  de  l'ordre  civil ,  auroient 
reconnu  comme  légitime  ,  même  dans  font 
berceau ,  cet  enfant  des  principes  d'une  uti- 
lité co-adive  qui  a  donné  naiflànce  à  tous  les 
gouvernemens  équitabes  &  qui  juflifîe  leur  du* 
rée  ;  mais  au  contraire,  ils  mettront  autant  de 
répugnance  que  de  lenteur  à  accorder  aucune 
forte  d'acceffion  aux  ades  d'un  pouvoir  qui 
ne  devra  pas  fa  naiflànce  à  la  loi  de  la  né- 
ceffitéjmais  qui , bien  plus,  tirererafon  origine 
de  ces  mêmes  vices  &;  de  ces  pratiques  finif-* 
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très  qui  troublent  fouvent ,  Se  qui  détruifent 
quelquefois  runron  fociale.  Cette  affemblée  a 
à  peine  en  fa  faveur  une  prefcription  d'une 
année.  Nous  avons  fon  propre  aveu  qu'elle  a 
fait  une  révolution.  Faire  une  révolution  ,  efl 
tine  mefure  qui,  prima  fronce ,  demande  que 
l'on  fe  jurtifie.  Faire  une  révolution  ,  c'eft 
îenverfer  l'ancien  état  des  cliofes  d'un  pays  ; 
Ce  il  faut  quelque  chofe  de  meilleur  que  de 
fôibles  r.ifonspour  juflifier  un  procédé  fi  vio- 
lent'. L'opinion  du  genre  humain  nous  auto- 
Hfe  à  entrer  avec  moins  de  crainte  &  de  ref- 
ped  dans  i'exanien  des  moyens  par  lefquels 
on  acquiert  un  nouveau  pouvoir,  &  à  criti- 
quer l'ufage  que  Ton  en  fait  ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  le  permettre  vis-à-vis  d'une 
autorité  déjà  établie  &  authentique. 

L'AlTemblée  ,  pour  obtenir  8c  aflurer  fon 
pouvoir ,  a  agi  d'après  les  principes  les  plus 
Oppofés  à  ceux  qu'elle  paroît  fuii/re  lorfqu'clle 
en  fait  ufage.  L'obfervation  de  cette  diffé- 
rence nous  dirigera  vers  le  véritable  efprit  de 
fa  Conduite  ;  tout  ce  qu'elle  a  fait  jufqu'à 
préfent ,  ou  tout  ce  qu'elle  fait  encore ,  pour 
obtenir  &  pour  conferver  fon  pouvoir  ,  efi  , 
en  fait  d'art ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
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mun.   Elle  agit  exaflement  comme  onl  fait 
avant  elle   tous  leurs  ancêtres  en  ambition» 
Suivez -les    exadement:   dans  leurs    fraudes, 
dans  leurs  artifices  &  dans  leurs  violences  , 
vous  ne  trouverez  rien  du  tout  qui  foit  neuf, 
ils  répètent  les  exemples  &  les  faits  avec  îa 
poiniilleufe  exaditude  d'un  plaideur.  Ils'^ne 
s'écartent  jamais  d'un  iota  des  formules  anti- 
ques de  la  tyrannie  8c  de  l'ufurpation  ;  mais 
dans  leurs  opérations  relatives  au  bien  public , 
leur  efprit  eft  toui-à-fait  le  contraire  de  cela  ; 
ils  abandonnent  le  tout  à  la  mereie  des  fpécu- 
lations  les  plus  nouvelles;  ils  livrent  les  inté- 
rêts les  plus  chers  du   public  à  ces   théories 
incertaines  ,   auxquelles  pas   un  feul   d'entre 
eux  ne   voudroit    confier  le  plus  indifférent 
de    fes  intérêts  privés.    La   raifon    de   cette 
différence  tient    à   ce  que  ,  dans  leur  defic 
d'obtenir  8c   de  conferver  le  pouvoir  ,  c'efl 
tout  de  bon  qu'ils  agifTent  :  c'eft  pourquoi  ils 
voyagent  fur  les  chemins  battus  ;  mais  que  , 
relativement  aux  intérêts  du  public ,  qui  ne 
leur  caufent  pas  des  follicitudes  bien  réelles , 
ils  lesabandonnent  entièrement  au  hafard.  Je 
dis  au  Kafaïd  ,  parce  que  ,  pour  aucuns  de 
leurs  plans ,  l'expérience  ne  leur  a  garanti  le 
plus  léger  avantage. 
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Lorfqu'en  madère  publique  nous  décou- 
vrons quelques  erreurs  commifes  par  des 
perfonnes  qui  font  timides  8c  défiantes ,  dès 
qu'il  s'agit  du  bonheur  du  genre  humain , 
lions  devons  alors  mêler  à  notre  pitié  une 
forte  de  refped.  Mais  parmi  ces  Meilleurs, 
aucun  éian  de  la  nature  ne  développe  cette 
follicitude  paternelle  qui  frémit  à  la  vue  d'un 
épreuve  cruelle  Se  menaçante  pour  les  jours 
d'un  enfant  chéri  j  ils  furpalTent  par  l'immen- 
fité  de  leurs  promelTcs ,  &  par  l'aiTurance  de 
leurs  prédictions  ,  toute  l'emphafe  des  empy- 
rîques  j  êc  l'arrogance  de  leurs  prétentions , 
efi  en  honneur  une  forte  de  défi  qui  provoque, 
même  malgré  foi  ,  à  faire  la  recherche  du 
fondement  qu'elles  peuvent  avoir. 

Je  fuis  convaincu  qu'il  y  a  des  hommes 
du  plus  grand  talent  parmi  les  chefs  du  parti 
populaire  dans  l'AfTemblée  nationale.  Quel- 
ques -uns  montrent  de  l'éloquence  dans  leurs 
difcours  &  dans  leurs  écrits.  Ceci  fuppofe 
nécefiairemet  des  moyens  puiiïans  ôc  cultivés  j 
mais  l'éloquence  peut  exiflcr ,  fans  qu'aucun 
degré  proporiionné  de  fageffe  l'accompagne. 
Lorfque  je  parle  d'habileté ,  je  fuis  obligé  de 
difUnguer.  Ce  qu'ils  ont  fait  en  faveur  de  leur 
propre  fyflême ,  indique  des  hommes  au-delTus 
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du  comrtiun.  Dans  le  fyllême  en  lui-même  ;  ^ 
cnnfidéré  comme  le   plan   d'une   république 
compofée  de   manière    à  procurer    la   tran- 
quillité 6c  la   profpérité  des   citoyens  ,  Se   à 
étendre  la  force  &   la    grandeur  de    Téiat , 
j'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  été  poOlble  de  rien 
découvrir,  qui  montrât,  fous  le  moindre  rap- 
port, l'ouvrage  d'un  efprit  intelligent  &  dif- 
pos  ,  ou  même  les  idées  de  la  prudence  la 
plus  vulgaire  ;  par-tout  il  femble  que  leur  but 
ait  été  d'éviter  la  difficulté  ,  ou   de  glilîer  à 
côté  :  furmonter  les  difficultés,  a  toujours  été^ 
pour  tous  les  grands  maîtres ,  dans  toutes  les 
difputes ,  la  fource  de  leur  gloire.  Vaincre  una- 
premiere  difficulté  ;  s'en  fervir  auffi-tôt  comme 
d'une  arme  pour  conquérir  de  nouvelles  diffi- 
cultés j  s'agguérir  ainsi  dans  les  moyens  d'é- 
tendre l'empire  de  la  fcience  ,  &:  même   de 
reculer  au  -  delà  de  l'enceinte  dts  premières 
penfées,  ces  bornes  de  l'entendement  humain, 
lui-même.  Telle  eft  leur  marche  ,  la  difficulté 
eft   un    maître   févere  qui  nous  a  été  donné 
par  l'ordre  fuprême   d'un    gardien    &    d'un, 
législateur  paternel ,  qui  nous  connoît  mieux, 
que  nous  ne  nous  connoilTons  nous-  mêmes  ^ 
&  qui  nous   aime   mieux  auffi  :    Fater   ifss 
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coUndi  haud  jacilem  ejje  viam  voluît.  Celui 
'qui  lutte  avec  nous,  fortifie  nos  nerfs  ,  ^  il  ai- 
guife  notre  favoir,-  nous  trouvons  un  aide  dans 
notre  antagonifle.  Un  conflit  amical  fur  les  dif- 
ficultés nous  famiiiarife  avec  notre  objet ,  & 
nous  oblige  à  le  confidérer  fous  tous  {q^  rap- 
ports 3  il  ne  nous  permet  pas  d'être  fuperficiel, 
Cefi  ce  défaut  de  nerfs  &  d'intelligence  pour 
ces  fortes  d'exercices  5  c'efl  ce  goût  déprave 
pour  prendre  les  chemins  le^  plus  coirrts ,  &: 
pour  les  petites  facilités  trompeufes ,  qui  a 
créé  dans  tant  de  parties  du  monde  des  gou- 
vernemens  arbitraires.  C'efl  là  ce  qui  avoit 
créé  l'ancien  gouvernement  arbitraire  de  la 
France  ;  &  c'cfl  à  cela  qu'on  doit  aujourd'hui 
la  république  de  Paris.  Vous  fuppléez  aujour- 
d'hui par  la  plénitude  de  la  force  au  vuide 
de  la  fagefle  5  vous  n'y  avez  rien  gagné.  En 
commençant  vos  travaux  fur  un  principe  de 
parefTe  ,  vous  avez  le  fort  commun  à  tous  les 
hommes  parefieux.  Les  difficultés  qu'ils  ont 
plutôt  éludées  qu'évitées ,  fe  préfententde  nou- 
veau à  leur  rencontre  3  elles  fe  multiplient , 
elles  s'épaiffifient  autour  d'eux  ;  ils  fe  trouvent 
égarés  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  détails 
confus,  ils  n'en  apperçoivent  plus  les  limitesâ 
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leur  inJuflrîe  eft  déroutée  ,  Si  enfin  tout  Ten- 
femble  de  leur  ouvrage  devient  foible ,  vicieux 
&  incertain. 

Cefl  cette  inexpérience  de  la  lutte  ^vec 
Içs  difficultés ,  qui  a  obligé  i'aiïembfée  arbi- 
traire de  France  à  commencer  i^es  plans  de 
réforme  ,  par  Taboliiion  S:  par  la  deftnic- 
tion  (  I  ).  Mais  ,  eft-ce  en  détruifant  &  en 
renverfant  ,   que  le  favoir  fe  fait  connoîtrc  ? 


(i)  Un  des  chefs  -  membres  de  Pafîembiée  j  M.  Ra- 
baad  de  St-Etienne  j  a  exprime'  le  principe  dt  tous 
leurs  procédés  de   la  manière  la  plus  claire  ;  on  ne 

peut  rien  de  plus  fimple. »  Tous  les  éiablifîe- 

j)  mens  en  France  couronnent  le  malheur  du  peuple; 
«pour  le  rendre   heureux  ^   il    faut   le  renouvellerj 
3i  changer  fes  idées  ^  changer  fes   loix^   changer  fes 
»  mœurs...j  changer  Içs  hommes ,  changer  les  chofes  j 
w  changer  les  mots..,.j   tout  détruire  i  oui ,  tout  de'- 
sjtruire;  prefque  tout  efl  à  récréer.  »  Ce  monfieur 
a  été  choifi  pour  préfident ,  dans  une  alTemble'e  qui 
ne  fie'geoit  pas  aux   quinze  -  vingt  ou  aux   petites- 
maifons  ,■  dans  une  aiïemble'e  qui  fe  donne  pour  être 
compoféede  très-raifonnables  membres.  SesidéeSj  au 
furplus  ,  fon  langage  ou  la  conduite  ^  ne  diffèrent  en 
rien  des  opinions  _,  des  difcours  &   des   actions  de 
ceux  quij  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  l'affem- 
\}\ée  j  dirigent  les  opérations  de  la  grande  machinç 
qui  travaille  maintenant  en  France. 

Z4 
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iVotre  populace  feroit  cela  au  moins  aufTi  Bien, 
que  vos  afTemBIées.  L'ombre  de  la  moindre 
intelligence,  &  la  main  la  plus  groffièie  ,  font 
plus  qu'il  ne  faut  pour  cette  tâche.  La  rage 
&  la  frénéfie  détruiront  davantage  en  une 
demi  heure  de  tems ,  que  la  prudence  ,  la 
prévoyance  &  la  fageiïe  ne  pouront  édifier 
en  un  fiècle.  Les  erreurs  &  les  défauts  des 
anciens  établiiïemens  ,  font  palpables  ,  il  faut 
peu  de  talent  pour  les  découvrir  ;  & ,  dès  qu'on 
îi  en  main  le  pouvoir  abfolu  ,  il  ne  faut  qu'un 
mot  pour  abolir  tout-à-la-fois  le  vice  &  Té- 
tablilTement.  Cette  même  complexion  indo- 
lente ,  mais  agitée ,  qui  aime  la  pareiïe  ,  & 
qui  hait  le  repos ,  dirige  les  politiques  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  travailler  pour  remplacer  ce  qu'ils, 
ont  détruit  :  Faire  le  contraire  de  ce  qui  exif-i 
toit,  c'ell  prefque  aulTi  aîTé  que  de  détruire. 
Il  ne  fe  préfente  aucunes  difficultés  dans  ce 
qu'on  n'a  jamais  elTayé.  On  infulte  à  la  critique, 
quand  fes  découvertes  ne  peuvent  porter  que 
fur  des  chofesqui  n'ont  jamais  exifléesi  l'ardeur 
de  l'enlhoufiame  ,  les  illufions  de  i'efpérance  , 
ont  devant  elle  le  champ  fans  bornes  de 
l'imagination ,  pour  fe  donner  carrière  ,  fans 
avoir  à  craindre  beaucoup  d'oppofitions ,  ô^ 
Blême  point  du  tout. 
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Eu  un  mot ,  conferver  8c  réformer  efl  une 
cliofe  tout  à  fait  différente ,  lorfque  vous  refpec* 
tez  les  parties  utiles  d'un  ctabiilTcment  ancien  , 
ôc  que  la  partie  ajoutée  s^adopte  a  celle  que  vous 
confervez,  c'eiî  alors  que  vous  devez  mettre  en 
jeu  le  nerf  de  l'efprit ,  le  calme  8c  îa  perfévéran- 
ce  de  l'attention  ,  les  puilîances  de  îa  comparai- 
fon  8c  de  la  combinaifon,&  toutes  les  relTources 
d'un  efprit  fécond  en  expédient^  c'efl  alors  qu'ont 
lieu  les  conflits  inévitables  entre  les  vices  qui 
font  les  plus  oppofés  les  ims  aux  autres ,  entre 
i'obflination  qui  rejette  toutes  améliorations, 
8c  la  légèreté  qui  eft  fatiguée  Se  dégoûtée  de 
tout  ce  qu'elle  pofsède.  Mais,  allez-vous  m'ob- 
jeder ,  «  un  procédé  de  cette  nature  ell  lent, 
»  il  ne  convient  pas  à  une  aflemblée  qui  met 
V  fa  gloire  à  faire  dans  peu  de  mois  î'ou* 
»  vrage  des  ficelés  3  une  telle  manière  de  ré- 
»  former  pourroit  exiger  l'emploi  de  plu- 
3î  fieurs  années.  «  Oui ,  fans  doute  ,  elle  le 
pourroit  &  elle  le  devroit.  Un  des  grands 
avantages  d'une  méthode  dans  laquelle  le 
tems  eft  un  moyen  nécefTaire ,  c'eft  que  fes 
opérations  foient  lentes ,  Se  dans  quelques  cir- 
çonllaaces  prefque  imperceptibles.  Si  lors  que 
nous  travaillons  fur  des  matières  inanimées, 
îa  circonfpeâion  &  la  prudence  font  de  fa- 


gefTe,  ne  Jevrennent-elles  pas,  à  pUis  forte 
laifon  ,  de  devoir ,  lorfque  les  objets  de  notre 
conflruélion  ôc  de  notre  démolition  ne  font 
ni  de  la  brique  ni  des  charpentes  j  mais  des 
êtres  animés,  dont  on  ne  peut  altérer  fubite- 
ment  l'état ,   la  manière  d'être  &  les   habi- 
tudes,  fans  rendre  miférable  une  multitude 
d'autres  êtres  femblables^  mais  on  diroit  que 
ropinion  dominante  à  Paris  ,  efl  que ,  pour 
faire  un  parfait  légiHateur ,  les  feuls  qualités 
requifes  font  un  cœur  infenfible  6c  une  con-^ 
tiance  qui  ne  doute  de  rien.  Mes  idées  font 
bien  différentes  fur  cette  haute  dignité.  Un 
vrai  Icgiflateur  devroii  avoir  un  cœur  rempli 
de   fenObilité.   Il  devroit  aimer  6c  refpeâer 
fes  femblabies  Se  fe  craindre  lui  -  même  3  ii 
faut  que  d'un  feul  clin-d'œil,  il  pui(re  em- 
braflTer  tout  l'enfemble  de  fon  objet,  &  qu'il 
n'y  parvienne  enfuite  que   par  des  mouve- 
mens  combinés  8c  réfléchis  ;  comme  la  fin  de 
tous  les  argumens  politiques,  à  la  focîété  pour 
objet ,  c'efl  un  ouvrage  dont  le  ti/Tu  doit  être 
choifi  dans  la  nature  de  la  focrété  même.  Là, 
l'efprit  doit  confpirer  avec  l'efprit;  il  n'y   a 
que  le  tems  qui  puifTe  produire  cette  union 
des  efprits,  d'où  réfulte  tout  le  bien  auquel 
nous  yifons  5  notre  patience   fera  plus  que 
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rsotre  force.  Si  je  pouvois  rîfqvier  d'en  ap- 
peller  à  ce  qui  ell  aituellement  fi  fort  hors 
de  mode  à  Paris  ,  je  veux  dire  à  l'expérience, 
je  vous  dirais  que,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
j*ai  connu ,  &  que ,  félon  ma   portée  Se  ma 
pofition ,   j'ai  eu  à  coopérer  avec  d-  grands 
Sommes ,  &  que  je  n'ai  encore  vu  adopter 
aucun    plan  de  réforme  ,   d'après  les  obfer- 
vations  de  ceux  qui  étoient  fort  inférieurs  en 
intelligence  à  ceux  qui  étoient  à  la  tête  de 
la  befogne ,  par  un  progrès  lent ,  mais  bien 
foutenu ,  l'elfet  de  chaque  pas  efl  furveillé  ; 
le  bon  ouïe  mauvais  fuccès  d.  premier,  donne 
des  lumières  pour  le  fécond  ;&  ainfi,de  lu- 
mière en  lumière ,  nous  iommes  dirigés  fure* 
ment  jufqu'au  but  propofc ,   nous  veillons  à 
ce  que  les  parties  du  fyflême  ne  le  heurtent 
point.  Les  maux  cachés  dans  les  difpofitions  qui 
promettoientleplus,  font  détruits  à  mefurçqu'ils 
fe  préfentent  ;  on  facrifie  le  moins  pofllble  un 
avantage  à  un  autre  ;  nous  compenfons,  nous 
concluons,  nous  balançons;  tous  nos  efîbrts 
fe  dirigent  vers  la  réunion  des  irrégularités 
différentes ,  8c  des  principes  oppofés  qui  fe 
rencontrent  dans  les  efprits  8c  dans  les  inté- 
rêts des  hommes ,  pour  en  faire  un  enfemble 
concordant;  delà  fe  forme,  je  ne  dirai  pas 
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une  fimplîcîté  parfaite  ;  inais  ce  qui  cfl  in-» 
finement  fupérieur ,  une  compofition  excel- 
lente dans  toutes  les  mefures  qui  doivent  in- 
tcreiïer  le  genre  fiumarn  pendant  une  longue 
fucceflionde  générations  j  cette  fucceffion  elle- 
même  devroit  être  admife  à  prendre  quelques 
part  dans  des  confeils  auxquels  elle  a  un  in- 
térêt fî  profond.  Si  la  juflice  Texige  ainfi, 
l'ouvrage  ,  par  lui-même  ,  a  befoin  d'un  plus 
grand  nombre  d'efprits ,  que  le  cours  d'un 
fiècle  n'en  peut  produire.  C'efl  d'après  celte 
inanicre  de  voir,  que  les  meilleurs  légiflateurs 
ont  fouvent  approuvé  dans  les  gouvernemens, 
îétablifTement  de  quelques  principes  légifla- 
tîfs  filrs  &  folides ,  un  pouvoir  femblabic  à 
celui  que  quelques  plùlofoplies  ont  appelle 
une  nature  plaftique  ;  Se  après  en  avoir  fixé 
le  principe ,  ils  l'ont  abandonné  à  l'effet  dâ 
fâ  propre  opération. 

Agir  de  cette  manière,  c'eû-à-dire  avec 
un  principe  dominant  et  avec  une  énergie 
produflrice ,  c'eft  félon  moi  la  preuve  d'une 
profonde  fagefie.  Ce  que  vos  politiques  re- 
gardent comme  la  marque  d'un  génie  Kardî 
Se  entreprenant,  eft feulement  la  preuve  d'un 
manque  déplorable  d'babilité.  Leur  violent 
empreffement  6:  ta  défiance  qu'ils  ont  de  i'a 
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marcLe  de  la  nature  ,  font  caufe  qu^ils  font 
aveuglément  livrés  à  tous  les  faiieurs  de  pro- 
jets, aux  aventuriers  i  à  tous  les  alchimiftç» 
&  à  tous  les  empyrigues.  Ils  n'imaginent  pas 
que  l'on  puiiïe  tirer  aucun  parti  de  rien  de 
ce  qui  eft  commun;  la  diette  n'entre  pas  dans 
leur  fyflême  de  médecine.  Le  pire  de  cela, 
c'eft  que  leur  défaut  de  confiance  dans  les 
méthodes  régulières  pour  guérir  les  maladies 
communes  j  ne  vient  pas  feulement  d'un  dé- 
faut de  compréhenfion  j  mais ,  j'en  ai  hiea 
peur  ,  de  quelque  malignité  dans  leurs  dif- 
pofiiions.  On  diroit  que  vos  lègiiïateurs  ont 
puifé  toutes  leurs  opinions  fur  les  profeiïions , 
les  rangs  &:  les  emplois  de  la  vie  dans  les 
déclamations  &  dans  les  bouffonneries  des  fa- 
tyriques ,  qui  feroient  eux-mêmes  bien  étonnés 
ç'ils  voyoient  que  leurs  peintures  font  aujour- 
d'IiuT  prifesà  la  lettre  j  ayant  adopté  ce  parti, 
îl  n'eft  pas  étonnant  que  tous  vos  guides  n'en- 
vifagent  les  objets  que  sous  le  côté  de  leurs 
vices  3c  de  leurs  défeduofités ,  &  encore  qu'ils 
y  joignent  toutes  les  couleurs  de  Texagéra- 
tîon.  Il  efl  indubitablement  vrai ,  quoique 
cela  puilfe  paroître  paradoxal  -,  mais  il  n'en 
cft  pas  moins  généralement  vrai ,  que  ceux 
qui  font  Kabitueilement  employés  à  chercKet 
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&  à  découvrir  des  fautes ,  font  incapables 
de  travailler  à  ces  réformes ,  non-feuletaent 
parce  que  leurs  efprits  font  dépourvus  des 
modèles  de  ce  qui  efl  bon  &  beau,  mais  parce 
^ue ,  par  habitude ,  ils  finiirent  par  ne  plus 
trouver  aucun  plaifir  à  la  contemplation  de 
ces  chofes3  en  baiflaot  trop  les  vices,  ils 
lini(îent  par  aimer  trop  peu  les  hommes  j  c^eft 
pourquoi  il  n'ed  pas  étonnant  qu'ils  devien- 
nent incapables  de  les  fervir  &  même  qu'ils 
y  foient  moins  difpofés.  Cell  là  ce  qui  fait 
que  beaucoup  de  vos  guides  font  portes  par 
leur  compîexion  même  à  tout  brifer  en  mille 
pièces.  C'eft  à  ce  jeu  cruel  qu'ils  déploient 
en  entier  leur  quadrimanouje  (  i  )  aâivité. 
Quant  au  furplus,  tout  ce  qui  efl  paradoxale 
dans  les  plus  habiles  écrivains,  tout  ce  qu'ils 
ont  produit  feulement  comme  des  jeux  de  leur 
imagination  ,  &  comme  des  efTais  de  leurs 
lalens ,  pour  éveiller  Tattention  &  pour  exci- 
ter la  furprife  ,  ces  mefîleurs  s'en  emparent  ; 
mais  ce  n'efl  pas  dans  l'efprit  original  de  leurs 
auteurs,  comme  des  moyens  de  cultiver  leur 


(i)  N'eft  -  ce  pas  dans  Buffon  qu'il  ell  remarqué 
que  la  nature  a  donné  quatre  mains  aux  animaux  j 
dont  rinllinâ:  femble  les  porter  à  tout  détruire? 
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goût  &  de  perfedJonner  leur  ftyle.  Ces  para- 
doxes deviennent  pour  eux  des  règles  férieu- 
fesde  conduite,  d'après  îefquelles  ils  règlent 
ies  intérêts  les  plus  impoitans  de  l'état.  Cice- 
ron  dépeint  plaifamment  Caton,  comme  [^ 
forçant  à  agir  dans  la  république  daprès  les 
paradoxes  des  écoles  avec  lefquels  on  exer- 
çoît  l'efprit  des  jeunes  étudians  dans  la  philo- 
fophie  floïque.  Si  cela  étoit  vrai  à  Tégard  de 
Caton  ,  ces  mefUeurs  renouvellent  diaprés  lui, 
dans  la  manière  de  quelques  perfonnes  qui 
vivoient  à-peu-près  dans  ce  tems-Ià,  pede 
nudo  catonem,  M.  Hume  m'a  dit,  qu'il  avoit 
tenu  de  Rouffeau  lui  -  même ,  le  fecret  de 
fes  principes  de  compofition.  Cet  obferva- 
teur  fin  quoiqu'excentrique  ,  ?voit  obfervé 
que,  pour  frapper  &  intérelTer  le  public,  iï 
falloir  du  merveilleux,  que  depuis  long-lems 
la  mithologie  des  faux -dieux  avoit  perdu 
fon  effet;  que  les  géans,  les  mariciens,  les 
fées  &  les  Réros  des  romans  qui  avoient  fuc- 
cédés,  avoient  aufll  épuifé  la  portion  de  crédu- 
lité qui  appartenoit  à  leur  fiècle;  que  cepen- 
dant un  écrivain  n'avoit  plus  d'autre  efpèce 
de  merveilleux  à  employer  que  celui-là,  & 
que  l'on  pourroit  en  tirer  un  plus  grand  parti 
peut-être  qu'autre  fois,  quoique  dans  une  diffé- 
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r€nte  manière,  c'eflà-dire  le  mcrveilîeiix  de 
ia  vie,  dans  les  manières,  dans  les  caradères 
&  dans  les  fituations  extraordinaires ,  d'où  l'on 
pourroit  faire  n'aître  des  effets  frapans,  impré- 
y^is  &  nouveaux,  tant  en  moral  qu'en  phyfi- 
que.  Je  crois  que  fi  Roufleau  vlvoit  encore,  6c 
que  dans  un  de  fes  moments  lucides ,  il  vît  ce 
qui  fe  pafie  ,  il  feroit  effraye  de  la  frénélîe 
pratique  de  Tes  élèves  qui,  dans  tous  leurs 
paradoxes  ,  ne  font  que  des  imitateurs  fer- 
viles,  ik  de  découvrir  en  eux  cette  foi  impli- 
cite aufein  de  leur  incrédulité. 

Les  hommes  qui  entreprennent  des  cliofes 
confidérables ,  même  par  des  moyens  régu- 
liers, devroient  nous  donner  quelques bafes  qui 
puiffent  nous  faire  juger  de  leur  habilité.  Mais 
quant  au  médecin  de  l'état,  qui,  non  con- 
tent de  guérir  fes  maux  ,  entreprend  de  régé- 
nérer fa  conflitution  ,  il  devroit  montrer  des 
pouvoirs  au-deffus  du  commun  ;  6<  ceux  qui 
s'écartent  de  la  pratique  ordinaire ,  &  qui 
travaillent  fans  modèles,  devroient  donnera 
l'extérieur  de  tous  leurs  projets,  quelques 
marques  caradériftiques  d'une  fageffe  non 
commune.  A-t-on  manifeflé  rien  de  fem- 
blable  ?  Je  vais  jetter  un  coup-d'oeil  (  il  fera 
hkn  court ,  par  rapport  à  l'étendue  du  fujet,) 

fur 
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fur  tout  ce  que  raffemblée  a  fait  ;  d''dhoïd ,  re- 
lativement à' la  conditutron  de  la  légiflature  j 
en  fécond  lieu,  fur  le  pouvoir  exécutif;  en  troi- 
fièmelieu,  fur  l'ordre  jndicraire,  &  entin,  fur 
l'établilTement  de  la  lëgifiature.  Je  finirai  par 
fon  fyflême  de  tînance,  pour  voir  fi  nouspour- 
rons  découvrir  ,  dans  aucunes  des  parties  de  Ces 
plans  ,  une  habileté  fi  prodigieufe  ,  qu'elle 
puilTe  iuftitier  les  entrepreneurs  Iiardis  qui  les 
ont  propofcs  dans  la  fupériorité  qu'ils  s'attri- 
buent fur  tout  le  genre  humain. 

C'eft  dans  la  forme  de  cette  partie  fouverarne 
&  dominante  de  cette  république  nouvelle, 
que  nous  devrions  efpérer  de  trouver  le  grand 
développement  de  leur  favoir.  C'eit  ici  qu'ils 
dévoient  prouver  leur  titre  à  toutes  leurs  fiètes 
demandes.  Pour  connoître  ce  plan  dans  fa  tota- 
lité, ainfi  que  les  raifons  fur  lefquelles  il  eft 
fondé  j  je  m'en  réfère  aux  journaux  de  i'alfem- 
blée  ,  du  29  de  feptembre  1789,  &   à  toutes 
les  opérations  fubféquentes  qui  ont  apporté 
des  changemens  à  ce   plan.    Autant   que  je 
puis  voir  clair  dans  une  matière  un  peu  con* 
fufe  ,  il  me  femble    que  le  fyflême  fubfifle 
fubflantiellement  ,  comme  il  avoit  été  projette 
d'abord.  Le  petit  nombre  de  mes  remarques 
portera  donc   fur   i'efprit ,   fur  la   tendence , 
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&  fur  la  propriété  qu  il  peut  avoir  pour  for- 
mer un  gouvernement  populaire  -,  car  tel  ell 
fe  lyllcme  quils  adoptent,  comme  étant  le 
plus  approprié  au  but  de  tous  les  gouverne- 
mens,  Se  fur-tout  d'un  gouvernement  popu- 
laire. Je  me  propofe ,  en  même-tems,  d'exa- 
miner cette  compofuion ,  fous  le  rapport  de 
fa  conféquence  avec  elle-même,  &  avec  les 
principes  fur  lefquels  elle  a  été  établie. 

On  juge  les  anciens  établilTemens  par  leurs 
effets.  Si  le  peuple  eft  heureux,  uni,  riche 
ôc  puilfant ,  on  préfume  aifémenf  le  relie  , 
nous  concluons  que  la  chofe  efl  bonne,  quand 
il  en  dérive  de  bons  effets.  Dans  ces  vieux 
établilTemens ,  on  a  trouvé  diffiirens  correctifs , 
qui  fervent  de  remèdes  dans  les  cas  où  l'on 
s'écarte  delà  théorie  i  ils  font  le  réfultat  de 
différentes  nécelTités  &  de  differens  expédiens. 
Il  arrive  fouvent  qu'ils  ne  dérivent  d'aucunes 
théories  ,  mais  bien  plutôt  que  les  théories 
en  dérivent.  Ils  conduifent  quelquefois  mieux 
au  b  t ,  que  les  ir.oyens  qui  paroiflent  s'ac- 
corder davantage  avec  ce  que  nous  imaginons 
avoir  été  le  plan  primitif.  Les  reffburces  four- 
nies par  Texpérience  ,  conviennent  mieux  aux 
fins  politiques,  que  celles  que  Ton  invente 
dans  des  projets  tout  neufs^  elles  réagllFent  fur 
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la  conflitution  primitive  ,  8c  quelquefois  elles 
perfedicnnent  le  deflein  même,  duquel  elles 
femblent  s'être  écartées.  Je  crois  que  Ton  pour- 
roit  choifir  dans  la  conflitution  Angloile,  des 
exemples  curieux  de  tout  ceci.  Au  pis-ailer, 
les  erreurs  Se  les  déviations  de  toute  efpèce, 
font  calculées  &:  connues  dans  l'eftime  du  vaif- 
feau  ,  Se  il  fait  bonne  route.  Tel  eu.  Tétat  des 
chofes  dans-les  vieux  établilîemens;  mais  dans 
un  fyllême  nouveau  ,  Si  purement  théorique, 
on  a  droit  d"*erpérer  que  chacun  des  moyens 
qui  font  deflinés  à  une  fin  quelconque,  fe 
montrera  ouvertement  Se  de  lui-même  3  fur- 
tout  lorfqiie  les  grands  exécuteurs  du  projet, 
n'ont  nullement  à  compter  au  nombre  de  leurs 
efforts ,  le  foui  d'adapter  leur  nouvel  édifice, 
foit  aux  murailles  ,  foit  aux  fondations  de 
l'ancien. 

Les  confirudeursfrançois,  balayant  comme 
de  pures  décombres  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  ; 
&-,feinbIablesaux  jardiniers  de  leurs  parterres, 
nivellant  tout  avec  foin  ,  (e  propofent  de  pofer 
toute  leur  îégiflature  générale  Se  locale,  fur 
trois  bafes  de  trois  différentes  efpèccs  ;  une 
géométrique ,  une  ariihemctique  ,  S<  une  finan- 
cière. Ils  appellen-  la  pj-emière ,  bafe  territonaUi 
la  féconde  ,  bafe  de  la  population ,  &  la  iroi- 
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fîème ,  bafe  de  ia  contribution.  Pour  exécuter  îe 
premier  de  leurs  delTeins  ,  ils  partagent  toiiE 
le  territoire  de  leur  pays  eu  quatre-vingt- 
trois  morceaux  ou  carres  réguliers,  de  dix-huit 
Jieues  fur  dix  -  huit.  Ces  grandes  divifions 
à'appellent  départemens.  Tous  ces  département 
font  fous-divifés  ,  toujours  carrément,  en  dix- 
fept  cent  vingt  dillrids,  appelés  communes  , 
&  ceux-ci  encore  fe  fubdivifent  ,  toujours 
carrément,  en  de  plus  petits  diftrids,  qu'on 
appelle  cantons ,  ce  qui  fait  en  tout  6400. 

Au  premier  afpeâ,  on  ne  voit  rien  dans 
cette  bafe  géométrique  de  leur  invention  ,  qui 
fbit  fort  à  admirer ,  fort  à  blâmer  i  cela  n'exige 
pas  de  grands  talens  légidatifs.  Un  infpedeur 
exaél  de  grands  chemins ,  avec  fa  chaîne  & 
fon  graphometre  ,  eO  très- propre  à  en  faire 
autant.  Dans  Tancienne  divifion  du  territoire,, 
d-ifférens  accidens  arrivés  dans  dts  tems  diffé- 
rens ,  foit  par  le  flux  &  le  reflux  de  différentes 
propriétés  \  Toit  par  celui  de  différentes  jurif- 
didions  ,  étoient  les  feules  fixations  des  limiter 
générales  &  particulières.  Ces  limites,  on  le 
fait,  n'étoient  l'ouvrage  d'aucun  fyfîême  établi  ; 
elles  étoient  fujeties  à  quelques  inconvéniens  j 
mais  c'étoient  des  inconvéniens  pourlefquels 
l'ufage  avoit  trouvé  des  remèdes  ^  &  auxquels. 
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rhabitude  en  avoît  trouvé  d'aulTi  bons.  Dans 
ce  nouveau  pavement  de  cairés  dans  des  carrés, 
&  dans  ces  organifations  &:  demi  organifations 
faites  fur  le  fyflcme  des  Empedocle  8c  des  Buf- 
fon,&non  pas  fur  aucun  principe  de  politique, 
il  fe  rencontrera  néceflTairement  une  multitude 
d'inconvéniens  locaux  ,  auxquels  les  hommes 
ne  font  pas  habitués  j  niais  je  paiïe  par  là-defTus, 
parce  que,  pour  les  détailler,  il  faudroit  avoic 
une  connoillance  locale  du  pays,  plus  parii- 
cuîicre  que  je  ne  Far. 

Lorfque  ces  arpenteurs  d'état  vinrent  à  exa- 
miner leurs  ouvrages  de  fyméirie,  ils  trouvèrent 
bientôt  qu'en  politique,  la  plus  trompeufe  de 
toutes    les    chofes    éioit    une    dénionllration 
géométrique.  Ils  eurent  alors  recours   à  une 
autre  bafe  (  ou  plutôt  etay  )  pour  foutenir  ce 
bâtiment  qui  chanceloit  fur  une  fondation  fi 
mauvaife.  Il  étoit  évidentque  la  bonté  dufol, 
que  la  population  ,  que  la  ricfielTe  &    que  le 
montant  des   contributions    dévoient  mettre 
une  grande   différence   refpeclive   entre  tous 
ces  carrés.   Cette  différence    devoit  être  une 
preuve  que  la  mefure  eft  de  tous  les   procc- 
«  dés ,  le  plus  ridicule  pour  eflimer  la  puiffance 
d'un  état,  8c  que  l'égalité  en  géooiétrie  eu  îa 
plus  inégale  de   toutes    les   mefures  ims  la 
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dinribuiioii  des  îiommes.  Cependant  ,  ils  ne 
pou  voient  pas  abandonner  cette  bafe  ;  mais, 
en  divifanr  leur  reprcfentation  civile  &  politi- 
que en  trois  parties,  ils  en  accordèrent  une 
à  la  mefure  carrée  ,  fansfe  mettre  aucunement 
en  peine  pour  vérilier  li  cette  proportion 
territoriale  de  repréfertation  ,  étoit  conve- 
nablement déterminée  ,  ni ,  fi  d'après  aucun 
principe  ,  elle  devoit  réellement  être  le 
tiers.  Après  avoir  cependant  accordé  à  la  géo- 
métrie ,  celte  portion  (  d'un  tiers  pour  fon 
douaire)  (i),  &  cela,  feuleme.it  pour  rendre 
hommage  à  cette  fublime  fcience ,  ils  aban- 
donnèrent les  deux  autres  tiers  à  la  population 
&:  à  la  contribution,  pour  être  Tobjetdeleurs 
d.'bats. 

Lorfqu'ils  en  vinrent  à  la  population  ,  ils 
ne  trouvèrent  plus  un  terrein  auffi  uni  que 
dans  leur  géométrie.  Ici  leur  arithmétique  eut 
à  s'exercer  fur  leur  métaphyfique  juridique. 
S'ils  s'en  fuirent  tenu  à  leurs  principes  méta- 
pîiyfjques,  le  procédé  arithmétique  auroii  été 


(i)  Allunon  au  droit  coutuniier  anglois,   qui  ac-,- 
corde  aux  veuves  le  tiers  des  biens   de  leur  mari , 
lorfque    leur   dûuaire   n'a   pas    été    fixé   prealable- 
rient. 
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bien  fimple.   Les  hommes ,  feîon   eux  ,  font 
l^ridement  égaux  ,  Se  ils  font   tous  appelés  à 
dçs  droits  égaux  dans  leur  propre  gouverne- 
ment. Chaque  tête,  dans  ce  fyilcme,  devroit 
avoir  Ton  vœu  ^  &.  chaque   homme  voter  di- 
reélemein   pour  fou  reprcfeiuant  dans  la  lé- 
giflature.  thk  iVlais  doucement,  —  par  degrés 
»  réguliers,  pas  encore»,  (i)  Ce  principe  mé- 
laphyfique  auquel  la  loi,  la  coutum.e  ,  l'ufage  , 
la  politique  &  la  raifon  dévoient  céder  ,  doit 
céder  lui-  même  à  leur  fantaiOe  j  il  y  aura  bien 
des  degrés  Se  des  repos ,  avant  que  le  repré- 
fentant  puilFe  être  en  couiad  avec  fou  confli- 
tuant.    Ces  deux  perfonnes  ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ,    n'auront   entr'elles   aucune 
forte  de  rapports.   D'abord  les  vôtans  ,  dans 
chaque  ^ti/zro/z ,  qui  coruposent  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  AlTemblées  primaires  ,  doivent  avoir 
une  certaine  qualification.  —  Quoi  !  une  qua- 
lification outre  les  droits  de  l'homme?  Oui, 


(i)  Allufion  à  un  pafTage  de  PopCj  où  il  eft  quef- 
tion  du  luxe  de  certains  perfonnages  vains  8c  bouflls 
d^orgueil  ,  parmi  lefquels  il  en  étoit  un^  près  de  qui 
l'on  ne  pouvoit  être  admis,  qu'après  avoir  traverfé 
une  longue  fuit©  d'appaneinens,  6c  s'être  arrêté 
dans  chacun. 
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mais  une  trcs-foible;  notre  injuflice  fera  ïa 
moins  oppreffive  podible.   La  fimpie  évalua- 
tion locale  de  troib  jounices  de  travail.  Vraie- 
ment  ceci  n'eil  pas    grand'chofe  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  c'eH  tout  ce  qu'il  faut  pour  déro- 
ger à  votre  grand  principe  égalifant.    Confi- 
dérée  comme  qualificaiion  ,  l'on  pourroit  tout 
auffi  bien  s'en  paTer^  car  celle-ci  ne  répond 
à  aucune  des  fins  pour  lesquelles  les  qualiii- 
cations  font  établies  ;  &:  dans  votre   fyllème, 
elle  exclut  du  droit  de  voter  l'homme    qui , 
parmi  tous  les  autres ,  a  le  plus  befoin  de  fou 
égalité  naturelle  pour  fa  proteélion  8c  pour  fa 
défenfe  j  je  veux  dire  l'homme  qui  n'efl  pro- 
tégé par  autre  chofe  que  par  fon  égalité  na- 
turelle. Vous  lui  ordonnez  d'acheter  le  droit 
que  peu  auparavant  vous  lui  aviez  dit  que  la 
nature  lui  avoit  donne  gratuitement  lors  de  fa 
iiaifîancej  Si  dont  aucune  autorité  fur  la  terre 
ne  pouvoit  légalement  le  priver.  Ainli  donc, 
vous  qui  vous  prétendez  les  ennemis  jurés  de 
J'aririûcratie,  vous  en  exercez  une  tyrannique 
contre  celui  qui  ne  peut  pas  aller  jufqu'à  la 
hauteur  de  votre  marché. 

La  gradation  s'avance.  Ces  afTem.Llées  pri- 
maires de  chaque  canton  élifent  des  députés 
pour  la  commune  ;  un  ,    fur   deux  cents  ci* 
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toyens  adifs.  Voici  le  premier  intcrmcdiairc 
entre  l'éledeur  primaire  8>c  le  repréfentant 
légiflatif^  &  ici,  un  fécond  péage  efî  ctabii 
pour  iinpofer  fur  les  droits  de  rhomnie.  Une 
nouvelle  évaluation  -,  car,  pour  être  admis  à 
cette  aifemblie  de  la  commune  ,  il  faut  payer 
îa  valeur  de  dix  journées  de  travail.  Mais  ce 
n'eft  pas  tout  j  nous  avons  encore  une  autre 
gradation.  Ces  communes  qui  font  choilles 
par  le  canton  ,  élifeiu  pour  le  département  ; 
Se  ces  députés  du  département  choïrvSent  enïïii 
ieurs  députés  pour  l' AJfemblée  nationale.  Ici 
ell  une  troifiéme  barrière  pour  une  autre 
évaluation  tout  auffi  infenfée.  Chaque  député 
à  rAiïemblée  nationale,  doit  payer,  en  con- 
tribution direéleja  valeur  d'un  marc  d'argent. 
L'opinion  qu'il  faut  avoir  de  toutes  ces  byr- 
ricres  cvaluatives  ,  c'eft  qu belles  font  infuffi- 
fantes  poui  afliuer  Tindépendence  ,  &  qu'elles 
n'ont  de  force  qug  pour  détruire  les  droits  de 
TRomnie. 

Dans  tous  ces  procédés  ,  dojit  îes  élémens 
fondamentaux  ne  doivent  porter  que  fur  la 
population  ,  confidérée  comme  un  principe 
de  droit  naturel  ,  on  accorde  une  attention 
manifefte  à  la  propriété  :  ce  feroit  de  toute 
juftice  &.  de  toute  raifon  dans  d'auties  plans  ; 


(3,8) 

mais   dans   le  leur  ,    c'eft  une  contrndiâioa 
infapnortnble. 

Lorfque  nous  arrivons  à  la  troifiéme  base  , 
à  celle  de  la  contribution  ,  nous  trouvons  qu'ils 
ont  bien  plus  complettement  encore   perdu 
de  vue  leurs  droits  de  l'homme.  Cette  dernière 
bafe  porte  entièrement  fur  la  propriété.  Voilà 
donc  que  Ton  admet  un  principe  qui  s'écarte  to- 
talement de  l'égalité  des  fiommes, avec  laquelle 
même   il  ne    peut  pas  fe   concilier.  Mais  ce 
principi;  ,  qui  porte  fur  la  propriété ,  n'a  pas 
été  plutôt  admis  ,  que  (  fuivant  la  coutume) 
il  efl  renverfé  j  Se  il  n'eft  pas  renverfé  (  comme 
nous  allons  le  voir  préfentement  )  pour  rap- 
procher du  niveau    de  la   nature   Tinégaliié 
des  richelles.  La    part  additionnelle  dans   la 
troillcme  cla'Fe  de  la  Jrcpréfentation,  (  clafTe 
réfervée  exciulivement  pour  les  contributions 
les   plus   hautes  )  n'ell  ajoutée    qu'à  l'égard 
du  diflrici  feulement ,  &  non  pas  à  l'égard  6ts 
individus    qui  y  fourni/Tent  leur  quote-part. 
II  efl  aifé  d'appercevoJr  par  la  fui;e  de  leurs 
raifonnemens ,  combien  ils  étoieni  embarralTés 
par   les    contradictions  qui  fe    rencontioient 
entre  les  droits  de  l'homme  &  les  privilèges 
des  richelTes.  Ce  que  fait  le  comité  de  coniîi- 
uuion  ,  équivaut  à  un  aveu  fur  TimpoiTibilité 
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de  concilier  l'un  avec  l'autre.  .<  Le  rapport, 
»  à  i'ëgard  des  contributions  ,  eft  fans  aucun 
»  doute,  nul  (  difent-ils  )  ,  brfqu'il  s'agit  de 
33  balancer  les  droits  politiques  d'individu  à 
X)  individu,  fans  quoi  l'égalité /^^//o/î/ze//,:  /é- 
»  roit  détruite  ,  &  il  s^ètabiiroit  une  anlio- 
ï>  cratie  de  richejfe  ;  mais  cet  inconvénient 
3»  difparoit  entièrement ,  iorlque  l'on  conl> 
3a  dere,  dans  de  grandes  majjes  feulement  ,  le 
3>  rapport  proportionnel  de  la  coniribuiion  , 
»  &  leulement  de  province  à  provii.ce  ;  cela 
»  fert ,  dans  ce  cas  feulement,  à  établir  une 
»  juHe  proportion  réciproque  entre  les  villes , 
»  fans  altérer  en  rien  les  droits  perfonnels  des 
»  citoyens  «. 

Ici  le  principe  de  contribution ,  confidcré 
d'Iiomme  à  homme,  eft  rejette  comme  nul 
Se  comme  delirudif  de  l'égalité  ,  Se  aulh 
comme  pernicieux,  parce  qu'il  conduiroit  à 
introduire  une  arijîocratie  de  la  richeffe-,  ce- 
pendant ce  principe  ne  peut  pas  être  aban- 
dorné ,  &  le  moyen  de  fe  débarraiïer  de  ia 
difficulté  ,  c'efl  de  fixer  l'inégalité  ,  de  dépar- 
tement a  département ,  lallFant  dans  chacun 
d'eux,  à  tous  les  individus,  une  parité  par- 
faite. Obfervez  que  cette  parité  entre  les 
individus  avoit  déjà  été  entièrement  détruite. 


■■^-^^■^^■*°^' 
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îorfqiron  avoit  flatué  fur  îes  valeurs  où  Ie5 
qualifications  de  chacun  .iorfqu  il  s'agitîbît  des 
départemens.  Mais  il  importe  peu,  dès  qu^on 
détruit  l'égalité  des  hommes  ,  que  ce  foit  par 
mafîe  ou  par  individualité.  Un  individu  n'eft 
pas  de  la  mémo  importance  dans  une  mafle 
compofée  d'un  petit  nombre  ,  que  dans  une 
autre  maffe  repréfentée  par  un  grand  nombre. 
Ge  feroit  en  vain  que,  Ton  voudroit  perfuaderà 
un  homme  jaloux  de  fon  égalité,  qu'el'éleâeui: 
qui  vote  pour  trois  membres, a  une  même  éten- 
due de  droit ,  que  celui  qui  vote  pour  dix. 

Maintenant  envifagez  ceci  fous  un  autre 
point  de  vue ,  8c  fuppofez  que  leur  prin- 
cipe de  repréfentation  ,  d'après  la  contri- 
bution,  c'efl-à-dire,  d'après  la  riclieiïe  ,  foit 
bien  imaginé  ,  &  qu'il  foit  une  bafe  nécefTaire 
de  leur  république.  Dans  cette  troifième  bafe, 
on  voit  qu'ils  penfentquelesricheffesdevroient 
être  refpedées,  &  que,  foit  par  juflice,  foit 
par  politique,  elles  devroient  ,  d'une  ma- 
nière ou  dune  autre,  procurer  aux  hommes 
\me  part  plus  confidérab'e  dans  l'adminiflra- 
tîon  des  affaires  publiques  j  il  faut  voir  main- 
tenant comment  l'affemblée  a  pourvu  à  cette 
prééminence ,  ou  même  feulement  à  la  fécuritc 
des   gens  riches,  en  accordant  aux  diilriâ-s 
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entiers    en  faveur  de   leur   opulence ,   cette 
niefure  plus  grande  de   pouvoir  qui  leur  efl 
refufée  perfonLeJlement.  Je  m'emprelTe  d  ad- 
mettre   que  dans    un     gouvernement   répu- 
blicain ,    qui  a    une   bafe   démocratique,   le 
riche  à  befoin  d'une  fécurité  plus  grande  que 
dans  une  monarchie.  Il  y  eft  plus  expofé  à 
l'oppreffion  ,  parce  qu  il  y  cft  beaucoup  plus 
fournis-  à  Tenvie.  Dans  le  plan  aduel ,   il  eft 
impolîible  de  deviner  quel  avantage  les  gens 
riches  retireront  de  cet  avantage  ariflocrati- 
que  ,  fur  lequel  efl  fondé  l'inégalité  dans  les 
maffes  de  la  repréfentation.  Ils  n'y  trouveront 
ni  appui  pour  leur  dignité,  ni  fécurité  pour 
leur  fortune  :    car  ces  mades  arr'Iocratiques 
font  entièrement  compofées  de  principes  pure- 
ment démocratiques  ;  &  la  préférence  qui  leur 
efl  donnée    dans  la  repréfentation    générale, 
n'a  aucune  efpèce  de  rapport  avec  les  pro- 
priétés de  ceux  en  faveur  defquels  cette  fu- 
périorité  de  maffe  efl  établie.  Si  les  inventeurs 
de  ce  plan  avoient  le  projet  de  fayorifer  les 
riches  à  raifon  de   leur  contribution ,  ils  au- 
roicnt  donc  dû  accorder  ce  privilège,  Coit  à 
des  individus  riches ,  foit  à  mie  certaine  cïafîe 
compofée   de    perfonnes   riches  5  parce    que 
les  altercations  qui  s'élèvent  entre  le  pauvre 
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t^  ie  riche ,  ne  font  pas  des  conteflaiions  de 
coiporaiion  à  corporation,  mais  d'homnie  à 
hoiniDCj  ni  des  brigues  entre  des  diflrids^ 
mais  entre  des  claires  diffcrentes  d'^liommes. 
Si  Ion  exécutoit  ce  plan  en  fens  contraire,  il 
aiteindroit  beaucoup  mieux  Ton  but ,  c'eft- 
n-dire,  fiTon  rendoii  égaux 'es  votes  des  maiTes^ 
..  .,  dans  chacune, ils  étoient  proportionnés 
à  la  propriété.  Prenons  un  homme  dans  un 
diflriél  ,  Se  iuppolons  (  ce  qui  elt  facile  à 
faire)  qu'il  pa  e  en  contribution  autant  que 
cent  de  Tes  voifins  :  il  n'a  qu\ni  feul  vote 
contre  eux  tous.  S'il  ne  devoit  y  avoir  qu'un 
repréfentant  pour  la  malfe  entière ,  tous  fes  voi- 
fins pauvres  {^Jur-voteroient  dans  Is  proportion 
decentàun.=:Cecin'ellpas  trop  bor.zrzrMais 
il  a  des  dédommagemens  à  efpérer.  —  Com- 
ment ?  —  Le  diflric-l,  au  lieu  de  n'avoir  qu'un 
repréfentant,  en  aura  dix.àcaufe  de  !a  richeTc 
de  ce  membre  que  nous  avons  choili  pour 
exemple  j  c'efl-à-dire ,  que,  parce  qu'il  paie 
5  lui  feul  une  contribution  énorme,  il  aura  le 
bonheur  de  n'être  y^n/o/e  daiis  la  proportion 
de  cent  à  un ,  que  pour  la  nomination  de 
dix  repréfentans  ,  au  lieu  de  l'ctre  exad.ment 
pojr  la  chance  unique  d'un  contre  cent.  Ainfî 
donc  ,  dans  la  vérité  ,  cette  repréfentation  plus 
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nombreufe  ,  au  lieu  d'eire  pour  Pliomme  riche 
ua  avantage,  n'efî  qu'une  addition  de  cruauté. 
Cette  auginentaiion  reprcfentative  dans  Ton 
drflrid  ,  met  en  avant  neuf  pcrfonnes  de  plus  ; 
&:  encore,  au-delà  de  ces  neuf  pcrfonnes  ,  un 
nombre  proportionné  de  candidats  démocrati- 
ques, pour  cabaler,  pour  intriguera:  pour  flatter 
ie  peuple  aux  dépens  &  au  dé  riment  de  ce 
même  individu  riche.  Par  ce  moyen  ,  on 
offle  à  la  multitude  de  la  clalTe  inférieure  uq 
grand  appât  ,  dans  la  perfpedive  d'un  falaire 
de  dix-huit  francs  par  jour  (  ce  qui  efl  énorme 
pour  elle  )  -,  de  plus ,  le  plaiur  de  demeurer 
à  Paris  ,  8c  de  prendre  part  au  gouvernement 
du  royaume.  Plus  les  objets  de  Tambiiion  fe 
multiplient  dans  le  genre  idépiocratique  ,  & 
plus  aufTi  le  riche  court  de  dangers. 

Voilà  donc  ce  qui  aura  lieu  dans  une  pro- 
rince  réputée  ariftocrate ,  quoiqu'elle  en  foit 
bien  Toppofé  par  fes  rapports  intérieurs.  Mais 
dans  [es  r-apports  extérieurs ,  c'eft  à-dire  ,  dans 
ceux  qu'elle  a  avec  les  autres  provinces  ,  je 
ne  puis  pas  voir  comanent  cette  repréfentation 
inégale ,  qui  efl  accordée  aux  maifes  à  raifon 
des  richciïes,  peut  devenir  un  moyen  de  pré- 
ferver  l'équilibre  &  la  tranquilité  de  la  cholà 
publique.  Car,  fi  l'un  de  fe«  objets  eft  de  pro- 
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léger  le  foibîe  contre  le  fort  (  ce  qui  mduhi- 
tablement  efl  k  but  de  toute  focrétc) ,  comment 
la  plus  pauvre  &  la  plus  petite  de  ces  mafles 
fera-t-elle  mife  à  l'abri  de  la  tyrannie  des  plus 
opulentes? Sera-ce  en  donnant  er.core  à  celle- 
ci  des  moyens  plus  amples  &  plus  fyflcmati- 
ques   pour  les  opprimer  ? 

Si  nous  établiiîons  une  balance  de  répré- 
fentation  entre  des  malFes  de  corporation,  il 
cfl  très-vraifemblable  que  les  intérêts  de  can- 
tons, que  les  jaloulles  &:  les  rivalités  ne  tar- 
deront pas  plus  à  s'élever,  que  fi  c'éto't  entre 
des  individus  féparési  8c  même,  il  eft  proba- 
ble que  leurs  divifions  occafionneront  un  eC- 
prit  de  difculTion  beaucoup  plus  cbaud,  & 
quelque  chofe  relTembiant  de  fort  près  à  une 
guerre  civile. 

Ces  mafles  arillocratiques  ont  été  fartes  fur 
ce  que  vous  appeliez  un  principe  de  contri- 
bution direâe.  Mais  il  n'efl  pas  de  mefure 
plus  inégale  que  celle-ci  Les  contributions 
indiredes  ,  celles  qui  dérivent  des  droits  fur 
les  confommations,  font  réellement  une  meil- 
leure bafe ,  Se  elles  conduifent  à  la  découverte 
de  la  richefl^e  plus  naturellement  que  ne  le 
peuvent  faire  les  contributions  diredes.  II  efl 
en  vérité  bien  difficile  de  fixer,  d'après  l'une 
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OU  d'après  ies  autres ,  ou  même  d'après  toutes 
deux,    une  préférence  locale,  parce  qu'il  y  a 
telle  province  qui  peut  payer  davantage   de 
l'une   ou  de  toutes  deux,    non  pas  par  i'eflet 
d'aucunes   caufes   întrinféques,   mais  par   les 
relations  même  qu'elle  a  avec  ces  autres  dif- 
trids  fur  lefquels  elle  a  obtenu  fa  fupériorité 
d'après    fa  contribution   apparente ,  fi  toutes 
ces  maffes  étoient  des  corps  fouverains  indé- 
pendans ,  qui  euflent  fimpiement   à  envoyer 
des  fonds  à  une  caiiïe  générale   fédérative , 
fi  le    revenu  publique    n'étoit    pas   compofé 
(comme  il  l'eft  en  effet)  de  beaucoup  d'au- 
tres impofitions  qui  circulent  dans  tout  l'en- 
femble  ,    qui   porte  fur  les  hommes   indivi- 
duellement 8c   non  pas  par  corporation ,  Se 
qui,  par    leur  nature,  confondent  toutes  les 
limites  territoriales ,  on  pourroit  dire  quelque 
cîiofe  au  soutien  de  cette  bafe  de  contribution 
par  malTes.  Mais  dans  un  pays  qui  confîdère 
tous  fes  difîrids  comme  les  membres  d'un  feuî 
tout,  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  d'é- 
tablir fur   des  principes  d'équité  ,  une  repré- 
fentaîion  fondée  fur  la  contribution  3  car  une 
grande  ville  telle  que  Bordeaux    ou  Paris  , 
paroît  fournir  une  contribution  énorme  d'im- 
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pots,  contribution  qui  efl  prTqiie  hors  de 
proportion  avec  toutes  les  autres  villes,  & 
fa  maiîe  ei\  confidérée  eii  confequencc.  Mais 
ces  villes  ront-eUes  les  véritables  contributri- 
ces  dans  cette  proportion  ?  Non.  Tous  les 
confommateurs  des  marchand ifes  importées 
en  France  ,  par  Bordeaux ,  lesquels  font  éparses 
dans  tout  le  royaume,  acquittent  à  Bordeaux 
les  droits  de  Timportaiion.  Le  commerce  d'ex- 
portation que  le  produit  des  vignes  du  Lan- 
guedoc ôc  de  la  Guyenne  fournit  à  cette  ville, 
ell  pour  elle  une  autre  fource  de  Tes  hautes 
contributions.  Les  contributions  payées  à  Paris 
par  les  feigneurs  des  terres  qui  y  mangent  les 
produits  qu'ils  en  retirent,  font  encore  une  autre 
fouftradion  des  provinces  où  elles  font  fituées. 
Si  nous  comparons  enluite  ces  trois  bafes 
enfemble  ,  non  pas  fous  leur  rapport  politi- 
que ,  mais  d'après  les  idées  qui  dirigent  Faf- 
femblée  ,  afin  d'eiTayer  de  les  concilier  avec 
fes  propres  principes,  nous  ne  pouvons  man- 
quer d'obferver,  que  ce  que  le  comité  appelle 
la  bafe  de  la  population ,  ne  part  pas  du  même 
point  que  les  deux  autres  principes,  qu'elle 
a  appelles  bajë  territoriale  Se  bafe  de  contribu- 
tion y  qui  font  toutes  deux  d'une  nature  arif- 
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tocratique.  La  conféquence  qui  en  dérîv^j 
efl  que  lorfque  toutes  tuois  commencent  àj 
opérer  enfemble  ,  il  s'établit  une  inégalité 
abfurdCj  qui  efl  produite  par  l'effet  de  la  pre* 
nucre  furies  deux  autres.  Chaque  canton  con- 
tient quatre  lieues  carrées,  &  efl  eflimé  con- 
tenir i'uu  dans  l'autre  quatre  mille  Iiabitans, 
ou  fix  cent  quatre- vingt  votans  dans  les  aj- 
Jemblées  primaires  y  lefquelles  varient  en  nom- 
bre, félon  la  population  du  canton  ,  &:  qui 
envoyent  à  la  commune  un  député  par  deux 
cent  votans.  I<^euf  cantons  font  une  com- 
mune. 

Maintenant,  prenons  un  canton  dans  lequel 
H  y  ait  une  ville  commerçante  y  Jituce  fur  un 
port  de  mer ,  ou  une  grande  ville  de  manufaâure, 
Suppofons  que  la  population  de  ce  canton  foit 
de  12,700  habitans ,  ou  2,193  votans,  formant 
trois  ajfemblées  primaires  ,  &  envoyant  dix 
députés  à  la  commune. 

Mettons  en  oppofition  avec  ce.  feul  canton, 
deux  autres,  pris  parmi  las  huit  qui  reftenî 
dans  la  même  commune.  Nous  pouvons  fup- 
pofer  que  ceux-ci  aient  leur  population  com- 
plette  de  4,000  habitans  &  de  680  votans 
chacune  ,   ou  pour  les  deux ,  8,000  habhans 
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8c  1,360  votans,  ils  ne  formeront  que  deux 
affemblées  primaires ,  &  ils  n'enverront  que  fix 
députés  à  la  commune. 

Lorfque  l'affemblée  de  la  commune  viendra 
à  voter  fur  k  bafe  du  territoire  ,  qui  eft  le 
principe  premièrement  admis  dans  celte  aiïem- 
Llée,  le  feul  canton  qui  n'a  que  la  moitié  du 
territoire  des  deux  autres  ,  aura  dix  voix  contre 
fix  dans  l'éledion  de  trois  députés  à  raflfemfDlée 
du  département,  &  cela  ,  d'après  la  bafe  de  la 
repréfentation  territoriaic. 

Cette  inégalité,  toute  frappante  qu'elle  efl  , 
fera  encore  plus  marquée  ,  fi  nous  fuppofons, 
comme  nous  pouvons  très-juflement  le  faire, 
que  chacun  des  autres  cantons  de  la  commune 
décroitra  autant  en  population  ,  que  le  canton 
principal  les  excédera  tous.  Maintenant ,  quant 
à  la  bafe  de  contribution,  qni  ellauiïi  le  principe 
admis,  pour  opérer  d'abord  dans  l'afTemblée 
de  la  commune.  Prenons  encore  un  feul  can- 
ton ,  comme  nous  l'avons  fait  d'abord.  ^\  la 
totalité  à^s  contributions  diredes  payées  par 
une  grande  ville  de  commerce  ou  de  manu-- 
feâure,  efl  divifée  également  parmi  \zs,  fiabi- 
tans,  on  trouvera  que  chaque  individu,  en  fui- 
vant  le  même  procédé  paye   beaucoup   plus 
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qu'^aucun  autre  individu  vivanrdans  îe  payf.  La 
proportion  entière  payée  par  les  îiabitcns  de 
îa  ville,  fera  certainement  plus  conlidérable 
que  celle  qui  le  fera  par  les  autres  cantons. 
Nous  pouvons  aifément  évaluer  cette  diffé- 
rence à  un  tiers.  Alors  les  12,700  habitans, 
ou  2,193,  votans  du  canton,  paieront  autant 
que  ip^oyo  Labitans  31289  votans  des  autres 
cantons,  ce  qui  eft  à-peu-près  la  proportion 
eflimée  entre  les  habitans  &  les  votans  de  cinq 
autres  canton?.  Maintenant,  les  3,193  votans 
enverront,  comme  nous  l'avons  dit  ci-delTus, 
dix  députés  feulement  à  TalTemblée  \  les  8,289 
votans  en  enverront/^i^e,  Ainfi  ,  pour  une  part 
égale  dans  la  contribution  de  îa  totalité  de  la 
commune,  il  y  aura  une  différence  de/eis^e  voix 
à  dix ,  en  votant  pour  les  députaiions,  fuivant 
le  principe  de  la  repréfeniation  ,  d'après  la 
contribution  générale  de  toute  la  commune. 
En  fuivant  la  même  manière  de  computa- 
tion  ,  nous  trouverons  que  IS>^7S  h^&itans, 
ou  2,74.1  votans  des  autres  cantons  qui  payent 
un  fixième  de  moins  dans  la  contribution  de 
toute  la  commune ,  auroient  trois  voix  de  plus 
12,700  habitant,  'ou  2,193  votans  d'un  feul 
canton. 
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Telle  efi  Tinégalité  fantaiïiqne  &  injuilc 
que  produit  entre  les  mafTes,  cette  rcpanitioa 
curieufe  des  droits  de  la  repréfentation  priie 
d'après  la  bafe  terrhorïale  &  la  baje  de  la  contri- 
hmion.  Les  droits  que  cela  donne,  iontdans 
la  vérité  des  droits  négatifs ,  puifqu'ils  font 
dans  la  proportion  inverfe  de  la  poiïeiïion 
qu'on  en  a. 

Dans  l'invention  de  ces  trois  bafes ,  fous 
quelque  jour  quil  vous  plaife  de  lesconfidé- 
rer,  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  réuni  dans  un 
feui  tout  une  variété  d'objets  j  je  vois ,  au 
contraire ,  difTérens principes,  qui  fc  fuient  par 
leur  nature  ,  &  que  vos  pbilofoplies  ont  réuni 
&  rapprochés  ,  quoiqu'ils  foient  contradidoires 
&  inconciliables ,  exadement  comme  s'ils 
avoient  renfermé  des  bêtes  fauvages  dans  une 
même  cage,  pour  les  livrer  à  leurs  fureurs 
mutuelles,  jufqu'à  leur  deflruction  totale. 

Je  crains  d'avoir  parlé  trop  long-tems  de 
leurs  principes  de  conflitution.  Ils  ont  beau- 
coup demétapliyfique  ,  mais  ce  n'eil  pas  de  la 
bonne  3  beaucoup  de  géométrie  ,  mais  elle 
n'eft  pas  reéliiigne  ;  beaucoup  d'aritîimé- 
tîque,  mais  leurs  règles  de  trois  ,  ne  font 
que  de  fauITes  polltionsj  &  quand  ils  auroient 
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dans  tontes  ces  fciences ,  toute  l'exaditude 
qu'elles  requièrent ,  Se  quand  leurs  plans  fe- 
roient  parfaitement  réguliers  dans  toutes  leurs 
parties ,  il  en  rcfulteroit  que  ce  feroit  une 
vifion  plus  belle  &  mieux  ordonnée.  Il  eil 
à  remarquer,  que  dans  un  grand  arrangement 
qui  a  le  genre  humain  pour  objet  &  pour  but, 
ils  n'ont  rien  fait  qui  foit  appuyé  fur  aucune 
bafe ,  ou  fur  aucun  rapport  moral  ou  politi- 
que; vous  ne  trouverez  rien  dans  leur  ouvrage 
qurfe  rapporte  aux  difpoHtions,  aux  allions, 
aux  paffions  ,  &c  aux  intérêts  des  hommes. 
Hominem   non  Japiunt. 

Vous  voyez  que  je  confidère  feulement  cette 
conflitution  fous  fon  rapport  élcdoral ,  & 
comme  conduifant  par  degrés  à  raîTemblée 
nationale.  Je  n'entre  pas  dans  Texamen  du  gour 
vernement  intérieiirdes  départemens  ,  ni  dans 
leur  généalogie  de  communes  &  de  cantons. 
Tous  ces gouvernemens  locaux  doivent  être, 
d'après  le  plan  original ,  compofés ,  autant  que 
cela  fe  pourra,  de  la  mcine  manière" &  d'a- 
près les  mômes  principes,  que  les  aifeniblces 
éledives.  Chacun  d'eux  font  de--  corps  par- 
faitement ronds  ,  &  des  globules  incohé- 
rentes. 
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Vous  ne  pouvez  pas  manquer  d'appercevoir 
dans  ce  plan  ,  que  Ton  but  dired  ei\  de  par- 
tager la  France  en  une  grande  quantité  de 
republiques ,  de  les  rendre  totalement  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  de  les  priver 
par  la  conflitution  même,  de  tous  moyens  de 
cohérence,  de  connexion,  ou  de  fubordi- 
natiouj  excepté  tout  ce  qui  pourra  dériver 
de  l'acquiefcement  qu'elles  feront  donner  par 
leurs  anibafladeurs ,  dans  le  congrès  général  de 
toutes  ces  républiques  indépendantes.  Telle 
eft  en  réalité  l'alTemblée  nationale  ,&  il  exiile 
dans  le  monde,  j'en  conviens,  de  pareils 
gouvernemens  ;  mais  leurs  formes  font  beau- 
coup mieux  adaptées  au  local,  &  à  toutes  les 
circonflances ,  Se  aux  habitudes  du  peuple , 
qu'ils  régifTentj  mais  de  telles  afTociations , 
car  on  ne  peut  guère  les  appeler  des  corps 
politiques,  ont  été  généralement  l'efTet  de  la 
néceffité,  mais  non  pas  le  réfultat  d'aucun 
choix  3  &  je  crois  que  parmi  tous  les  affèm- 
blages  d'hommes  qui  ont  pu  parvenir  à  ob- 
tenir une  autorité  alFez  illimitée,  pour  faire  de 
leur  pays  ce  qu'il  leur  plairoit,  la  France  eft 
le  feul  qui  ait  choili,  par  préférence,  une 
di(rection  auffi  barbare. 
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II  efl  imponible  de  ne  pas  obferver,  qu'a- 
vec cet  efprit  d'une  diftrrbution  géométrique, 
8c  d'un  arrangement  arîtlimétique,  ces  pré« 
tendus  citoyens  traitent  la  France  exactement 
comme  un  pays  de  conquête  j  agiiïant  en  con- 
quérant, ils  ont  imité  la  politique  de  ceux 
qui,  dans  ces  tems  barbares,  étoient  les  plus 
remarquables  par  leur  barbarie.  La  politique 
de  ces  vainqueurs  féroces  qift  méprifoient 
îe  peuple  vaincu ,  8c  qui  infultoient  à  leujrs 
douleurs ,  a  toujours  été  ce  qu'on  la  voit  être 
aujourd'hui  parmi  les  vôtres,  de  détruire  tousies 
vertiges  de  l'ancien  pays,  foitdans  la  religion, 
foit  dans  la  police  intérieure  ,  foit  dans  les 
loix ,  foit  dans  les  mœurs  i  de  confondre 
toutes  les  limites  du  territoire  ,  de  rendre  la 
pauvreté  générale,  de  mettre  les  propriétés 
à  une  forte  d'encan  3  de  dégrader  les  princes, 
les  nobles,  les  pontifs  ;  d'abattre  toutes  les 
têtes  qui  s'élevoient  au-delTus  du  niveau  com- 
mun ,  Se  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  rallier 
autour  de  for,  fous  le  vieux  drapeau  de  l'o- 
pinion ,  les  débris  malheureux  d'un  peuple 
tout  décompofé.  Ils  ont  rendu  la  France  libre , 
à  la  manière  de  ces  amis  fincèresdcs  droits  du 
genre  humain, les  Romains, lorfqu'ils  rendirent 
libre  la  Grèce,  la  Macédoine  ,&  tant  d'autres 
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nations,-   ils  ont  dctniit   tous  les  liens  de  Ton 
union  ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à  l'indépen- 
dance de  chacune  de  Tes  villes. 

liOiTque  les  membres  qui  compofcnt  ces 
nouvelles  corporations  de  cantons  ,  de  com- 
munes y  de  dcpartemens  ^  arrangemens  créés 
exprès  dans  \\\\  milieu  de  confu-Hon  .conimen- 
eeroni  à  agir,  ils  (e  rrouverout  prefque  to- 
talement étrangers  ,  les  uns  aux  autres.  Tous 
ces  éledeurs  &  ces  élus  de  toute  part ,  &  fur- 
tout  dans  les  cantons  ruraux  ,  feront  fouvent 
dénués  de  toute  efpcce  d'halDitudes  ou  de 
connexions  civiles ,  &  de  ce  penchant  natu- 
rel à  la  difcipline ,  qui  eil  Tàme  d'une  vraie 
république.  Les  magillrats  Se  les  colleéleurs 
des  revenus  publics  ne  connoiirent  encore 
aucunement  leurs  difiriéts^  les  évêques,  leurs 
diocèfes ,  ni  les  cures  leurs  paroilles.  Ces  nou- 
velles colonies  des  droits  de  l'homme  por- 
tent avec  elles  Tempreinte  d'une  forte  ref- 
fembiance  avec  cette  forte  de  colonies  mili- 
taire dont  parle  Tacite  dans  la  décadence  de 
Rome.  Dans  des  tems  plus  îieureux  6c  plus 
fages,  (  mettant  à  part  leur  conduite  avec  des 
nations  étrangères,)  ils  mettoient  tous  leurs 
foins,  à  ce  que  les  élémens  d'une  fubordi- 
nation  6c  d'un  ordre  de  chofes  méthodique  , 
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fuHent  contemporains  entre  eux  ,  &  même  ,  à 
pofer  Ls  bafes  de  la  difcipline  civile  fur  la 
difcipline  militaire  3  (1^  mais  lorfqiie  tous  les 
bons  principes  de  gouvernement  furent  tom- 
bés en  ruine,  ils  agirent  comme  le  fait  votre 
aiïemblée,  d'après  l'égalité  des  hommes,  &  avec 
aulTi  peu  de  jugement ,  &  avec  anlH  peu 
d'égards  pour  toutes  les  ciiofes  qui  rendent 
une  république  fnppoitable  ,  &  qui  en  adurcnt 
il  durée.  Aufurplus  dan^  loat  ceci,  auffi  bien 
que  dans  tous  les  exemples  qu'où  poiUToit  eu 
citer,  votre  nouveau  gouvernement  a  pris  caif- 
fance,  a  été  élevé  6c  nourri  au  millieu  de  toutes 


(1)  Ncn ,  ut  oliiTij  univerfîe  legiones  deduceban- 
tur  cum  tribunis  ,  8c  centurionibus  ^  &  fui  cuiaf<.|uc 
ordinis  militibus  j  ûc  confenfu  Se  caritaie  rempubli- 
caraafficerenc  ;  fed  ignoti  intcr  fe  ,  diverfis  inanipulis, 
fineredlore  j  fine  afrc(5libusinutL.iSjquariex  alio génère 
mortalium  „  repente  in  unum  collecli ,  nuroerus 
magis  quam  colonia.  Tac.  Ann?l.  ^  1.  14.  fccl:.  27. 
AU  this  will  be  ftill  more  applicable  to  thc  uncon- 
nei^ed  j  rotatory ,  biennia)  national  aiTemblies,  ia 
this  abfurd  and  fenfelels  ccnflituîion  ,  non  ut  olim  , 
Sîc.  j  5cc.  Tout  ceci  peut  s'applic-jucr  encore  plus 
direclement  aux  afH^mblées  naiicnaleSj  biennales, 
incohe'rentes  8c  tournaires  de  cctri^  cniuUJtion  uh- 
farde  8ç  dcpoLirvue  de  fçns. 
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les  corruptions  qui  annoncent  la  dégénération  &: 
la  fin  des  républiques.  Votre  enfant  vient  au 
monde  avec  tous  les  fymptômes  de  la  mort  j 
le  faciès  hyppocratica  forme  le  caradère  de 
fa  pFiyfionomie ,  &:  le  pronoUic  de  fa  deili- 
née. 

Les  légillateurs  qui  composèrent  les  an- 
ciennes répu'bliques  ,  favoient  que  leurs  tâ- 
che étoit  trop  difficile  à  remplir  pour  qu"'elle 
pût  bien  l'être  fans  un  autre  appareil  que 
toutes  les  métapîiyHqnes  d'un  fous-gradué , 
ni  que  les  mathématiques  ou  l'arithmétique 
d'un  commis  de  douane.  Ils  avoient  à  faire  à 
des  hommes,  &  ils  fe  crurent  obligés  d'étu- 
dier la  nature  humaine.  Ils  avoient  à  faire  à 
^Qs  citoyens,  &  ils  furent  obligés  d'étudier 
l'influence  que  les  crrconflances  de  la  vie 
civile  ont  fur  les  moeurs.  Ils  fenioient  que 
celte  féconde  nature  devoit  produire  une 
nouvelle  combinaifon  ,  étant  jointe  à  la  pre- 
mière ;  de-là ,  cette  grande  variété  de  dif- 
tinctions  parmi  eux  ;  la  naiiïance  ^  l'éduca- 
tion,  la  profefîjon  ,  fâge,  le  lieu  de  la  de- 
meure ,  fDÏt  à  la  ville  ,  foit  à  la  campagne , 
les  moyens  employés  pour  acquérir  ou  pour 
eonferver  des  propriétés  ;  la  nature  même  de 
ces  propriétés  -,  tout   entroit  dans  leurs  cal- 
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culs ,  comme  fi  cKacune  de  ces  cRofes  faifoit 
de  tous  les  hommes  des  animaux  difTérens 
entre  eux.  De-là ,  dérivoit  cette  néceffité  de 
déterminer  d'avance  la  deftinée  des  citoyens, 
en  les  claiïant  &  en  les  occupant  de  bonne- 
heure  dans  l'état ,  de  manière  que  leurs  habi- 
tudes perfonneiles  puiïent  les  rendre  propres 
à  remplir  dans  toute  nature  de  chofe  ,  les 
vues  que  les  circonflances  du  moment  pou- 
voient  faire  naître,  &  qui  pulTent  auITi  fournir 
à  toutes  les  clanTes  de  citoyens,  la  force  né- 
ceOTaire  pour  fe  défendre  au  milieu  des  con- 
flits qui  naifTent  de  la  diverfité  des  intérêts; 
conflits  qui  doivent  néceiTairemcnt  exilîec 
dans  toutes  les  fociétés  complexes  ;  le  légif- 
lateur  ,  en  effet ,  devroit  ctre  bien  humilié 
de  voir  un  laboureur  tout  ordinaire ,  favoir 
partager  fon  bétail,  Se  affigner  à  chacun  fou 
ufage  ;  avoir  alTez  de  fens  pour  ne  pas  con- 
fondre les  chevaux,  les  moutons  8c  les  bœufs, 
dans  un  fyfîême  abflrait  de  parfaite  égalité  ; 
pour  ne  pas  leur  donner  à  tous,  la  même  nour- 
riture ni  les  mêmes  foins,  Se  pour  ne  pas  en 
exiger  le  même  fervice  :  tandis  que  lui ,  l'é- 
conome ,  l'arbitre  &  le  berger  de  fa  propre 
efpèce  ,  s'élevant  dans  les  vapeurs  d'une  mé- 
taphyfîque  fublimante  ,  il   s'obllineroit  à   ne 
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voir  autre  cîiofe  dans  fow  troupeau  ,  que  des 
liommes  en  général.  C'eft  par  cette  raifon 
que  Monterquieu  obfervoit  avec  jullice  que , 
dans  l'antiquiié  ,  les  grands  IcgiOatcurs  avoient 
développé  toute  Téiendue  de  leur  favoir,  & 
qu'ils  s'étoient  même  élevé  au-delTus  d'eux- 
mêmes  dans  le  clallement  des  citoyens ,  & 
c'efl:  en  cela  que  vos  légiflaieurs  modernes  fe 
font  le  plus  enfoncés  dans  îa  profondeur  de 
leurs  fcriesnégatives ,  8c  qu'il  fe  font  encore 
précipités ,  au-deiïbus  même  de  leur  propre 
néant.  Comme  les  anciens  légiflateurs  met- 
toient  un  grand  prix  à  partager  les  hommes 
en  dilTéfentes  dalles,  &  à  combiner  enfuitc 
toutes  les  claires  en  un  feul  g^ouvernement , 
il  étoit  à  préfumer  que  les  légiflateurs  méta- 
phyfiques  &  chimifles  prendroient  une  route 
tout  à  fait  oppofce.  Ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  confondre  toutes  les  claiïes  de 
citoyens  ,  Se  pour  n'en  faire  qu'une  feule 
malTe  Fiomogène;  Se  alors  ils  ont  partagé  leur 
grand  amalgame  en  un  certain  nombre  de  ré- 
publiquesincohérentes.  Ils  ont  réduit  les  ïiom- 
mes  à  l'état  de  jettons  ifolés,  purement  pour 
l'amour  de  compter  par  fimples  unités ,  fans 
même  leur  accorder  la  propriété  des  chiffres 
dont  la  valeur  s'accroît  félon  le  rang  qu'ils 


{  399  ) 
occupent.  Les  éîémens  de  leur  propre  méta- 
pbylique  ,  auroient  pu  leur  donner  de  meil- 
leures leçons.  La  routine  de  leur  table  ca- 
thégorique  auroit  pu  leur  apprendre  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe  dans  le  monde  intellec- 
tuel ,   outre  la  Jubjîance  8c  la  quantité. 

Ils  auroient  pu  apprendre  dans  les  caté- 
chifmes  de  méthaphyrique  ,  qu'il  y  a  dans 
chaque  délibération  complexe  ,  huit  divifions 
de  plus  (i)  ,  auxquelles  ils  n'ont  jamais  penfé, 
quoique  parmi  les  dix  ,  celles-ci  foient  le  fujet 
fur  lequel  le  favoir  de  l'homme  peut  le  plus 


s'exercer. 


Bien  loin  de  fe  conformer  à  cette  difpo- 
fition  de  quelques  •  uns  dts  législateurs  répu- 
blicains ,  ^  de  fuivre  avec  unv  intérêt  parti- 
culier les  difpofitions  &  les  fituaiions  morales 
des  hommes ,  ils  ont  riivelé  &  confondu  en- 
femble  tous  les  ordres  qu'ils  ont  trouvés,  même 
fous  l'arrangement  grodjer  &  mal-adroit  de 
la  monarchie^  (genre  de  gouvernement  pour 
lequel  le  clafTement  des  citoyens  ïCeîi  pas 
d'une  fi  grande  in^portance  que  dans  une 
république  i.  li  faut  avouer  cependant  qu'un 


(i)  Qualiras-relatio-aflio-paffio-ubi-quando-fiius- 
feabirus. 
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tel  ciûfifement ,  bien  fait ,  ell  bon  dans  toute 
efpècc  de  gouvernement,  &   qu'il  compofe 
une  forte  barrière  contre  les  excès  du  defpo- 
tifnie,  auOl  bien  qu'il  efl  un  des  moyens  né- 
ceiTaires  dans  Taclion  des  républiques ,  &  pour 
aiTurer    leur    durée.    Faute    d'avoir    pourvu 
à  quelque  chofe  de  cette  efpèce ,  fi  le  projet 
aéliiel   de  réjDublique  venoit  à  écrouler ,  on 
perdroic  avec  lui  tout  ce  qui   pourroit  fervir 
de  caution  à  une  liberté  modérée.   On  a  dé- 
truit tous  les  obflacies  indireds  qui  fervoient 
à  mitigerie  defpoiifme  ;  en  forte  que  fi  jamais 
îa  mop.arcbie  pouvoit  reprendre  quelqu'afcen- 
dant  en  France  ,  sous  cette  dynaflie  ,  ou  fous 
une  autre  3  elle   exercera    probablement ,  à 
moins  que   dès  fon  début    les  fages  Se   ver- 
tueux  confeils    du   prince  ne   la   tempèrent 
volontairement,  le  pouvoir  le  plus  compleite- 
ment  arbitraire  dont  il  y  ait  jamais  eu  exemple 
fiu:  la  terre.  On  ne  peut  pas  jouer  un  jeu  plus 
défefpéré. 

Tous  vos  faifeurs  vont  même  jufqu'à 
déclarer  que  la  confufion  qui  accompagne 
tous  leurs  procédés ,  efl  pour  quelque  chofe 
dans  leurs  projets ,  &  qu'ils  fondent  leur  efpé- 
rance  pour  la  fiabilité  de  leur  conflituiion  , 
fur  la  crainte  que  cbacun  aura  du  retour  des 

maux 
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maux  qui  ont  affifté  à  Ton  enfantement  «  Par-là, 
»  difent-ils ,  fa  deflmdion  fera  fort  embarraf- 
»  fante  pour  l'autorité,  qui  ne  pourra  pas  la  dé- 
»  truire  ,  fa/is  déforganifer  tout  l'état.  »  Ils 
préfument  donc  que  fi  l'autorité  devoit  jamais 
parvenir  à  jouir  d'un  degré  d'autorité  fem- 
blable  à  celle  qu'ils  ont  acquife ,  elle  en  feroit 
un  ufage  plus  modéré  &  plus  circonfpecl  qu'ils 
n'ont  fait  eux-mêmes.  Ils  fondent  lur  les  vertus 
du  defpotifme  à  venir  ,  la  fécurité  qu'ils  ef- 
perent  pour  le  fruit  de  leurs  vices  populaires. 

Je  fouhaite  que  vous ,  Monfieur  ,  8c  mes 
autres  lecteurs ,  vous  donniez  luie  attention 
particulière  au  livre  de  M.  de  Calonne  fur  ce 
fujet.  C'efl  non- feulement  un  ouvrage  élo- 
quent, mais  il  efl  en  outre  une  véritable  fource 
-de  lumières  &  d'inflrudion.  Je  me  bornerai 
à  ce  qu'il  dit  de  la  conilitution  de  l'état  ,  Se 
de  la  nature  de  fon  revenu.  Quant  aux  con- 
tefîations  qui  exigent  entre  ce  miniftre  &■  fes 
rivaux  ,  je  ne  fouhaite  nullement  de  pro- 
noncer entre  euï.  Je  ne  Iiafarderai  pas  da- 
vantage mon  opinion  fur  les  moyens  qu'il 
propofe  ,  foit  en  finance  ,  foit  en  politique  , 
pour  retirer  fa  patrie  de  la  filuation  déplorable 
de  fervitude  ,  d'anarchie ,  de  banqueroute  & 
de  mifere  dans  laquelle  elle  fe  trouve.  Je  na 

C  c 
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peux  pas  fpécnler  d'une  manière  aufîî  faii'* 
guine  que  lui  ;  il  eH  François  ;  Sa  par  fea 
dc;voirs ,  il  a  été  plus  raproché  de  tous  ces 
objets ,  &  il  a  de  meilleurs  moyens  que  je 
n'en  ai  pour  en  être  le  juge.  Je  defire  que 
Ton  s'attache  principalement  à  la  partie  où 
il  parle  de  Taveu  fait  par  un  des  principaux 
chefs  de  ralTemblée  ,  fur  fon  plan  de  con- 
vertir la  France  ,  non -feulement  en  répu- 
blique ,  mais  même  de  la  faire  dégénérer 
d'une  république  dans  un  état  fédératif.  Il 
ajoute  de  nouvelles  forces  à  mes  obferva- 
tions  j  8c  en  vérité  ,  l'ouvrage  de  M.  de  Ga- 
lonné fupplée  à  toutes  mes  défcduofités  par 
des  argumens  tout  neufs  &  frappans  fur  pref- 
que  tous  les  objets  de  cette  lettre  (i), 

C'efl  cette  réfolution  de  partager  leur  pays 
en  républiques  féparées,  qui  les  a  entraînés 
clans  le  plus  grand  nombre  des  difficultés 
qu'ils  ont  éprouvées.  Sans  cela  ,  toutes  ces 
c[ueflions  d'une  exacte  égalité,  toutes  ces  ba- 
lances à  jamais  vacillantes ,  entre  les  droits 
individuels  la  population  Se  la  contribution  , 
feroient  totalement  inutiles.  Sans  cela,  chaque 
député  à  l'alTemblée  feroit  le  repréfentant  de 


.Voyez  l'îtat  de  la  France  j  pag.  365» 
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îa  France,  pour  tous  fes  citoyens  quelqu'iîs 
fuiîenr,  pour  toutes  les  claffes  foit  nombreufea 
ou   non  ,    pour  les  pauvres  comme  pour  les 
riches  j  pour  les  grands  dillric^s  eniîn  ,  aufïi 
bien  que  pour  les   petits.  Tous  ces   diflrids 
eux^-mêmes  feroient  fubordonnés  à  une  auto- 
ritéétablie  Se  exiHante  indépendamment  d'eux, 
autorité  dans  laquelle  la  reprclentation  &  tout 
ce  qui    en    dépend  ,   prendroit   à   !a    fois  fa 
fource  &  trouveroit  le  poiiu  de  fa  diredion. 
Il  n'y  a  que  l'exiflence  d'un  tel  gouvernement 
fondamental  Se  inaltérable,  qui  pui(îe  vérita- 
blement Se  proprement  compofer  un  feul  tout 
d'un  grand  territoire.  Parmi  nous,  iorfque  nous 
élifons  les  repréfciitans  du  peuple,  nous  les 
envoyons  à  un  confeii  dans  lequel   chaque 
homme   iiidividuellement  n'ert   qu'un    fujct, 
fujet  foumis    à  un    gouvernement     complet 
dans  toutes  fes  fondions  ordinaires.   Au  lieu 
que  chez    vous  ,    l'alTemblée   éledive    eft  le 
fouverain  Se  le  feul  fouvetain  :  chaque  mem-^ 
bre  ell  par  conféqueat  une  partie  intégrante 
de  cette  feule  fouverarneté  -,  mais  ici ,    c'ell 
totalemenr  différent.  Le    repréfentant  fcparé 
des  autres  parties ,  n'a  ni  adion  ni  exillence. 
Le  gouvernemejît  eft  le  point  de  rapport  des 
diHérens  membres   Se   des   difierens    diilri 


<  4^4  ) 

qui  compofent  notre  rcprcfeiuation.  Ceft  le 
cent  c  de  notre  unité.  Dans  ce  gouvernement 
id'une  tendiince  commun.*,   chaque  repréren- 
tant  ell  un  curateur  commun  pour  le  tout,  & 
i^on  pas  pour  aucune  partie  fcparée.  leile  ell 
encore  l'autre   branche  de  notre  confeil  pu- 
Jbiic  ,    je   veux  dire    la  chambre    des   pairs. 
Ici  le  roi  &  les  lords  font  autant  à^  fccurités 
jointes    &  réunies  ,  pour  aTurer  l'égalité   de 
chac^ue    dillrid  ,    de    chaque   province  ,  de 
chaque  ville.  Avez-vous  jamais  entendu  parler 
en  Angleterre ,  d'une  province  qui  eut  à  fouf- 
frir  de  l'inégalité  de  fa  lepréfentation  ,  ou  de 
quelque  dlAriél  qui   n'en  eût  point  du  tout? 
Non-feulejnent  notre  monarchie  &  notre  pa- 
trie ,  font  les  garajis  de  l'égalité  fur  laquelle 
repofe  notre  unité,  mais  c'eA  encore  refprit 
de  la  chambre  des  communes  elle  même.  C'eft 
peut-être  dans  cette  inégalité  de  repréfenta- 
tion  dont  on  fe  plaint  Ci  inconiidérément,  que 
réfide  la  véritabb  caufe   pour  laquelle  nous 
ii'agilfons  pas  comme   les  membres  d'un  dif- 
trict.    Le  comité   de   Cornoailles    élit  autant 
de  membres  que  toute  l'Ecode.  Mais  prend-t- 
on de  cette  province  un  foin  plus  particulier 
que  de  l'Ecoffe  ?  Bien  peu  de  gens ,  hors  d© 
quelques    clubs  extravagans  ,  fe  troublent  la 
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tête  avec  toutes  vos  bafes-,  (5V  quant  à  ceux 
qui  fondent  fnr  quelques  raifons  plaufibles 
quelques  déOrs  de  cliangemens  ,  ils  le  font 
fur  des  idées  bien  diflcrentes. 

Votre  nouvelle  conllitution  ei},  en  principe,  îe 
véritable  oppofé  de  îa  nôtre  ;  Se  je  fuis  toujours 
à  m'étonner  qu'il  piiifTe  exiger  quelques  per- 
fonnes  qui  aient  rêvé  de  propofer  pour  exemple 
à  l'Angleterre  aucune  des  chofes  que  vous  avez 
faites.  Chez  vous  il  y  a  très-peu ,  ôc  même  point 
du  tout  de  rapport  entre  le  repréfentant  &  le 
premier  conllituant.  Le  membre  élu  à  l'afTemblée 
nationale,  n'efl  ni  choifi  parle  peuple,  ni  comptable 
au  peuple.  Il  faut  trois  éle£iions  avant  qu'il  foit 
choifi.  n  y  a  deux  dégrés  de  m.agiflratures  entre 
lui  &;  l'aiTemblée  primaire,  de  manière  qu'il  efl: , 
comme  je  l'ai  dit ,  l'ambaiTadeur  d'un  état  féparé , 
&  non  pas  le  repréfentant  d'un  même  peuple 
compofant  im  feul  état.  Ceci  change  tout  l'efprit 
de  l'éîeftion  ;  &  aucun  des  corredifs  que  vos 
marchands  de  conllitution  ont  inventés  ne 
peuvent  l'empêcher  d'être  rien  autre  chofe  que 
ce  qu'elle  efi  en  effet.  L'effort  même  que  l'on 
feroit  pour  y  changer  quelque  chofe,  ne  pourroit 
qu'introduire  une  confufion  encore  plus  grande  , 
s'il  eu  poiTibîe ,  que  celle  qui  exifl:e  aduellement. 
Il  n'y  a  d'autre  manière  povir  établir  une  cou- 
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nexion  entre  le  confîituant  original  &c  le  repré- 
sentant, que  celle  de  ces  contours  par  lefquels  un 
candidat  peut  être  porté  à  s'adrefTer  en  premier 
lieu  aux  électeurs  primaires ,  afin  -que  ces  élec« 
teurs  primaires,  déterminés  par  leurs  inftruâions 
autorifnntes ,  (&  peut-être  par  quelque  chofe  de 
plus  ,  )  puiflent  forcer  les  deux  corps  éleâifs 
Supérieurs  à  faire  un  choix  conforme  à  leurs 
vœux.  Mais  ce  moyen  même  ,  renverferoit  tota- 
lement le  plan;  parce  qu'il  rameneroit  encore  ce 
tumulte  &  cette  confufion  des  élevions  popr.« 
laires  qu'on  a  voulu  éviter,  en  inventant  ces 
élecllons  graduelles  ;  &  ce  feroit ,  enfin  ,  faire 
courir  des  rifques  à  la  fortune  de  l'état,  en  la 
confiant  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  moindre 
notion  &  qui  n'y  ont  aucun  intérêt.  C'cft  là  le 
dilemme  perpétuel  dans  lequel  on  eft  forcé  de 
retomber  en  difcutant  les  principes  vicieux  , 
foibles  &  contradictoires  adoptés  par  l'affemblée, 
A  moins  que  le  peuple  ne  détruife  &  ne  nivelle 
toutes  ces  gradations  éleftives ,  il  efl  clair  qu'il 
n'a  ("ubUantiellement  aucun  droit  d'éle£i:ion  à 
l'afiemblée  ;  &  ,  en  vérité,  qu'il  n'efl:  pas  plus 
éleâeur  en  réalité,  qu'il  ne  Veû  en  apparence. 
Quel  eft  le  but  que  nous  nous  propofons 
dans  une  élecllon?  Pour  remplir  fes  véritables 
fmsj  il  fiiut  (l'abord  ;  que  vous  ?yez  les  moyens  dû 


'{  407  )      ' 
connoître  la  capacité  de  votre  homme ,  &  enfuite-^ 
il  faut  que  vous  vous  réferviez  quelque  prife  fur 
lui ,  foit  par  l'effet  de  la  reconnoKTarîce,  foit  par 
celui  d'une  dépendance  perfonnelle. 

Quel  but  s'eft-onpropoféjenayant  l'air  d'accor- 
der aux  élecîeurs primaires  \e  droit  dérifoire  de  faire 
un  choix  Mis  ne  pourront  jamais  connoître  en  au- 
C.ine  manière  les  qualités  de  ceux  qui  doivent  les 
fervir ,  &  ceux-ci,  ne  leur  auront  aucune  obliga- 
tion quelconque.  Il  efl  une  nature  de  pouvoirs 
qu'on  ne  peut  pas  déléguer  à  d'autres ,  &  parmi 
ceux-ci,  celui  qui  efî:  le  moins   fufceptible  de 
l'être,  c'eft  le  choix pcrfonncL  En  cas  d'abus  de 
la  part  du  repréfentant,  ce  corps  d^élefteurs  pri-^ 
maires  ne  peut  jamais  lui  demander  compte  de 
fa  conduite  ;  il  en  ell:  trop  éloigné  dans  la  chaîne 
de  la  repréfentation.  S'il  arrive  qu'il  fe  conduife 
mal  pendant  fon  bail  de  deux  ans ,  cela  ne  le 
regarde    plus   pour  les  deux  années   fuivantes. 
Dans  cetiQ  nouvelle  oonllitution  £rançoife ,  le 
repréfentant  le  meilleur  &  le  plus  fage  eft  obligé 
d'aller  avec  le  plus  mauvais  dans  ce  limbus patrum. 
Ce  font  des  vaifTeaux  d©nt  on  fuppofe  que  la 
carène  eft  trop  endommagée  ;  on  les  envoyé  à 
la  for.  -e  pour  être  réparés.  Tout  hom.me  qui  a 
fervi  dans  une  affemblée  ne  peut  plus  être  élu 
pour  les  deux  années  fuivantes;  c'efl  précifémeni; 
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îiii  moment  où  ces  officiers  publics  commencent 
à  être  capables  de  bien  exercer  leurs  fondions  , 
qu'ils  font  mis  hors  d'exercice,  tout  comme  des 
ramoneurs  de  cheminée. 

Ainfi  donc,  dans  cette  chaîne  toute  briice,  le 
caradere  diftinftif  de  tous  vos  légiflateurs  à 
venir  fera,  pour  les  uns  la  pétulence  &  la  fuper- 
ficie  de  la  nouveauté  ;  &  pour  les  autres  la 
foibleffe  &  le  refroidilTement  que  l'interruption 
apporte  aux  fouvenirs. 

Cet  intervalle,  ou  ce  purgatoire,  n'efl  point 
défavorable  à  un  mauvais  repréfentant  qui  peut 
être  auffi  bon  coureur  d'éledion  qu'il  étoit 
mauvais  légiilateur.  Pendant  ce  temps,  il  peut 
cabaler  lui-même  avec  avantage  pour  l'emporter 
fur  le  plus  vertueux  &  le  plus  fage.  Comme  en 
définitif  tous  les  membres  de  cette  confliîution 
éle6^ivc  font  également  fugitifs,  Ô^n'exiftent  que 
pour  le  moment  de  l'éleûion ,  il  efl  très-poffible 
qu'au  moment  où  ce  repréfentant  de  la  législature 
qui  vient  d'expirer  follicite  un  renouvellement 
de  confiance,  fes  démarches  ne  s'adreiTent  plus 
aux  mêmes  perfonnes  à  qui  il  devoit  compte  de 
fa  conduite.  Rendre  refponfables  tous  les  élec- 
teurs fecondaires  de  la  commune  ,  c'cfl:  auffi  ridi- 
cule &  injufte  qu'impraticable.  Ils  peuvent  avoir 
été  trompés  dans  leur  choix ,  de  même  que  le 
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troifieme  ordre  d'ëledeiirs  peut  l'être  dnns  le 
ficn,  je  veux  dire  ceux  du  département.  Dans. 
vos  élections  la  refponfc.bilité  i^  peut  donc  pas 
exifîer. 

Ne  trouvant  aucun  principe  de  cohérence  dans 
la  nature,  ni  dans  la  confiitution  de  toutes  les 
nouvelles  républiques  d€  la  France ,  je  cherchai 
à  connoître  quelle  étoit  la  matière  étrangère  que 
ces  légiflateurs  avoient  deftinée  à  les  cimenter 
les  unes  avec  les  autres  ;  je  ne  parle  pas  de  leurs- 
confédérations  ,  de  leurs  fpeclades ,  de  leurs  fêtes 
civiques ,  ni  de  leurs  enthouiiafmes ;  je  n'en  tiens" 
aucun  compte  ;  ce  ne  font  que  des  tours  de  leur 
métier.  Mais  en  fuivant  leur  politique  dans  leurs 
adions  ,  je  crois  que  je  puis  difcerner  les  moyens 
par  lefquels  ils    fe   propofent  d'unir  enfemble 
toutes  ces  républiques.  Le  premier,  c'eil  la  con- 
fifcation  avec  le  papier  monnoie  forcé  qui  y  eft 
annexé;  le  fécond,  c'eil  le  pouvoir  fuprême  de 
la  ville  de  Paris  ;  le  troifieme  ,  c'eft  la  milice 
nationale  de  tout  le  royaume.  Je  réferve  ce  que 
j'ai  à  dire  fur  ce  dernier  pour  le  moment  où  je 
parlerai  de  la  confiitution  de  l'armée  dans  une 
divifion  féparée. 

Quant  au  premier  moyen  (  la  confîfcation  & 
le  papier-monnoie)  à  ne  les  confidérer  que  comme 
principes  d'union,  je  ne  î:uis  nier  qu'ils  peuvent 
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l'un  &  l'autre  ,  tant  qii'iîs  feront  unis ,  procurer 
pour  quelque  tems  cette  forte  de  ciment ,  pourvu 
que  dans  la  conduite  &  dans  l'accord  de  ces 
deux  chofes ,  ils  n'agiiTent  pas  avec  une  ééraifori 
&  une  folie,  qui  leur  communiquent  au  contraire, 
des  le  début ,  une  véritable  répulfion  mutuelle. 
Mais  en  accordant  à  ce  plan  quelque  cohérence  ÔC 
quelque  durée  ,   il  me  paroît  que  û  ,  après  un 
certain  temps ,  la  confifcation  ne  fe  trouve  pas 
affez    forte  pour  foutenir  le    papier  -  monnoie 
(  comme  je  fuis  moralement  fur  que  cela  arri- 
vera )  ,  alors  ,  au  lieu  de  cimenter ,   il  ajoutera 
infiniment  à  la  diilblution  ,  à  la  féparation  &  à  la 
confufionde  toutes  ces  républiques  confédérées  ^ 
&  non-feulement  les  relations  mutuelles  feront 
brifées ,  mais  celles  même  de  leur  propre  inté^ 
rieur  le  feront  de  même  ;  &  fi ,  au  contraire  , 
la  confîfcation  devoit  avoir  affez  de  fuccès  pour 
éteindre  le  papier-monnoie,  le  ciment  difparoî- 
trait  dès  que  la  circulation  ceiîeroit.  Il  faut  enr 
core  remarquer ,  en  même   temps ,   que  cette 
force  d'union  fera  très -incertaine  &  qu'elle  fe 
reffentira  toujours  dans  fes  efiets  des  variations 
qui  auront  lieu  dans   le  crédit  de  ce  papier. 

Une  fi'ule  chofe  eft  certaine  dans  ce  plan;  elle 
ne  paroît  en  être  ,  au  premier  apperçu,  qu'un 
ellet  collatéral  ;  mais  je  ne  fais  aucun  doute  que 
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ce  ne  foît  l'objet  direft  de  ceux  qui  conduifent  cette 
berogne,c'efl:-à-dire,qu'ils  veulent  introduire  une 
oligarchie  dans  chacune  de  ces  républiques.  Un 
papier-monnoie,  qui  n'efl  fondé  fur  aucun  dépôt 
réel ,  ou  fur  aucun  engagement  d'argent ,  dont 
rémifïïon  fe  monte  déjà  à  quarante-quatre  mil- 
lions de  notre  monnoie  angloife  ,  &  dont  le 
cours  forcé  eft  fubftitué  à  celui  des  efpeces  du 
royaume  ,  &  devenant  par-là  tout  à  la  fols  & 
la  fubilance  de  fon  revenu  &  le  feul  moyen  de 
fes  relations  civiles  &:  commerciales,  doit  réunir 
tout  ce  qu'on  a  laifTé  de  pouvoir,  d'autorité  & 
d'influence ,  fous  quelque  forme  qu'on  puiffe 
le  fuppofer  ,  dans  les  mains  des  chefs  &C  des 
conducteurs  de  cette  circulation. 

En  Angleterre,  nous  fcntons  l'influence  de  la 
banque  ,  &:  cependant  ce  n'eft  que  le  centre  d'un 
marché  volontaire  ;  il  faut  coenoître  bien  peu 
l'influence  de  l'argent  fur  le  genre  humain ,  pour 
ne  pas  prévoir  la  force  qui  fera  unie  à  la  di- 
redion  de  cet  intérêt  pécuniaire ,  qui  par  fa 
nature  &qui  par  fon  extenflon,  dépend  bien  plus 
de  ceux  qui  en  auront  la  conduite  ,  que  cela  ne 
pourra  jamais  être  à  l'égard  d'aucun  des  nôtres. 
M^is  ceci  n'efl:  pas  feulement  une  affaire  d'ar- 
gent. Il  y  a  dans  ce  plan  une  autre  partie ,  qui 
eil  en  connexion  avec   cette  manœuvre  d'ar=^ 
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gent.  Elle  confiée  à  mettre  en  vente  ,  à  volonté, 
quelques  portions  des  terres  qui  ont  été  confil- 
quées ,  &  de  mettre  en  mouvement  lé  moyen 
de  changer  continuellement  du  papier  en  fonds 
de  terres,  &  des  terres  en  papiers.  Si  nous  fui- 
vons  ce  procédé  dans  fes  effets ,  nous  pourrons 
alors  avoir  une  idée  de  l'intenfité  de  force  avec 
laquelle  ce  fyflême  opérera.  Par  ce  moyen, 
l'efprit  d'agiotage  &:  de  fpéculation  s'exerce  fur  la 
maillé  même  des  terres  ,  &  s'incorpore  avec  elles. 
Cette  opération  volatilife  ,  en  quelque  forte  , 
cette  efpece  de  propriété  ;  elle  lui  donne  une 
ndivité  monilrueufe  &  contraire  à  fa  nature; 
ik:  par-là,  elle  réunit  dans  la  main  de  tous  les 
differens  agens  de  l'entreprife  ,  foit  chefs ,  foit 
fubordonnés  ,  parifiens  ou  provinciaux  ,  cette 
véritable  nature  repréfentative  de  la  valeur  de 
l'argent,  &  peut-être  un  grand  dixième  de  toutes 
les  terres  delà  France,  fur  lefquelles  cette  circu- 
lation de  papier  -monnoie  a  déjà  fait  fentir  la 
plus  funefle  de  toutes  ks  influences,  celle  de 
l'incertitude  de  leur  valeur.  AppoUon  fixa  l'ifle 
flottante  de  Délos ,  mais  vos  légiflateurs  ont 
fait  exaaem.ent  le  contraire  à  l'égard  de  leurs 
terres  ,  &  ils  les  livrent  au  gré  des  vents , 
comme  les  débris  d'un  naufrage ,  oras  &  Iktom 
circum,- — 
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Ces  nouveaux  acquéreurs ,  étant  communément 
des  aventuriers  qui  ne  contraftent  point  d'habi- 
tudes &  qui  n'accordent  aucune  prédiledion  à 
aucims  lieux,  ils  achèteront  pour  agioter  encore, 
félon  l'avantage  que  leur  préfenteront  les  terres, 
l'argent   ou    le  papier.    Car  ,    quoiqu'un    (alnt 
évêque  penie  que  l'agriculture  retirera  de  grands 
avantages  de  ces  ufuriers  «  éclairés  »  qui  acheté*- 
ront  les  confilcations  de  l'églife  ;  moi ,  qui  ne 
fuis  pas  un  bon,  mais  un  vieux  fermier,  je  de»- 
mande  ,  en  toute  humilité ,  la  permifîion  de  dire 
à  fa  feue  feigneurie ,  que  l'ufure  eft  un  mauvais 
pédagogue  d'agriculture  ;  6c  Ci  ce  mot  «  éclairé  <jr 
doit  être  compris   d'après  le  nouveau  didion- 
naire  ,  comme  cela  eu  toujours  dans  vos  nou- 
velles écoles ,  je  ne  peux  pas  concevoir  com- 
ment ,   parce   qu'un  homme  ne  croira  pas  en, 
Dieu  (  car  c'eft  -  là  ce  que  vous  entendez  par 
éclairé  )    il  en  aura  plus  de  fcience   &  de  zèle 
pour  cultiver  la  terre.  «  Dus  immortalibus  fcro  (^ 
difoit  im  vieux  romain  ,  tenant  une  des  cornes 
de  fa  charrue,  tandis  que  la  mort  s'emparoit  de 
l'autre.  Vous  joindriez  enfemble  les  direéleurs 
des  deux  académies  Se  ceux  de  la  caijlc  d\Jcompt& , 
qu'un    payfan     expérimenté     vaudroit    mieux 
qu'eux  tous.  J'ai  recueilli  plus   d'informations 
fur  une  branche  curieufe  &:  intéreifante  de  l'a- 
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grlcuiture  ,  d-^ns  une  comte  tonverfation  que 
j'ai  eue  avec  un  chartreux ,  que  je  n'en  ai  jamais 
retiré  de  tous  les  diredeurs  de  banque  avec  qui 
j'ai  caufé.  Malgré  cela ,  il  ne  faut  pas  craindre 
que  les  trafiqueurs  d'argent  ie  mêlent  jamais  de 
l'économie  rurale*  Ces  meffieurs  font  trop  Cages 
dans  leurs  calculs.  Peut-être  que,  d'abord,  leurs 
imaginations  tendres  &  ienfibles  auront  été  fé- 
duites  par  les  délices  attachées  à  l'innocence  &C 
au  défmtéreffement  d'une  vie  paftorale  ;  mais  en 
peu  de  temps  ils  s'appercevront  que  l'agricul- 
ture efl:  un  métier  plus  pénible  &  moins  lucratif 
que  celui  qu'ils  auront  abandonné.  Après  en 
avoir  fait  de  grands  éloges,  ils  s'en  éloigneront 
promptement ,  comme  a  fait  leur  grand  précur- 
feur  &  prototype.  —  Ils  peuvent,  ainfi  que  lui, 
commencer  par  chanter  :  «  bearus  ïlh  «.  —  Mais 
quelle  en  fera  la  fin } 

Sic  cum  locutus  fœncrator  Alphïus  , 
Jam  jam  futuriis  rujîicus 
Omntm  relc^it  ïdibzis  pccunlam  , 
Quxrït  cahndis  ponere. 

Ils  cultiveront  la  caijfc  d'cgUfc  fous  les  aufpices 
facrés  de  ce  prélat,  avec  plus  de  profit  que  ne 
leur  en  donneroient  des  vignobles  &  des  champs 
de  bled.  Us  employèrent  leurs  talens  confirmé* 


îtient  à  leurs  habitfldes  &  à  leurs  intérêts  ;  Us 
ne  fuivront  pas  la  charrue  ,  tandis  qu'ils  pour- 
ront diriger  des  tréibrs  &  gouverner  des  Pro- 
vinces. 

Vos  légiiîateurs ,  neufs  en  toute  chofe ,  font 
les  premiers  qui  aient  fondé  un  Gouvernement 
fur  le  jeu ,  &  qui  lui  aient  infufé  cet  efprit 
comme  un  principe  vital  ;  le  grand  objet  de  ces 
politiques  eft  de  faire  que  par  une  méfamor- 
phofe ,  la  France  devienne  d'un  grand  Royaume 
qu'elle  étoit ,  une  grande  table  de  jeu  ;  de  con- 
vertir tous  fes  habitans  en  une  nation  de  joueurs  ; 
d'étendre  leur  fpéculation  à  tous  les  intérêts  de  la 
vie;  de  mêler  cet  efprit  à  tous  leurs  intérêts; 
&  de  détourner  de  leurs  routes  habituelles  toutes 
les  craintes  &  toutes  les  efpérances  du  peuple, 
pour  les  dénaturer  dans  toutes  les  impulfions  , 
dans  les  pafTions  &  dans  les  fuperllitions  de  ceu:t 
qui  vivent  fur  les  hazards.  Il  proclament  haute- 
ment l'opinion  où  ils  font  que  leur  préfent  fyf- 
tême  de  république  ne  peut  pas  exiiler  fans  cette 
forte  de  fonds  jouant,  &  que  le  fil  de  fes  jours 
n'eil  filé  que  de  cette  quenouille  de  leurs  fpé- 
culations.  L'ancien  jeu  dans  les  fonds  éîoit  aïTez 
funefte ,  fans  doute  ;  mais  il  ne  l'étoit  que  pour 
^es  individus  ,  &  même  lorfqu'il  eut  fa  pUis 
grande  étendue  au  MifTiiripi  &  dans  la  mer  du' 


Sud,  il  ne  porta,  à  en  juger  par  comparaifon ^ 
que  fur  un  petit  nombre  ;  &  loriqu'il  s'étend 
plus  loin ,  comme  dans  les  loteries  ,  il  n'a  du 
moins  qu'un  feul  objet.  Mais  en  introduifant  l'ha- 
bitude du  jeu  fur  les  fujets  les  plus  minutieux, 
&  en  y  invitant  tout  le  monde  &  pour  toute 
nature  de  chofe ,  c'efl  répandre  dans  la  fociété 
un  genre  de  maladie  épidémique  plus  fâcheux 
qu'auciuies  de  celles  qui  y  ont  été  connues  juf- 
qu'à  préfent.  Avec  vous  ,  un  homme  ne  peut 
ni  gagner  ni  acheter  fon  dîner  fans  une  fpécu- 
lation.  Ce  qu'il  recevra  le  matin  n'aura  pas  la 
niême  valeur  le  foir  ;  ce  qu'il  eil  obligé  de 
prendre  comme  le  paiement  d'une  vieille  dette, 
ne  fera  pas  reçu  de  même  s'il  s'agit  d'en  con- 
trarier une  nouvelle  ;  &  ce  ne  fera  pas  non  plus 
la  même  chofe ,  fi  par  un  prompt  paiement  l'on 
vouloit  éviter  abfolument  de  contracler  au- 
cune dette.  Il  faut  donc  que  l'induûrie  fe  def- 
feche  par-tout  ;  l'économie  va  donc  difparoître 
de  votre  pays,  Tous  les  foins  de  la  prévoyance 
feront  déformais  inutiles.  Qui  voudroit  en  effet 
travailler  fans  connoître  le  montant  de  fa  paye  ? 
Qui  voudra  fe  donner  la  peine  d'accroître 
ce  qui  ne  fera  plus  fufceptible  d'eftimation  ? 
Qui  voudra  accumuler,  lorfqu'il  ne  connoîtra 
pas  la  valeur  de  ce  qu'il  épargnera  ?  Si  vous 
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ôtez  à  vos  richefles  de  papier  les  feuîs  avan- 
tages qu'elles  aient,  l'agiotage  ,  il  faudroît ,  pour 
être  tenté  d'en  faire  la  moindre  accumulation, 
ne  pas  avoir  la  prévoyance  d'an  homme  ,  mais 
l'inftinâ:  défordonné  d'un  Choucas. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  affligeant  dans  un 
fyftême  de  politique  qui  réduit  une  nation  en- 
tière à  l'état  de  joueur  ,  cziï  que  ,  tous  étant 
obligés  de  jouer ,  le  nombr<?  de  ceux  qui  entendent 
le  jeu  eft  très-petit,  &  que  ceux  qui  le  favent 
affez  bien  pour  en  tirer  parti ,  font  encore  dans 
un  plus  petit   nombre  :  le  grand  nombre  fera 
donc  néceflairement  la  dupe  du  petit  nombre 
qui  conduit  toute  cette  machine  de  fpéculation. 
L'effet  que  cela  aura  fur  le  peuple  de  la  cam- 
pagne eft  vifible.  L'habitant  des  villes  peut  cha- 
que jour  renouveller  fes  calculs;  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'habitant  des  campagnes. 
Lorfque  le  payfan  apportera  fon  blé  au  marché , 
le  magiftrat  l'obligera  de  recevoir  des  afîignats 
'au  pair.  Lorfqu'enfuite  il  ira  dans  une  boutique 
avec  fes  afTignats ,  il  verra  qu'en  ne  faifant  que 
traverfer  la  rue ,  la  valeur  en  eft  baiffée  de  fept 
pour  cent.  Il  ne  fe  prefTera   pas  de  revenir  à 
ce  marché.  L'habitant   des  villes  s'enflammera 
de  colère  ;  il  voudra  forcer  les  payfans  à  ap- 
porter leur  bled  au  marché-,  La  réfiftance  -  com- 
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mencera ,  &  l*on  finira  par  renouveller  dans 
toute  la  France  ,  les  meurtres  de  Paris  &  de 
Saint-Denis, 

Que  fignifîe  donc  l'avantage  illufoire  accorde 
aux  campagnes  ,  en  leur  donnant ,  dans  la  théo- 
rie de  votre  reprélentation ,  une  part  plus  con- 
fidérable  que  celle  que  fes  habitans  auroient 
peut-être  dû  avoir  ?  Où  avez-vous  placé  le  vé- 
ritable pouvoir  lur  l'argent  &  fur  les  terres? 
Oii  avez-vous  placé  les  moyens  d'élever  ou  . 
de  faire  tomber  la  valeur  des  terres  de  chaque 
tenancier  ?  Tout  homme  ,  au  pouvoir  duquel  il 
eft,  d'ôter  ou  d'ajouter  dix  pour  cent  à  la  va- 
leur des  poffefîions  des  autres  ,  fera  toujours 
le  maître  de  tous  les  hommes  en  France*  La 
totalité  du  pouvoir  procuré  par  cette  révolu- 
tion ,  fe  fixera  dans  les  villes ,  parmi  les  bour- 
geois &  parmi  les  dire^eurs  à  argent  qui  les 
mènent.  Le  gentilhomme  propriétaire  ,  le  bon 
payfan  &  le  bon  villageois  ,  n'auront,  ni  les  uns 
Tii  les  autres ,  ni  les  habitudes ,  ni  le  penchant , 
ni  l'expérience  qui  pourroient  les  conduire  à 
prendre  aucune  part  dans  cette  feule  fource  de 
pouvoir  Cv  de  l'influence  qui  fubfifte  en  France 
aujourd'hui,  La  nature  même  de  la  vie  de  la 
campagne  ,  la  nature  de  cette  propriété ,  {es 
occupations  &  les  plaifirs  qui  y  font  attachés  , 
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fendent  la  comblnaifon  &  la  fpéculatÎQn  (  feul 
moyen  qui  exifte  pour  fe  procurer  &:  pour  exer- 
cer quelqu'influence  )   tout-à-fait  impraticables 
parmi  le  peuple -de  la  campagne.  Quelques  foient 
les  moyens  favans  &:  induflrieux  que  vous  em- 
ploirez  pour  les  réunir  en  corps,  ces  corps-là 
ne  retourneront  pas  moins  toujours  à  la  difTo- 
lution  de   l'individualité.    Tout   ce   qui    exige 
une  forte  d'incorporation ,  eîl  abibluraent  im- 
praticable pour  eux.  L'efpérance  ,  la  crainte, 
l'alarme ,  la  jaloufie  ,  ôc  tous  ces  contes  éphé- 
mères, qui    chaque   jour   naifîcnt ,   périffent  & 
produifent  leur  effet  ;  tous  ces  moyens  qui  font 
les   éperons  &   les  rênes   dont   fe  fervent  les 
guides    de   ces   travaux   pour   arrêter  ou  pour 
preffer  les  pas  de  leurs  feclateurs ,  ne  font  pas 
faciles  à  employer  ,  ou  plutôt  font  impoflibles  , 
vis-à-vis  de  gens  qui  font  éparpillés.  Ce  n'efl: 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  &  à  grands  frais 
qu'on  les  affembîe   &  qu'on  les   arme.   Leurs 
efforts  ,  fi  l'on  vient  à  bout  de  les  réunir ,  ne 
peuvent  pas  fe   foutenir  ,   ils  ne  peuvent  pas 
agir  fyflématicalement.  Quand  les  gentilshom- 
mes des  campagnes  effayeroient  d'obtenir  quel- 
qu'influence  par  le  moyen  des  feules  reiTources 
que  leur  revenu  leur  procure,  qu'eft-ce  que 
cela  feroit  en   comparaifon    de  ceux   qui  font 
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toujours  prêts  à  vendre  une  valeur  dix  fois  plus 
confidérable  que   ce   revenu  ,  &  qui  peuvent 
détruire  la  valeur  de  leurs  propriétés ,  en  fai- 
fant  concourir  avec  elles  fur  la  place  tout  le 
montant  de  leur  pillage  ?  Le  propriétaire  fon- 
cier veut-il   hypothéquer   fa  terre  ?  il  en  fait 
tomber  la  valeur,  &  il  élevé  celle  des  affignats. 
Chaque   moyen  qu'il  emploie  pour  combattre 
fon  ennemi ,  ne  fait  qu'augmenter  fon  pouvoir. 
Or  donc  voilà  que  le  gentilhomme  de  la  cam- 
pagne ,  le  militaire ,  le  marin  ,  l'homme  qui  ne 
tient  à  aucun  état,  à  aucuns  préjugés,  à  aucune 
profefîion  ,  feront  exclus  du  gouvernement  de 
leur  pays  ,  comme  s'ils  en  avoient  été  juridi- 
quement profcrits.  Il  eft  clair  que  dans  les  villes, 
toutes  les  chofes  qui  confpirent  contre  l'homme 
de  la  campagne  ,  concourrent  en  faveur  du  capi- 
talise &  des  dire6l:eurs  de  caiffes.  Dans  les  villes , 
au  contraire ,  l'efprit  de  combinaifon  tû.  naturel  : 
les  habitudes  des  bourgeois ,  leurs  occupations , 
leurs    diverfions  ,   leurs  affaires  ,  leur  parefTe 
même ,  les  mettent  fans  ceiTe  mutuellement  en 
contaâ:.   Leurs  vertus  &   leurs  vices  font  fo- 
ciables ,  ils  font  toujours  en  garnifon ,  &c  ceux 
qui  ont  befoin  d'eux  pour  des  opérations  foit 
civiles ,  foit  militaires ,  les  trouvent  tout  incor- 
porés 6c  à  moitié  difciplinés. 
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Toutes  ces  confidérations  ne  laiffent  aucun 
doute  dans  mon  efprit ,  que  fi  ce  monftre  d« 
conilitution  peut  durer ,  la  France  fera  totale- 
ment gouvernée  par  des  folliciteurs  municipaux, 
par  de  fociétés  de  dirtdeurs  d'aflîgnats  qui  fe 
formeront  dans  les  villes ,  par  de  préposés  aux 
ventes  des  biens  d'églifes,  par  des  procureurs, 
par  des  agens ,  par  des  agioteurs  &  des  avantu- 
riers  qui  compoferont  une  oligarchie  ignoble 
fondée  fur  la  deftruftion  de  l'églife  ,  de  la  cou- 
ronne ,  de  la  noblefle  &  du  peuple.  Ici  fîniffent 
tous  les  rêves  &  toutes  les  vifions  de  cette 
égalité  des  droits  de  l'homme  :  ils  difparoifient 
dans  les  marais  Serbonniens  de  cette  vile  oli- 
garchie ;  ils  y  font  abforbés ,  noyés  &:  perdus 
à  jamais. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  donné  à  des  yeux  hu- 
mains de  l'appercevoir ,  on  feroit  tenté  de  croire 
que  la  France,  par  quelque  grand  crime,  a  attiré 
fur  elle  la  vengeance  célefte ,  &  que  ceû  par 
l'effel  d'un  grand  châtiment  qu'elle  eft  foumife 
à  une  domination  vile  &  humiliante,  dans  la- 
quelle on  ne  peut  trouver  ni  foulagement  ni 
compenfation  d'aucune  forte  ,  même  dans  ces 
faufîes  fplendeurs  ,  qui ,  environnant  encore  les 
autres  efpeces  de  tyrannies  ,  font  que  le  genre 
humam  ne  fe  croit  pas   du  moins  déshonoré, 
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quoiqu'il  foît  foiimis  à  l'opprcflion.  Il  faut  que 
je  Inavoué  ;  j^éprouve  un  chagrin  mêlé  d'indi- 
gnation ,  en  voyant  la  conduite  de  quelques 
hommes  d'un  raiv^  élevé  &  d'un  grand  caraftere  , 
qui,  trompés  par  des  noms  fpécieux,  fe  (bat 
engc'gcs  dans  une  entreprife,  trop  profonde  de 
beaucoup  ,  pour  la  fonde  de  leur  entendement  ; 
qui  ont  fcrvi  du  crédit  de  leur  bonne  réputation 
&  de  l'autorité  de  leurs  noms  bien  fonnans  ,  les 
defleins  de  certains  hommes,  avec  lefquels  ils 
n'avoient  eu  aucunes  relations  antérieures;  & 
qui ,  par-lA  ,  ont  fait  fervir  leurs  vertus  mêmes 
à  la  deftruftion  de  leur  patrie. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  ce  premier 
principe  cimentant. 

Le  fécond  principe  cimentant  de  leur  nouvelle 
république  ,  elî  h  fupériorité  de  la  ville  de  Paris  ; 
6i  ceci ,  je  l'avoue  ,  a  une  forte  de  connexité 
avec  celui  de  la  confifcation  Se  du  papier-mon- 
naie qui  cfl  le  premier.  C'ell  dans  cette  partie 
du  projet  que  nous  devons  chercher  la  caufe  de 
îa  defirudion  de  toutes  les  anciennes  limites  des 
provinces  &  des  jurifdi irions,  tant  civiles  qu'ec- 
cléfiaftiques  ;  de  la  diffoliition  de  toutes  les  an- 
ciennes combinaifons  exiflantes  ;  &  enfin  de  la 
formation  de  cette  multitude  de  républiques  in- 
cohérentes. Le  pouvoir  de  la  ville  de  Paris  eft 
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évidemment  un  grand  reflbrt  de  toute  leur  poli- 
tique :  d'eu,  par  le  moyen  du  pouvoir  de  cette 
ville ,  qui  eu  devenue  maintenant  le  centre  Sc 
le  foyer  de  l'agiotage ,  que   les  chefs  de  cette 
fadion  dirigent ,  ou  plutôt  commandent-  dans  le 
gouvernement ,  foit  légillatif ,  foit  executif.  Donc 
il  faut  tout  faire  pour  confirmer  la  fuprématie 
d'autorité  de  cette  ville  fur  celle  de  toutes  les 
autres  républiques.  Paris  cfl  compaft  ;  il  a  une 
force  énorme  ,  une  force  tout-à-tait   hors  de 
proportion  avec  celle  de  toutes  les  autres  répu- 
bliques carrées  ;  &  cette  force  eu  réunie  &  con- 
denfée  dans  un  très-petit  efpace.  Paris  a  une  con- 
nexité  naturelle  &  facile  dans  toutes  fes  parties  ; 
connexité  qu'aucun  plan  de  conilitution  géomé- 
trique ne  pourra  détruire  :  &  au  furplus ,  il  im- 
porte peu  que  la  proportion  de  fa  repréfenta- 
tion  foit    forte   ou  foible  ,'  puifqiie  l'on  peut 
d'un  feul  coup  de  tramail  réunir  à-la-fois    tous 
les   poifTons.  Toutes    les    autres    divifjons    dn 
royaume  étant  hachées  &  réduites  en  pièces; 
étant  même  féparées  de  tous  leurs  anciens  moyens 
d'union  &  de  leurs  habitudes,  il  eft  impofTibAe  , 
pour  quelque  teins  du  moins ,  qu'elles  puiffen-t 
fe  confédérer  contre  Paris.  Il  ctoit  clair  que  la 
nouvelle  incorporation  de  cette  ville  ne  pour- 
loit  jamais  complettsment  6i  abfolument  domi- 

Dd4 


(  4M  ) 

nër  toute  la  France,  û  l'on  ne  prenoiî  pas  le 
parti  de  rompre  dans  toutes  Tes  parties  toutes  les 
connexions  qui  auroient  pu  balancer  fon  pou- 
voir. Il  ne  falloit  donc  laiffer  à  tous  les  membres 
l'ubordonnés  ,  que  foiblefTe  ,  défunion  &:  confu- 
fiori.  C'eil:  même  pour  maintenir  cette  partie  du 
plan ,  que  l'afîemblée  a  décrété  que  le  même  com- 
mandant en  chef  ne  pourroit  pas  commander 
deux  républiques. 

Aux  yeux  de  quelqu'un  qui  ne  confldere  les 
chofes  que  dans  leur  enfemble,  cette  force  de 
Paris  ainfi  combinée,  ne  paroît  être  que  l'effet 
d'un  fyftcme  de  foibleffc  générale.  Ons'eft  vanté 
que  par  l'adoption  de  cette  difpofition  géomé- 
trique toutes  les  idées  locales  feroient  fubmer- 
gécs  ;  que  le  peuple  ne  feroit  plus  connu  fous 
le  nom  de  Gafcons ,  de  Picards ,  de  Bretons ,  de 
Normands;  qu'il  n'y  auroit  qu'une  feule  déno- 
mination ,  qu'un  leul  cœur ,  qu'une  feule  patrie 
&:  qu'une  feule  affcmblée.  Mais  ce  qui  arrivera 
vraifemblablemcnt,  c'efî:  qu'au  lieu  d'être  tous 
François ^\ts  habitans  de  ce  pays  ne  tarderont  pas 
à  n'avoir  plus  de  patrie  du  tout.  Aucun  homme 
n'a  jamais  mis  d'amour-propre  ,  de  partialité  ou 
d'affeûion  réelle  à  appartenir  à  une  mefure  de 
terre  carrée  quelconque  ;  aucun  ne  fe  glorifiera 
jamais  d'appartenir  au  N**.  71  de  l'Echiquier ,  ou 
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à  telle  autre  miférable  remarque  que  Ton  pourra 
inventer.  Oeù.  au  fein  de  nos  familles  que  com- 
mencent nos  £;fie£lions  publiques  ;  (  un  froid 
parent  n'efl  jamais  un  zélé  citoyen  ).  Notre  voi- 
iinage  arrive  en  fécond  ordre  ;  &  enfin  nous  nous 
unifions  à  toutes  les  connexions  habituelles  d'une 
même  province.  Ce  (ont  comme  autant  de  lieux 
de  repos  &  d'hôtelleries.  De  telles  divifions  de 
notre  pays ,  qui  ont  été  formées  par  une  longue 
habitude  ,  &  non  pas  par  la  fecouffe  d'une  vio- 
lence fubite ,  étoient  comme  autant  de  diminutifs 
du  grand  pays ,  dans  lequel  une  grande  ame  trouve 
toujciirs  de  nouveaux  fujets  d'émotion.  Cette 
partialité  fubordonnée  n'éteignoit  pas  l'amour 
de  la  totalité.  Peut-être  même  étoit-ce  une  forte 
d'apprentifîage  élémentaire  pour  arriver  gra- 
duellement à  des  intérêts  plus  élevés  &  plus 
majeurs;  &  fens  cela,  peut-être ,  les  hommes  ne 
pourroient  pas ,  dans  un  pays  aufîi  immenfe  que 
la  France  ,  avoir ,  pour  la  profpérité  de  la  patrie 
entière,  un  fentiment  aufîi  fort  que  celui  d'un 
intérêt  privé.  Et  dans  ce  grand  territoire  lui- 
même ,  ôc  dans  les  anciennes  dénominations  des 
•provinces  ,  voyez  û  ce  n'eft  pas  à  de  vieux  pré- 
jugés &c  à  des  habitudes  dont  on  ne  fent  pas  la 
raifon,  que  tous  les  citoyens  doivent  l'intérêt 
iont  ils  font  pénétrés  ;  &  non  pas  aux  propriétés 


géométriques  de  leur  configuration.  II  n'eft  pas^ 
douteux  qu'autant  que  le  pouvoir  &  la  préémi- 
nence de  Paris  dureront ,  ils  comprimeront  dans- 
wne  forte  d'imion  apparente  toutes  les  autres 
républiques  ;  mais,  d'après  toutes  les  raifons  que 
je  vous  ai  déjà  données,  je  penfe  que  cela  ne 
peut  pas  durer  long-tems. 

Si  nous  paffons  de  l'examen  des  principes  créa- 
teurs civils,  &  des  principes  cimentans  civils 
de  cette  conftitution ,  à  ce  qui  regarde  l'AfTem- 
blée  Nationale  qui  paroît  fouveraine,  &  qui  agit 
en  fouveraine ,  nous  voyons  un  corps  qui  a  dans 
iâ  compofition  toute  efpece  de  pouvoir  polTible , 
&  qui  n'a  hors  de  lui  aucun  contrôle  pofîible. 
Nous  voyons  un  corps  fans  loix  fondamentales , 
dont  la  conduite  n'eft  guidée  par  aucunes  ma- 
ximes établies ,  ni  foumifes  à  aucune  règle  qu'elle 
-foit  forcée  de  refpeQer  ;  &  que  rien  ne  peut 
£xer  dans  im  fyllême  quelconque.  L'idée  qu'elle 
a  de  fon  pouvoir  ,  eft  toujours  prife  dans  les 
extrêmes  de  la  compétence  légiflative,  &c  les 
exemples  qu'elle  choifit ,  pour  les  cas  ordinaires, 
font  toujours  pris  dans  les  exceptions  d'une  né- 
cefSîé  urgente.  L'Affemblée  future  fera  ,  à  beau- 
coup d'égards ,  femblable  à  celle-ci  :  cependant 
par  le  mode  des  nouvelles  élections ,  &  par 
l'effet  de  toutes  fes  manoeuvres ,  elle  fera  tota- 
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lemefit  purgée  de  ce  léger  degré  de  contrôle 
intérieur,  qui  exiftoit  dans  une  minorifé  choifie 
originairement  par  des  intérêts  variés  ,  &  qui 
confervoit  encore  quelque  chofe  de  cet  efprit. 
L'aflemblée  prochaine  fera  donc ,  û  cela  eft  pof- 
fible,  pire  que  celle-ci.  En  détruifant  ,en  altérant 
toute  choTe  ,  l'alTemblée  préfente  femble  n'avoir 
rien  laifle  de  populaire  h  faire  à  celle  qui  fuccé- 
dera  ;  mais  celle-ci  fera  piquée  par  l'émulation 
des  exemples  qu'elle  aura  reçus ,  &  elle  fera  les 
cntreprifes  les  plus  téméraires  &  les  plus  folles; 
car  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu'une  telle 
iaflemblée  puiffe  refier  tranquille.. 

Vos  légiflateurs  univerfels  ont  oublié ,  dan* 
leur  emprelTement  de  tout  faire  à  la  fois,  une 
chofe  qui  paroît  cfTentielle  ,  &  qui,  je  crois, 
n*a  jamais  été  omife ,  en  théorie  ou  en  pratique, 
par  aucun  fefeur  de  républiques  ;  ils  ont  oublié 
de  conftituer  un  Stnat  ou  quelque  chofe  de  cette 
nature  &  de  ce  caractère.  Jamais ,  jufqu'à  ce  jour , 
on  n'avoit  entendu  parier  d'un  corps  politique, 
compofé  d'une  affemblée  aftive  &  Icgiflative  , 
&  ayant  (es  officiers  exécutifs  ,  qui  n'eut  pas 
aufli  un  femblable  confeil ,  un  confeil  avec  lequel 
hs  puiffanees  étrangères  puifTent  traiter ,  &  au- 
quel le  peuple  puiffe  s'adreffer  pour  les  dé- 
tails ordinaires   du    gouvernement   ;     confeil 
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qui  puiffe  donner  à-la-fois  de  la  pente  &  de  la 
fiabilité ,  &  qui  procure  à  un  état  l'apparence 
de  quelqu'idée  de  fuite  dans  fa  manière  d'agir.  Les 
Rois  ont  ordinairement  une  telle  chofe  à  titre 
de  confeil.  Une  monarchie  peut  s'en  pafîer  ;  mais 
il  me  femble  c|ue  par  effence  ,  un  gouvernement 
républicain  ne  le  peut.  Un  tel  confeil  tient  une 
forte  de  milieu  entre  le  pouvoir  fuprême  exercé 
par  le  peuple  ,  ou  dérivant  immédiatement  de 
lui,  &  le  pouvoir  purement  exécutif.  Vous 
n'avez  aucunes  traces  de  cela  dans  votre  confti- 
tution;  &  en  négligeant  de  faire  quelque  chofe 
de  cette  rature,  vos  Solons  ôcvos  Numasont, 
ainfi  que  dans  le  relie ,  montré  une  incapacité 
fouveraine. 

Voyons  à  préfent  ce  qu'ils  ont  fait  à  l'égard 
de  la  formation  d'un  pouvoir  exécutif.  Ils  ont 
Ciioifi  pour  ceci  un  roi  dégradé.  Leur  premier 
officier  exécutif  ne  fera  qu'une  machine,  qui  ne 
pourra  avoir  dans  aucun  afte  appartenant  à 
l'exercice  de  fes  fondions ,  la  moindre  faculté 
délibérative.  Dans  fa  meilleure  condition  ,  il 
n'efl  qu'un  canal  pour  faire  parvenir  à  l'afTem- 
blée  ce  qu'il  importe  à  ce  corps  de  connoitre. 
S'il  eût  été  le  canal  exclufif,  ce  pouvoir  n'auroit 
pas  été  dépourvu  de  quelqu'importance ,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  danger  à  vouloir  l'exer- 
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cer.  Mais  rafîemblée  accorde  une  authenticité 
toute  pareille,  pour  le  moins,  à  tous  les  faits 
&  à  tous  les  rapports  publics ,  qui  lui  viennent 
par  toute  autre  voie  :  par  conféquent ,  fous  le 
rapport  de  donner  une  feule  direction  à  toutes 
les  mefures  publiques ,  par  l'établifTement  d'un 
Tel  moyen ,  cet  office  doit  encore  être  regardé 
comme  nul. 

Si  nous  confidérons  le  plan  d'après  lequel  eft 
formé  le  pouvoir  exécutif,  fous  fes  deux  divi- 
ilons  naturelles  ;  favoir ,  civile  &  politique  :  dans 
la  première ,  nous  obferverons  que  d'après  la 
nouvelle  conftitution  ,  ni  l'un  ni  l'autre  des  at- 
tributs les  plus  nobles  de  l'ordre  judiciaire  ne 
font  à  la  difpofition  du  roi.  Le  roi  de  France 
n'efl  pas  la  fource  de  la  juftice  :  ni  les  juges  en 
premier  reffort,  ni  les  juges  d'appel  ne  font  à  fa 
nomination.  Il  n'a  ni  le  droit  de  propofer  les 
candidats,  ni  celui  de  refufer  ceux  qui  font  choiiis. 
Il  n'a  pas  même  la  pourfuite  publique  des  délits. 
Sa  fonftion,  comme  celle  d'un  limple  notaire, 
fe  borne  à  rendre  plus  authentique,  le  choix  des 
juges  qui  fe  fait  dans  les  diffère ns  diftrifts  ;  c'efl 
à  lui  à  faire  exécuter  leurs  jugemens  par  fes  offi- 
ciers. Lorfque  nous  examinons  la  .véritable  na- 
ture de  fon  autorité ,  il  ne  notis  paroît  rien  de 
plus  que  le  chef  des  huiffiers ,  des  fergens ,  des 
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poiiffe-cuîs ,  des  geôliers  &  des  bourreaux.  Il  eA 
impolTible  de  réduire  d'une  manière  plus  avilif- 
fante  toutes  les  chofes  appartenantes  à  la  royauté. 
Il  auroit  mille  fois  "mieux  valu ,  pour  la  dignité 
de  ce  malheureux  prince,  qu'il  n'eût  aucun  rap- 
port avecl'adminiftration  delajufticejpuifqu'on 
devoit  le  priver  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  refpec- 
table  &de  confolantdans  cette  fonôion:  du  pou- 
voir d'entamer  aucun  procès ,  &  de  celui  de 
fufpendre  &c  d'adoucir  fes  rigueurs  ,  &  même  du 
droit  de  faire  grâce.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux 
&  de  vile  dans  la  juftice  ,  eft  rejette  fur  lui.  Ce 
n'étoit  pas  fans  objet  que  l'afTemblée  fe  donnoit 
tant  de  peine  pour  affranchir  certains  offices  de 
la  tache  d'infamie  qui  leur  appartenoit ,  puifque 
leur  intention  étoit  de  placer  l'être  qui  avoit  été 
p^récédemment  leur  roi ,  d'un  degré  feulement 
au-deffus  de  l'exécuteur  public,  6c  de  l'afTimiler 
prefque  ^  lui  par  la  qualité  de  (es  fondions  :  il 
il  eft  contre  nature  que  le  roi  de  France ,  réduit 
dans  une  iituationfembiable,  puilTe  fe  refpeâer 
lui-même ,  ou  préteadre  au  refpeft  des  autres. 

Voulez-vous  envifager  cet  officier  exécuteur 
fous  le  rapport  de  fa  capacité  politique  ?  Il  agit 
fous  les  ordres  de  l'afiemblée  nationale.  Exécuter 
des  lôix ,  eft  un  office  royal  ;  mais  exécuter 
des  ordres,  ce  n'eft  pas  être  roi.  Cependant,  la 
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partie  politique  du  pouvoir  exécutif  judiciaire 
iie  fut-elle  réduite  qu'A  cela,  feroit  encore  une 
grande   fondion  publique,    C'efl:  une   fonftion 
.dont    l'importance    dépend    entièrement   de  la 
vigilance  &  de  la  fidélité  de  celui  qui  l'exerce  , 
ibit  par  lui-même  ,  foit  par  les  perfonnes  qui 
lui  font  fubordonnées.  On  devroit  donc  fixer, 
par  des  réglemens ,  les  moyens  de  remplir  ce 
devoir ,  &  faire  des  difpofitions  générales ,  pour 
toutes  les   eirconllances  qui  fe  préfentent  dans 
un  tel  emploi.  Ce   pouvoir  devroit  être  envi- 
ronné de  dignité,  de  force,  de  confidé ration, 
i5c  il  devroit  conduire  à  la  gloire.  A  l'office  de 
celui  qui  exécute ,  appartient  la  force  qui  doit 
agir  ;  ce  ne  fera  pas  par  l'impotance  que  nous 
verrons  mettre  en  jeu  tous  les  efforts  du  pou- 
voir.  Quelle  efpece  d'être  ,  pour  commander 
un  fervice  exécutif,  eu  un  roi  qui  n'a  à  fa  dif- 
polition  aucuns  moyens  de  récompeniJe }  qui  ne 
peut,  à  ce  titre,  ni  donner  la  jouiffance  d'aucufi 
pofle  permanent ,  ni  faire  aucune  concefîion  de 
terres ,  ni  accorder  aucune  penflon ,  ne  fût-elle 
que  de  quinze  livres  fterling ,  ni  décorer  même 
du  titre  le  plus  trivial  &  le  plus  vain.  Le  Roi  de 
France  n'eft  donc  pas  plus  la  fource  des  hon- 
neurs ,  qu'il  n'efl  celle  de  la  Juftice  ?  Toutes  les 
Kcompenfes ,  t©utes  les  diftijiâions  font  dans 
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d'autres  mains.  Ceux  qui  fervent  le  Roi,  n'ont 
plus  d'autre  mobile  que  la  crainte ,  &  la  crainte 
de  tout,  excepté  de  leur  maître.  Les  fondions 
de  difcipline  ,  attachées  à  ce  pouvoir ,  font  donc 
aufîi  odieufes ,  que  celles  qu'il  a  à  exercer  dans 
le  département  de  la  juftice.  Y  a-t-il  quelque 
relief  à  accorder  à  une  municipalité?  L'pfTerrbiée 
le  donne.  Faut-il  envoyer  des  troupes  pour  les 
foumettre  à  l'obéifTance  envers  l'afiemblée?  C'eil 
autroi  à  en  exécuter  l'ordre.  Et,  dans  toute  occa- 
■fion ,  c'eft  toujours  lui  qui  doit  être  éclabouffé 
du  fang  de  fon  peuple.  Il  n'a  aucune  négative  ; 
il  y  a  mieux,  on  fe  fert  de  fon  nom,  &  de  fon 
autorité  ,  pour  donner  plus  de  force  aux  décrets 
les  plus  choquans  ;  & ,  pour  mettre  le  comble  à 
tout  ,  il  faut  qu'il  foufcrive  à  la  boucherie 
même  de  ceux  qui  voudroient  faire  quelques 
efforts  pour  le  fortir  de  la  captivité  à  laquelle 
il  eft  réduit ,  ou  qui  montreroient  le  plus  foible 
attachement  à  fa  perfonne ,  ou  à  fon  ancienne 
autorité. 

Le  pouvoir  exécutif  devroit  être  compofé  de 
manière ,  que  tous  ceux  fur  lefqaels  il  porte , 
puiffent  être  difpofés  à  aimer  &  à  refpefter  ceux 
auxquels  ils  font  obligés  d'obéir.  Une  négligence 
affedée  ,  ou  ,  ce  qui  eft  pire  encore  ,  une 
obéiffance  littérale ,  mais  perverfe  &  iual  'in- 
tentionnée. 
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tentionnée  ,  doit  être  la  foiirce  de  la  ruine  des 
confeils  les  plus  fages.  C'efl  envain  que ,  par  la 
loi,  on  croira  prévenir  on  déconcerter  de  telles 
négligences  volontaires ,  ou  ces  attentions  mali- 
gnes. Il  n'efl  pas  au  pouvoir  delà  loi  de  forcer  les 
hommes  à  agir  avec  zèle.  Les  rois ,  même  ceux 
qui  le  font  vraiment ,  peuvent ,  &c  même  ils 
doivent  endurer  que  les  fujets  qui  leur  déplai- 
fent  le  plus  ,  jouiffent  de  leur  liberté.  Mais  bien 
plus ,  ils  peuvent  aufîi ,  fans  que  ce  foit  déroger 
à  leur  dignité ,  fupporter  même  l'autorité  de 
quelques  perfonnes  de  cette  forte ,  fi  cela  eft  utile 
au  bien  de  leur  fer  vice.  Louis  XIII  haïflbit  mor- 
tellement le  cardinal  de  Richelieu;  mais  ce 
monarque  a  dû  la  gloire  de  fon  règne ,  &  la 
fiabilité  même  de  fon  trône  à  la  manière  dont 
il  a  foutenu  fon  miniilre  envers  ôc  contre  tous 
fes  rivaux.  Louis  XIV ,  lorfqu'il  monta  fur  le 
trône ,  n'aimoit  pas  le  cardinal  Mazarin  ;  mais  ,' 
pour  fes  propres  intérêts ,  il  le  continua  dans 
fon  pouvoir.  Plus  âgé ,  il  déteftoit  Louvois  ; 
mais  il  endura  fa  perfonne  pendant  bien  des 
années  ,  parce  qu'il  fervoit  bien  fa  grandeur,' 
Lorfque  Georges  II  fît  entrer  dans  fon  confeil 
M.  Pitt  ,  qui  certainement  ne  lui  étoit  point 
agréable,  il  ne  fit  rien  qui  put  humilier  un  fou- 
yerain  fage  ;  mais  tous  ces  minières ,  appelles 
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par  les  affaires ,  &  non  pas  par  ks  affeétîons  ; 
agiflbient  au  nom  du  roi,  &  comme  fes  délé- 
gués. Ils  ne  s'affichoient  pas  ouvertement ,  & 
conftitutionnellement ,  pour  les  maîtres  de  leurs 
rois.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  roi ,  lorlqu'il  efl 
remis  de  (qs  premières  terreurs  ,  puiffe  jamais 
cordialement  s'attribuer  le  zèle  &  la  vigueur 
qu'il  pourra  voir  mettre  à  des  mefures  qui  feront 
diftées  par  des  hommes  qu'il  foupçonnera  , 
d'après  les  plus  fortes  raifons ,  d'avoir  été  contre 
fa  perfonne  dans  les  difpofitions  les  plus  fii- 
neftes.  Quels  minières  ,  fervant  un  tel  roi , 
(  ou  quelqu'autre  nom  qu'on  lui  donne  )  pour- 
ront cordialement  obéir  aux  ordres  de  tel  in« 
dividu  que,  peu  de  jours  avant,  ils  auroient,  au 
nom  de  ce  même  roi ,  confiné  dans  une  ballille  ? 
Voudront -ils  obéir  aux  ordres  de  ceux  qu'ils 
auront  cru  traiter ,  avec  beaucoup  de  douceur  , 
en  n'exerçant  fur  eux  qu'une  juftice  defpotique ,  & 
auxquels  ils  croyoient  n'avoir  trouvé  qu'un  afyle 
en  les  confinant  dans  une  prifon?  Si,  au  nombre 
de  toutes  vos  innovations  &i  de  vos  régénéra- 
tions, vous  avez  compté  fur  une  telle  obéif- 
fance ,  vous  devriez  donc  en  même  temps  opérer 
une  révolution  dans  la  nature,  &  procurer  à 
l'efprit  humain  une  nouvelle  conflitution.  Car-, 
autrement ,  votre  gouvernement  fuprême  ne 
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peut  être  dans  aucune  harmonie  avec  fon  fyfleme 
exécutif-  Il  y  a  des  cas  où  des  noms  ,  &  des 
abftraftions  ,    ne  fuffiient  pas   pour  agir.  Vous 
êtes  les  maîtres  d'appeller  la  Nation ,  une  demi- 
douzaine  d'individus  qui  vous  guident ,  &  que 
nous  avons  raifon  de  craindre.  Le  feul  effet  que 
cela  produira  ,  c'eft  que  nous  les  craindrons  & 
que  nous  les  haïrons  davantage.  Si  l'on  a  penfé 
qu'il  fût  néceffaire ,  &  qu'il  fût  bien  fait  d'opé- 
rer en  France  une  telle  révolution  par  de  tels 
moyens  &  par  de  te  «.s  perfonnes  ,  il  auroit  été 
plus  fage  de  completter  l'entreprife  des  cinq  &: 
iix  octobre.  Alors  ,   le  nouvel  officier  exécutif 
auroit  dû  fa  fituation  à  fes  véritables  maîtres; 
il   auroit  pu  être  lié  d'intérêts  dans  une  aflb- 
ciation  de  crimes ,  &  (  fi  au  milieu  du  crime  il 
pouvoit  y  avoir  quelque  vertu)   il  auroit  été 
lié  par  la  reconnoiffance  à  fervir  ceux  qui  l'au- 
roient  promu  à  une  place  d'un  grand  profit ,  Sz 
très-favorable  à  la  fenfualité.  Il  auroit  même  pu 
y  gagner  quelque  chofe  de  plus;  car  il  auroit 
reçu  certainement  davantage  de  ceux  qui  l'au- 
roient  élevé  àtette  grandeur,  qu'ils  n'ont  voulu 
accorder  à  celui  qu'ils  ont  avili ,  &  qui  eft  leur 
antagonifte  naturel. 

Un  roi,  réduit  comme  il  Teil  aujourd'hui  , 
qui  fe  lailTeroit  abattre  par  ies  malheurs  ,  atl 
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point  die  ne  plus  regarder  comme  la  nécefîîté  ; 

suais  comme  le  privilège  de  la  vie  ■,  de  manger 

^  Se  de  dormir ,  &  qui  ne  mettroit  plus  aucun 

prix  à  la  gloire,  un  tel  roi,  dis-je ,  ne  pourra 

^j..  jamais  être  propre  à  un  tel  office. 

S'il  fent ,  comme  tous  les  hommes  fentent 
communément ,  il  verra  que ,  dans  une  telle  po- 
fition  ,  il  ne  peut  acquérir  ni  réputation ,  ni 
gloire.  Aucun  intérêt  généreux  ne  l'excite  à  agir. 
Ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire ,  c'eft  de  demeurer 
paffif  &  de  fe  tenir  fur  la  défenfive.  Pour  un 
homme  du  peuple ,  un  tel  emploi  pourroit  être 
honorable.  Mais  il  eft  très  -  différent  d'avoir  à 
s'élever  à  cette  hauteur ,  ou  d'être  forcé  d'y 
defcendre  ;  &  les  fentimens  que  cela  fuggere , 
font  aufTi  très- différens.  S'il  nomme  réellement 
fes  minières  >  ils  font  réduits  à  fympatifer  avec 
lui.  Les  lui  donne-t-on  malgré  lui  ?  une  répul- 
fion  mutuelle  en  fera  l'effet  néceflaire.  Dans  tous 
les  autres  pays ,  l'office  de  miniftre  d'état  eu.  de 
la  plus  haute  dignité.  En  France ,  il  eu  rempli 
de  dangers ,  &  il  ne  peut  procurer  aucune  gloire. 
Malgré  fa  nullité ,  il  ne  ceffera  pas  d'être  brigué , 
tant  qu'il  exiflera  dans  le  monde  une  folle  am- 
bition ;  ou  tant  que  le  deiir  d'un  mlférable  falaire 
aiguillonnera  l'aveugle  avarice.  Les  compétiteurs 
ées  miniftres  ont  le  droit ,  par  votre  nouvelle 
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€On{litutîon,  de  les  attaquer  dans  leurs  parties^ 
les  plus  fenfibles;  &  aufTi-tôt  ils  ne  peuvent  plus> 
paroître  ,  pour  fe  défendre ,  que  fous  le  caradere 
infamant    d'accufés.    Les   miniflres    d'état ,    en- 
France,  font  les  feules  perfonnes,.dans  ce  pays  , 
qui  foient  incapables  de  prendre  part  aux  confells- 
nationaux.    Quels   minifîres  1'  quels    confeiFs  î 
quelle  nation  !  —  Mais  ils  font  refponfables.  — 
Que  c'eft  un  miférabîe  fervîce ,  que.  celui  que  l'oa 
peut  retirer  de  la  refponfabilité  [L'élévation  d'ef- 
prit ,  qui  dérive  de  la  crainte  ,  ne  fera  jamais  , 
pour  une  nation,  la  fource  de  bien  grands  hon- 
neurs. La  refponfabilité  prévient  les  crimes.  Elle 
rend  dangereufes  toutes  les  atteintes  contre  les 
loix.   Mais  il  faudroit  être  idiot  ,  pour  croire 
qu'elle  pût   être  le  principe  d'aucun  fentiment 
noble  &  zélé. 

Voudriez-vous  confier  la  conduite  d'une  guerre 
à  un  homme  qui  en  abhorreroit  le  principe  ?  qui  j, 
à  chaque  démarche  qu'il  feroit  pour  afTurer  fon 
fuccès,  ne  feroit  que  confirmer  le  pouvoir  de 
ceux  par  lefquels  il  feroit  opprimé  ?  Les  puif- 
fances  étrangères  voudront  -  elles  férieufement 
entrer  en  négociations  avec  celui  qui  ne  jouit 
pas  de  la  prérogative  du  droit  de  paix  &  de 
guerre  ?  Une  condition  méprifable  ne  peut  pas 
convenir  à  un  prince  ;  il  feroit  mieux  de  s^éa-. 
débarraffer  tout  d'un  coup,        E  e  3 
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Je  fais  bien  que  l'on  dira  que  ces  humeurs  de 
cour   &C   de    gouvernement   n'auront   lieu  que 
pendant  cette  génération  ;  &  que  le  roi  a  été 
forcé  de  déclarer  que  le  dauphin  feroit  élevé 
conformément  à  fa  fituation.    Si  fon  éducation 
doit  être  conforme  à  fa  fituation  ,  il  n"'en  aura 
aucune  à  recevoir.  Il  faudra  que  fes  inftitutions 
foient  pires   encore  que   celles  d'un  monarque 
arbitraire.  S'il  lit  ;  —  qu'il  life  ou  non  :  quelque 
bon ,  ou  quelque  mauvais  génie  lui  apprendra 
que  fes  ancêtres  étoient  des  rois  ;  & ,  dès  ce 
moment ,  il  éprouvera  l'ambition  de  reprendre 
fon  rang  &:  de  venger  fes  pères.  Ceci,  me  direx- 
vous,  n'efl  pas  fon  devoir.  Cela  peut  être,  ma.s 
c'eft  la  nature.  ;  &  ce  n'eft  pas  agir  fagement , 
que  de  faire  quelque  fond  fur  le  frein  du  devoir, 
quand  on  a  contre  foi  la  nature.  Dans  ce  plan 
futile  de  politique ,  l'état  nourrit  dans  fon  fein , 
pour  le  préfent ,  un  germe  de  foibleffe ,  de  per- 
plexité ,    de  réaélions ,  d'inutilités  &  de  dépé- 
riffemcns  ;  &  il  prépare ,  pour  fa  ruine  finale , 
des  moyens  affurés.  Enfin ,  je  ne  vois  rien  dans 
cette  force  executive  (  car  je  ne  puis  l'appeller 
autorité  )   qui  ait  même  la  moindre  apparence 
de  la  vigueur ,  ou  qui ,  dans  fes  relations  avec 
le  pouvoir  fuprême ,   foit  celui  qui  exifle  au- 
jourd'hui, foit  celui  (jue  l'en  projette  pour  le 
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gouvernement  à  venir,, annonce  en  aucune  mah 
niere  ni  fymétrie  ,  ni  concours  ,  ni  confiance. 

Vous  avez  formé  ,  par  une  économie  auffi 
perverfe  que  l'eft  votre  politique ,  deux  éta- 
bliflemens  de  gouvernement  (i)  ;  un  réel,  un 
£éî:if,  tous  deux  entretenus  à  grands  frais.  Je 
crois  cependant  que  le  fiâif  eft  le  plus  difpen- 
dieux.  —  Une  machine  telle  que  cette  dernière 
ne  vaut  pas  la  graiffe  de  fes  roues.  Le  dépenfe 
en  eft  exorbitante  ;  &  ,  foit  par  fon  extérieur^ 
foit  par  l'ufage  qu'on  en  pourra  faire  ,  elle  ne 
vaut  pas  la  dixième  partie  de  fa  dépenfe.  —  Oh  î 
dira-t-on ,  je  ne  rends  pas  juftice  aux  talens  des 
législateurs  :  je  n'acco-rde  pas  à  la  nécefîlté  autant 
que  je  le  devrois.  Ce  plan  de  force  exécutrice 
n'étoit  pas  de  leur  choix.  Ce  perfonnage  de 
pompe  doit  être  confervé  ;  le  peuple  ne  vou- 
dr'oit  pas  confentir  à  s'en  défaire.  —  Très-bien  , 
je  vous  entends.  Vous  favez  ,  en  dépit  de  vos 
grandes  théories  ,  auxquelles  vous  voiidrier 
foumettre  le  ciel  &  la  terre  ,  vous  favez  vous 
conformer  vous-même  à  la  nature  des  cho{es  6c 
aux  circonftances.  Mais  ,  puifque  vous  êtier 
obligés  à  ce  point  de  vous  conformer  aux  cir- 

(i)  On  peut  dire  trois,  en  comptant  celui  des  répu*^ 
bliques  des  Provinces 
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conftances ,  vous  auriez  dû  aller  plus  loin  dans 
votre   founiiiîion  ,  &  remplir  tout  d'un  coup 
la  totalité  de  votre  obligation ,  en  faifant  un 
inftrument  convenable  &  propre  à  remplir  fes 
£ns.  Cela  étoit  en  votre  pouvoir.  Pour  choiiir 
un  exemple  parmi  beaucoup  d'autres ,  il  dépen- 
doit  de  vous  de  laiiTer  à  votre  roi  le  droit  de  la 
paix  &  de  la  guerre.  —  Quoi  !  laifler  au  pouvoir 
exécutif  la  plus  dangereufe  de  toutes  les  pré- 
rogatives ?  —  Je    n'en   connois  pas   une  plus 
dangereufe,  ni  qui  foit  plus  néceffaire  à  confier 
ainiî.  Je  ne  dis  pas  que   cette  prérogative  dût 
être  confiée  au  roi ,  féparément  de  toutes  les 
autres  qui  dévoient   l'aocompagner  ,  &    dont 
vous  l'avez  aufîi  privé.  Mais  s'il  les  eut  pofiedées 
enfemble ,  toutes  hafardeufes  qu'elles  font ,  il 
feroit  réfulté  d'une  telle  conflitution  des  avan- 
tages qui  auroient  plus  que  compenfé  les  rifques. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  prévenir  les 
intrigres  particulières  &  perfonnelles  que  d'au- 
tres potentats  de  l'Europe  pourront  entretenir 
avec  les  membres  de  votre  aficmblée  ;  de  les 
empêcher  de  fe  mêler  à  vos  intérêts  &  de  fo- 
menter ,  au    cœur  même   de   votre  pays ,  les 
plus  pernicieufes  de  toutes  les  fadions  ;  celles 
que   les  puiffances  étrangères  dirigent  &  dont 
elles  profitent.  Nous  femmes  jufqu'à  préfent. 
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grâce  à  dieu,  exempts  de  ce  malheur,  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Votre  habileté ,  fi  vous 
en  avez  aucune,  auroit  pu  s'exercer  à  trouver 
des  corredifs  indireds  &  des  moyens  de  con- 
trôler cette  dangereul'e  prérogative.  Si  vous 
n'aimez  pas  ceux  que  nous  avons  adoptes  en 
Angleterre ,  vos  chefs  auroient  pu  exercer  tous 
leurs  talens  à  en  trouver  de  meilleurs.  S'il  étoit 
néceflaire  de  faire  fentir ,  par  un  exemple ,  les 
conféquences  d'un  gouvernement  exécutif  tel 
que  le  vôtre  dans  la  conduite  des  grandes  nifaires  , 
je  vous  dirois  de  les  chercher  dans  le  dernier 
rapport  que  M.  de  Montmorin  a  fait  à  l'affemblée 
&  dans  toutes  les  démarches  relatives  aux  difré- 
rens  furvenus  entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne  ; 
mais  ce  feroit  trop  peu  préfumer  de  l'intelligence 
qfr9>Yous  avez  tous ,  que  de  vous  les  indiquer. 

J'entends  dire  que  les  perfonnes  que  l'on 
appelle  minières  ont  déclaré  l'intention  de 
réligner  leurs  places.  Je  fuis  bien  étonné  qu'ils 
n'ayant  pas  pris  ce  parti  il  y  a  long-temps.  Rien 
dans  l'univers  ne  m'auroit  fait  refter  dans  une 
pofition  femblable  à  celle  oii  ils  ont  été  depuis 
douze  mois.  Je  tiens  pour  sûr  qu'ils  ne  vouloient 
pas  contrarier  la  révolution;  mais  en  mettant  ce 
fait  à  part ,  il  étoit  impoifible  qu'étant  placés  fur 
une  grande  éminence  (  éminence  d'huir/diation  ) 
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lis  ne  fuffent  pas  les  premiers  à  appercevoir  dans 
tout  renfemble,  &  à  fentir  chacun  dans  leurs 
départemens  tous  les  maux  que  cette  révolution 
produifoit.  A  chaque  pas  qu'ils  ont  fait  ou  laiffé 
faire ,  ils  ont  dû  fentir  la  dégradation  progreflive 
de  leur  propre  patrie,  &  gémir  de  l'impoiTibilité 
cil  ils  cfeoient  de  la  fervir.  Ils  étoient  placés  dans 
un  genre  de  fervitude  en  fous  ordre ,  dans  laquelle 
jufqu'alors  on  n'avoit  vu  aucun  homme.  Privés 
de  la  confiance  de  leur  fouverain  qui  les  avoit  pris 
malgré  lui ,  privés  même  de  celle  de  l'affemblée 
nationale  qui  les  avoit  mis  en  place  ^  ils  ont  vu 
toutes    les    nobles    fondions    de    leurs    places 
exercées  par  des  comités  de  l'affemblée  nationale, 
fans   aucune    efpece   d'égards  ,    ni    pour    leurs 
perfonnes,  ni  pour  la  dignité  dont  ils  étoient 
revêtus.   Ils  ont  à  exécuter,  &  ils  n'ont  pas  de 
pouvoirs  ;  ils  font  refponfables  de  leur^  adions , 
&  leurs    aftions  font  fubordonnées;   ils   ont  à 
délibérer,  &  le  réfultat  leur  eff  prefcrit  d'avance. 
Dans  leur  fituation  embarraffante ,  foumis  à  deux 
ibuverains ,   fans    influence  ni  fur  l'un ,  ni  fur 
l'autre ,  ils  font  forcés  d'agir  de  manière  (  fans 
même  en  avoir  l'intention  )  à  trahir  quelquefois 
l'un ,  quelquefois  l'autre ,  &  à  fe  trahir  toujours 
eux-mêmes.  Telle  a  été  leur  fituation,  telle  fera 
celle  de  ceux  qui  leur  fuccéderont.  J'ai  beaucoup 
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de  refpeft ,  &  je  fouhaite  une  heureufe  prorpérité 
à  M.  Necker.  J'ai  reçu  de  lui  des  marques  d'atten- 
tions pour  lefquelles  je  lui  fuis  obligé.  Lorfque 
{es  ennemis  l'eurent  écarté  de  Verfailles,  je 
pen/ai  que  cet  exile  étoit  un  vrai  fujet  de  féîicita- 
tion.  Sed  multa  urbes  &  puhlïca  vota  viurunt ,  & 
il  eft  afTis  maintenant  fur  les  ruines  de  la  finance 
&  fur  celles  de  k  monarchie  françoife.  (i) 

On  pourroit  faire  beaucoup  d'autres  obfer- 
vations  encore  fur  la  partie  du  pouvoir  exécutif 
de  cette  étrange  conilituîion ,  mais  la  fatigue 
donne  des  bornes  à  un  fujet  qui  femble  n'en  pas 
avoir  par  lui-môme. 

Il  ne  m'eft  pas  poiîible  de  découvrir  plus  de 
trtlens  ni  de  génie  dans  la  partie  de  l'ordre  judi- 
ciaire créé  par  l'afTemblée.  Selon  leur  marche 
ordinaire,  vos  fefeurs  de  conftîtution  ont  com- 
mencé par  l'abolition  totale  des  parlcmens.  Ces 
corps  refpe£lables ,  ainfi  que  le  refle  de  l'ancien 
gouvernement,  avoient  befoin  de  quelques  ré- 
formes ,  fans  qu'il  fut  pour  cela  néceffaire  d'en 
faire  dans  la  monarchie.  Les  plus  effentiels  au- 


(i)  Quoique  cette  lettre  foit  datée  du  ^^^  de  Novembre 
à  la  tête  de  la  traduiSlion ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  étoit 
imprimée  long-temps  auparavant,  &  que  cette  date  n'eft 
que  celle  du  jour  de  (a  publication  à  Londres. 
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roîent  eu  pour  but  de  les  adapter  au  fyftême 
d'une  conilitution  libre.  Mais  ils  avoient  un 
grand  nombre  de  chofcs  qui  méritoient  d'être 
approuvées  par  les  plus  fages.  Il  en  étoit  une 
fondamentale  par  excellence.  Ils  étoient  inc'é- 
pendans.  La  circonftance  même  de  la  vénalité , 
qui  fembloit  préfenter  des  inconvéniens ,  étoit 
cependant  celle  qui  contribiioit  à  leur  donner  le 
caractère  d'indépendance.  î's  étoiert  magiftrats 
pour  toute  h  ur  vie ,  on  peut  mcm.e  dire  par 
héritage.  Nommés  par  le  monarque ,  on  les 
regardoit  prefque  comme  hors  de  Ion  pouvoir. 
On  pouvoit  juger  de  leur  indépendance  radicale 
aux  efforts  les  plus  éclatans  que  l'autorité  fit 
contre  eux;  ils  étoient  des  corps  politiques 
permanens ,  conllitiiés  pour  réfifler  aux  inno- 
vations arbitraires.  Enforte  que  par  leur  manière 
d'être  5  &  par  beaucoup  de  leurs  formes,  ils 
étoient  parfaitement  calculés  pour  alTurer  tout 
à  la  fois  aux  loix  &  leur  authenticité,  &  leur 
inviolabilité.  Ils  avoient  été  pour  elles  un  afyle 
sûr  dans  toutes  les  révolutions  d'humeur  & 
d  opinion;  ils  avoient  préfervé  pour  leur  patri-e 
ce  dépôt  précieux  pendant  les  règnes  dts  princes 
arbitraires  Si  pendant  les  orages  des  faftlons.  Ils 
entretenoient  le  fouvenir  de  la  conilitution ,  & 
leurs   archives    en    étoient    le    fanûuaire.    Ils. 
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ctoient  auffî  la  fauve-garde  de  toutes  les  pro- 
priétés privées ,  &  l'on  peut  dire  (  quoique  la 
liberté  perïbnnelle  n'exiftât  pas  )  qu'elles  étoient 
aufli  bien  protégées  en  France  que  dans  tout  autre 
pays.  Quel  que  foit  le  pouvoir  fupreme  dans  un 
état,  il  devroit,  autart  que  faire  fe  peut,  çonfti- 
tuer  fon  autorité  judiciaire,  de  manière  non- 
feulement  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  totalement  dans 
fa  dépendance,  mais  à  ce  qu'elle  pût  même  la 
balancer.  Il  devroit  armer  fa  jullice  contre  fon 
propre  pouvoir  ;  il  devroit  faire  que  la  judicature 
ixit  en  quelque  forte  extérieure  à  l'état. 

Ces  Parlemens  avoient  certainement  oppofé  , 
fmon  les  meilleurs ,    du    moins  un    très-grand 
nombre  de  correctifs  aux  excès  &  aux  vices  ce 
la  monarchie.  Une  telle  judicature  indéoendanu 
étoit  dix  fois  plus  néceiTaire,  la  démocratie  de- 
venant  le  pouvoir   abfolu   du   royaume.  Dans 
votre  conflitution ,  des  juges  éledits,  momen- 
tanés &  locaux  tels  que  vous  les  avez  inftitués  ; 
des  juges  qui  feront  dépendans  dans  l'exercice 
de  leurs  fondions,  &  qui  agiront  dans  un  cercle 
très-étroit ,  formeront  les    plr.s  déteftables  de 
tous  les  tribunaux.   Envain  efpérera-t-on  d'ob- 
tenir d'eux  quelque  juftice  en  faveur  d'un  étran- 
ger ,  ou  contre  des  riches  haïs ,  ou  en  faveur  de 
^eux  qui  feront  dans  la  minorité ,  ou  de  tous 


(44<5) 

ceux  qui  auroient  voté  contre  eux  dans  leurs 
élevions.  Il  fera  împofTible  d'interdire  à  de  tels 
tribunaux  l'efprit  de  fadioh.  Nous  favons  par 
expérience  que  toutes  ces  inventions  de  ballotage 
ne  font  que  des  moyens  vains  &  puérils  pour 
remédier  au  danger  des  préventions.  Lorfqu'ils 
réuiTilTent  à  produire  cet  effet  myftérieux  qu'on 
en  attend  ,  ils  introduifent  alors  la  défiance ,  & 
ceci  efl  une  caufe  bien  plus  fâcheufe  de  partialité. 
Si  les  Parlemens  a  voient  été  confervés  ;  au 
lieu  «l'occafionner ,  par  leur  diflblution ,  un 
changement  û  funefte  dans  la  nation  ,  ils  auroient 
pu  fervir  dans  ce  nouveau  gouvernement,  non 
pas  exaftement  de  même  (  je  ne  prétends  pas 
faire  un  paralelle  exaft  )  mais  à  peu  près,  comme 
le  feibient  à  Athènes  la  cour  &  le  fénat  de 
l'aréopage ,  c'eft-à-dire  comme  un  contrepoids 
&  comme  un  corre£lif  à  tous  les  maux  qui 
accompagnent  une  démocratie  inconfidérée  & 
injufle.  Chacun  fçait  que  ce  tribimal  étoit  le 
grand  modérateur  de  l'état;  chacun  fçait  avec 
quel  foin  il  étoit  maintenu ,  &  par  quel  refpeft 
religieux  il  étoit  confacré.  Les  parlemens  n'étoient 
pas  tout-à-fait  exempts  d'un  peu  de  faftions.  J'en 
conviens  ;  mais  ce  mal  étoit  extérieur  àc  acci- 
d'jntel;  il  tenoit  beaucoup  moins  au  vice  de 
leur  conftiuition  elle-même;  qu'il  ne  fera  infé- 
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pàrable  de  vos  nouvelles  inventions  de  judi- 
catures  éledives  pour  fix  années.  DifFérens  An- 
glois  prescrivirent  l'abolition  des  anciens  tribu- 
naux, fur  la  fuppofition  que  la  faveur  &  l'argent 
£nïffent  par  les  corrompre.  Mais  les  parlemens 
ont  foutenu  avec  honneur  fous  la  monarchie  & 
fous  la  république ,  des  épreuves  faites  pour 
découvrir  s'ils  avoient  reçu  de  telles  atteintes. 
La  cour  n'auroit  pas  mieux  demandé  que  de 
pouvoir  prouver  quelque  corruption  dans  ces 
corps,  lorfqu'elle  les  détruifit  en  1771.  Ceux 
qui  viennent  de  les  détruire  l'auroient  fait  auifi 
s'ils  l'avoient  pu;  mais  ces  deux  iiiquifitions  n'y 
ayant  pas  réufîi,  j'en  conclus  qu'elle  devoit  être 
infiniment  rare  parmi  eux. 

Il  auroit  été  prudent ,  en  confervant  les  par- 
lemens, de  leur  lailTer  aufîi  leur  ancien  pou- 
voir d'enregiftrer  ,  &  de  faire  au  moins  des 
remontrances  fur  tous  les  décrets  de  l'Affem- 
blée  Nationale  ,  comme  ils  faifoient  fur  ceux 
qui  leur  étoient  adreffés  pendant  le  tems  de  la 
monarchie.  C'auroit  été  un  moyen  de  faire  ca- 
drer les  décrets  occafionnels  d'une  démocratie , 
avec  quelques  principes  d'une  jurifprudence 
générale.  La  perte  des  anciennes  démocraties  a 
été  de  faire  ce  que  vous  faites  ;  des  décrets 
de  circonôance  ;  pfephifmata.  Cette  pratique  ne 
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tarda  pas  à  détruire  tout  Tenfemble  5^  toute  la 
fiabilité   des   loix  ;  elle  anéantit  le  refpea  du 
peuple ,  6c  elle  amena  leur  fin  totale. 

Le  pouvoir  de  remontrances  ,  qui  apparte- 
noit  aux  Parlemens  dans  les  tems  de  la  monar- 
chie ,  vous  l'avez  donné ,  &  c'eil  le  comble  de 
l'abfurdité,  à  votre  premier  Officier  exécutif, 
que  vous  vous  obftinez ,  au  mépris  du  bon  iens  , 
h  appeller  Roi.  Vous  ne  devriez  jamais  endurer 
de  remontrances  de  la  part  de  celui  dont  le  de- 
voir eu.  d'exécuter.  Il  faut ,  pour  avoir  fait  cela, 
n'avoir  aucune  idée  nette,  ni  fur  ce  qu'eft  le 
confeil,  ni  fur  l'exécution ,  ni  fur  l'autorité ,  ni 
fur  l'obéiflance.  La  perfonne  que  vous  appeliez 
roij  ne  devroit  jamais  avoir  un  tel  pouvoir,  ou 
elle  devroit  en  avoir  davantage. 

Vos  difpofitions  aâuelJes  font  donc  purement 
judiciaires.  Au  lieu  d'imiter  votre  monarchie, 
&  de  placer  vos  juges  fur  le  banc  de  l'indépen- 
dance ,  votre  objet  efl  de  les  réduire  à  l'obéif- 
fance  la  plus  aveugle.  Ayant  changé  toutes 
chofes  ,  vous  avez  inventé  aufïï  de  nouveaux 
principes  d'ordre  :  vous  commencez  par  établir 
des  juges ,  qui  ,  je  le  fuppofe ,  doivent  juger 
d'après  la  loi  :  &  enfuite  vous  leur  dites  que 
dans  un  tems  ou  dans  un  autre ,  vous  vous  pro- 
pofcz  de  leur  donner  quelque  loi  d'après  îef- 

quelles 
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Quelles  ils  décideront.  Que  feront-ils  donc  en 
attendant  ?  Toutes  leurs  anciennes  études  ,  (  en 
fuppofant  toutefois  que  ceux-ci  foient  dans  le 
cas  de  ce  regret)  leur  feront  inutiles.  Mais  pour 
fuppléer  à  ces  études ,  ils  feront  obligés  de  jurer 
d'obéir  à  tous  les  réglemens ,  à  tous  les  ordres 
&c  à  toutes  les  inflrudlions  qui  leur  feront  don- 
nés par  raffemblée  nationale.  Si  telle  doit  être 
leur  foumiflion,  quelle  fera  pour  les  fujets  la 
bafe  fur  laquelle  repofera  la  loi  ?  Les  juges  de- 
viendront les   iniirumens  les  plus  dangereux, 
dans  les  mains  du  pouvoir  ;  car  au  milieu  d'une 
caufe  ,  ou  même  de  fon  premier  apperçu ,  il 
pourra  totalement  changer  la  règle  de  décifion. 
Si  ces  ordres  de  l'affemblée  nationale  viennent 
à  déplaire  au  peuple  qui  choilit  ies  juges  dans 
chaque  localité ,  il  en  réfultera  une  telle  confu- 
iion  ,  qu'il  efl  impo/îibîe  d'y  penfer  fans  terreur. 
En  effet  les  juges  feront  redevables   de  leurs 
places  à  une  autorité  locale,  &  les  commande- 
mens  auxquels  ils  jureront  d'obéir ,  leur  feront 
donnés  par  ceux   qui  n'ont  aucune  part  à  leur 
inflallation.  Au  furplus  ces  nouveaux  juges  ,  en 
attendant  de   nouvelles  loix  ,    auront  pour  fe 
guider  &  pour  s'encourager  dans  l'exercice  de 
leurs  fondions  ,  les  exemples  du  Châtelet.  Ce 
tribunal  eu.  chargé  d'examiner  les  criminels  qui 
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lui  font  envoyés  par  l'afiemblée  nationale,  ou 
qui  tombent  dans  leurs  mains  par  d'autres  voies 
de  délation.  Ces  juges  fîégent  fous  la  protec- 
tion d'une  garde  pour  défendre  leurs  jours  ;  ils 
ne  favent  pas  d'après  que-le  loi  ils  jugent,  ni 
fous  quelle  autorité  ils  agirent ,  ni  à  quel  titre 
ils  exercent  leurs  fondions.  On  croit  qu'ils  font 
quelquefois  obligés  de  condanr^er  au  péril  de 
leur  vie.  Ceci  n'eft  peut-être  pas  certain  ,  & 
n'eft  pas  de  nrture  à  pouvoir  être  afTuré  ;  mais 
nous  favons  qu'après  avoir  rendu  un  jugement 
qui  déplaifoit ,  ils  ont  vu  les  prifonniers  qu'ils 
avoient  innocentés ,  pendus  à  la  porte  de  leur 
tribunal ,  &  cela  à  la  parfaite  impunité  des  bour- 
reaux. 

L'afTemblée  a  promis  qu'elle  formeroit  un 
cOrps  de  loi  qui  feroit  court ,  fimple ,  clair  & 
ainfi  de  fuite  :  c'cft-à-dire  ,  avec  (es  loix  courtes , 
qu'elle  accordera  davantage  à  la  difcrétion  des 
juges ,  au  même  moment  où  elle  a  enlevé  à 
l'autorité  toutes  les  lumières  qui  pouvoient 
rendre  une  difcrétion  judiciaire  ,  (  chofe  qui  eft 
dangereufe  dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur  )  une 
difcrétion  accomplie. 

îl  eu  curieux  d'obferver  les  foins  que  l'on  a 

pour  fouftraire  les  corps  adminiftratifs  à  la 

junfdiclion  de  ces  nouveaux  tribunaux.  C'eft-à- 


(  4P  ) 

dire,  que  les  perfonnes  même  qui  devôîent  \è 
plus  être  fous  l'empire  de  la  loi ,  font  celles  que 
l'on  fouflrait  à  fon  pouvoir.  Les  hommes  qui 
ont  quelque  rapport  avec  le  maniement  des 
deniers  publics,  font  ceux  qui  devroient  être 
le  plus  ilriûemert  retenus  dans  leur  devoir» 
On  auroit  préfumé  ,  fi  votre  intention  réelle 
n'eût  pas  été  de  faire  de  ces  corps  adminiflratifs 
des  états  fouverains  indépendans,  on  auroit  pré- 
fumé,  dis-]e,  que  vous  auriez  placé  au  rang  des 
chofes  les  plus  dignes  de  vos  foins,  Tctablif- 
fement  d'un  tribunal  refpeftable  femblable  à  ce 
qu'étoient  vos  parlemens  ,  ou  tel  que  notre 
i^anc  du  roi  ,  où  reiTortiffent  tous  nos  ofRciers 
publics,  foit  pour  obtenir  protedlon  ,  quand  ils 
agiffent  d'après  la  loi  ;  foit  pour  en  éprouver 
la  rigueur  s'ils  s'en  écartent.  Mais  la  raifon  de 
cette  exemption  efî  évidente.  Ces  corps  admi- 
niftratifs  font  les  agens  principaux  &  les  chefs 
qui  dirigent  ce  pafTage  de  la  démocratie  à 
l'oligarchie.  Il  faut  par  conféquent  le  mettre 
au-deffus  de  la  loi.  On  dira  que  les  tribunaux 
légaux  que  vous  avez  établis  ne  font  pas  propres 
à  rem.plir  cet  objet  ;  non  certainement  ils  ne  le 
font  pas  ;  ils  ne  font  propres  à  aucun  defTein 
raifonnable.  On  dira  aufi  que  les  corps  admi- 
niftratifs  feront  refponfables  à  l'affemblée  na« 
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tîonale.  Pour  parler  ainfi ,  il  faiidroit  n'avoir 
pris  en  confidération  ni  la  nature  de  cette  alTem- 
blée,  ni  celle  de  ces  corps.  Au  Tarplas,  être  fournis 
au  bon  plaifir  de  cette  affemblée  ,  c'eft  n'être 
fous  l'empire  de  la  loi ,  ni  pour  en  être  protégé , 
ni  pour  être  puni  par  elle. 

Il  manque  encore  quelque  cbofe  au  complé- 
ment de  cet  établifTement  judiciaire  :  il  doit  être 
couronné  par  un  nouveau  tribunal.  Celui-ci 
occupera  le  plus  haut  rang  de  la  judicature.  Il 
jugera  tous  les  crimes  qui  feront  commis  contre 
la  nation  ;  c'cft-à-dire  contre  le  pouvoir  de 
raffemblée.  On  pourroit  croire  que  ces  meiTieurs 
ont  eu  en  vue  quelque  chofe  de  femblable  à  la 
haute  cour  de  juflice  qui  a  été  érigée  en  An- 
gleterre pendant  le  tems  de  l'ufurpation.  Comme 
cette  partie  de  leur  plan  n'eft  pas  achevée  ,  il 
n'eft  pas  poflible  d'en  porter  aucun  jugement. 
Cependant,  fi  Ton  ne  prend  pas  le  plus  grand 
foin  pour  le  compcfer  dans  un  efprit  tout  dif- 
férent de  celui  qui  a  dirigé  jufqu'à  préfent  tous 
leurs  procédés  relativement  aux  crimes  d'état; 
ce  tribunal  fera  fous  la  dépendance  de  leur  in- 
quifition  ;  (  le  comité  des  recherches  )  il  finira 
par  éteindre  en  France  les  dernières  étincelles 
de  la  liberté,  ôi  il  établira  une  tyrannie  effrayante 
&  arbitraire  telle  qu'on  n'en  aura  jamais  vu. 
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S'ils  veulent  donner  à  ce  tribunal  quelqu'ap- 
parence  de  liberté  &  de  juftice ,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  y  envoient  ou  qu*ils  évoquent  au  gré  de 
leurs  caprices,  les  affaires  relatives  aux  membres 
Blême  de  l'affemblée.  Il  faut  auîîl  qu'ils  placent 
un  tel  tribunal  hors  de  fenceinte  de  la  répu- 
blique de  Paris  (i). 

Avez  -  vous  déployé  plus  de  fageffe  dans 
la  conftitution  de  votre  armée  que  vous  ne 
l'avez  fait  dans  votre  ordre  judiciaire  ?  Il  n'é- 
toit  pas  '  aifé  de  faire  ,  pour  cette  partie ,  des 
dirpolitions  utiles  ;  rien  ne  requéroit  plus  d'at- 
tention &  d'habileté  ,  non  -  feulement  à  caufe 
de  l'intérêt  qui  lui  efl  propre,  mais  en  ce  que 
c'efl:  le  troisième  principe  cimentant ,  de  ce  nou- 
veau corps  de  république ,  que  vous  nommez  la 
nation.  Il  eft  véritablement  très-difficile  de  devi- 
ner ce  que  cette  armée  deviendra  en  dénniîif. 
Celle  que  vous  avez  décrétée  ell  aiTurément  bien 
afîez  nombreufe  ;  fes  appointemens  feront  aflez 
confidérables;  ils  font  prefqu'en  proportion  avec 
l'apparence  de  vos  moyens  de  payemens.  Mais 
queleftle  principe  de  fadifcipline  ?  Ou  à  qui  doit- 
elleobéir?  Vous  avez  faiii  le  loup  parles  oreilles  > 

^  1.  ■       . ^ __     ^ 

(i)  Voyez  le  livre  de  M.  de  Calonna  ,  pour  avoir  de 
plus  amples  déveîoppemens  fur  l'ordre  judiciaife  ,  ôclwc 
le  comité  des  recherches. 
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&  je  vous  félicite  fur  rheureiife  poût'ion  que 
vous  avez  (\i  vous  procurer  .;eîle  vous  donne  tout 
avantage  pour  délibérer  librement,  foit  relati- 
vement à  cette  armée  ,  foit  à  tout  autre  cbofe. 

M.  de  la  Tour-du-Pin  eft  minière  &  fecrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre.  11  eft,  ainfi 
que  (es  collègues  en  adminiflration,  un  des  plus 
zélés  foutiens  de  la  révolution  ,  &  un  des  ad- 
mirateurs les  plus  cbauds  de  la  nouvelle  conf- 
titution  que  ce  grand  événement  ait  produit. 
Son  difcours  fur  Torganifation  de  l'armée  eft 
fort  important ,  non-feulement  parce  que  par 
fa  place  &  par  lui-même  ,  c'eO"  une  très-bonne 
autorité ,  mais  parce  qu'il  met  en  évidence  la  vé- 
ritable iituation  de  l'armée  de  la  France ,  &  parce 
qu'il  répand  un  grand  jour  fur  les  principes 
d'après  lefquels  agit  Faffemblée  dans  l'adminif- 
tration  de  cet  objet  vraiment  critique.  Il  nous 
mettra  auffi  à  portée  de  décider  jufqu'à  quel 
point  il  peut  nous  convenir,  dans  ce  pays,  d'i- 
iTiiter  la  politique  militaire  de  la  France. 

M.  de  la  Tour-du-Pin  fe  prcfenta  le  4  juin 
dernier  pour  rendre  compte  de  l'état  de  fon 
département  tel  qu'il  exiile  fous  les  aufpices  de 
FalTeinblée  nationale.  Perfonne  ne  peut  le  con- 
jîoître  aufîi  bien ,  perfonne  ne  pouvoit  l'expri- 
mer mieux.  îl  dit ,  en  s'adrefîant  à  l'afTemblée 
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nationale  :  «  Sa  majefîé  m'envoie  aujourd'hui 
»  pour  vous  informer  des  nombreux  défordres 
»  dont  elle  apprend  chaque  jour  les  affligeantes 
»  nouvelles. 

»  Le  coprs  militaire  menace  de  tomber  dans  la 
»  plus  turbulente  anarchie.  Des  régimens  en- 
»  tiers  ont  o(é  violer  à  la  fols  le  refped  du 
»  aux  ordonnances,  au  roi,  à  l'ordre  établi  par 
»  vos  décrets  ,  &  à  des  fermens  prêtés  avec  la 
»  plus  impofante  folemnité.  Forcé  par  les  de- 
»  voirs  de  ma  place  de  vous  faire  connoître 
»  ces  excès  ,  mon  cœur  fe  ferre  ,  cp.iand  je 
>»  fong-e  que  ceux  qui  les  ont  commis  ,  ceux 
»  contre  qui  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
»  porter  les  plus  amères  plaintes  ,  font  partie 
»  de  ces  mêmes  foldats  que  je  cornus  jufqu'à 
»  ce  jour,  û  loyaux,  fi  remplis  d'honneur ,  & 
»  dont  pendant  cinquante  années ,  j'ai  conflam- 
»  ment  vécu  le  camarade  &  l'ami. 

»  Quel  inconcevable  efprit  de  vertige  &  d'er- 
»  reur  les  a  tout-à-coup  égarés  ?  Tandis  que 
»  vous  ne  ceffez  de  travailler  à  établir  dans 
»  tout  l'empire l'eniemble  &. l'uniformité;  quand 
»  le  françois  apprend  à  la  fois  de  vous,  &  le 
»  refpecl  que  les  loix  doivent  aux  droits  de 
»  l'homme  ,  &  celui  que  les  citoyens  doivent 
»  aux   loix  5  l'adminilbation  militaire  n'offre 
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»  plus  que  trouble ,  que  confulîon  :  Je  vois  dans 

«  phis  (^''"'v  corps  les  liens  de  la  difcipline  relâ- 

5>  chés  ,  ou  brifés  ;  les    prétentions  les   plus 

»  inouïes  r.ffichées  fans  détour  ,  les  ordonnances 

»  fans  forces ,  les  chefs  fans  autorité ,  la  caiffe 

»  militaire  &  les  drapeaux  enlevés ,  les  ordres 

»  du  roi  même  ,  (  rîfum  tencatis  )  bravés  haute- 

«  ment ,  les  officiers  méprifés ,  avilis ,  menacés, 

»  chaffés  ,  quelques-uns  même  captifs  au  milieu 

♦>  de  leur  troupe  ,  y  traînant  une  vie  précaire 

»  au  fein  des  dégoûts  &  des  humiliations;  &, 

»  pour    comble    d'horreur  ,    des    commandans 

»  égorgés  fous  les   yeux  ,  &  prefque  dans  les 

»  bras  de  leurs  propres  foldats. 

»  Ces  maux  font  grands ,  mais  ne  font  pas  les 
»  pires  que  pulflent  entraîner  ces  infurredions 
»  militaires;  elles  peuvent,  tôt  ou  tard,  mena- 

»  cer  la  nation  même 

»  La  nature  des  chofcs  exige  donc  que  jamais  il 
»  (  le  corps  militaire)  n'agiffe  que  coniir.e  ïnjlru- 
»  ment',  du  moment  où  fe  faifant  corps  délibé- 
«  ratif,  il  fe  permettra  d'agir  d'après  {es  réfo- 
>»  lutions,  le  gouvernement,  tel  qu'il  foit,  ^^- 
»  générera    bientôt   en    une    démocratie  militaire  , 
»  efpèce  de  monftre  politique     qui    toujours 
»  fini  par  dévorer  les  empires  qui  l'ont  produit. 
V  Qui  peut ,  d'après  cela ,  ne  pas  s'alarmer  de 


(4Î7) 

»  ces  cônfells  irréguliers ,  de  ces  comités  tur- 
»  bulens,  formés  dans  quelques  régimcns  par 
»  des  bas-officiers  &  foldats ,  à  l'infçu,  ou  mcme 
»  au  mépris  de  leurs  fupérieurs,  dont,  au  refte, 
»  la  présence  n'eût  pir  légitimer  ces  monftrueufes 
»  aiTemblées  démocratiques  ». 

Il  n'eft  pas  ncceflaire  de  rien  ajouter  à  cette 
peinture  achevée:  achevée  autant  que  l'étendue 
de  fa  toile  le  comportoit;  mais  qui ,  je  le  crains 
bien,  ne  renferme  pas  encore  dans  leur  totalité, 
rénumération  des  défordres  de  toute  nature  qui 
ont  lieu  dans  cetto  démocratie  militaire;  démo- 
cratie qui ,   ainfi  que  l'a   fagement   obfervé   le 
miniflre  de  la  guerre,  par-tout  oii  elle  exifle, 
finit    par  devenir  la   véritable   conllitution   de 
l'état ,  quelle  que  foit  fa  première  dénomination 
originaire.   Car  quoiqu'il  informe    l'aiîemblée, 
que  la  partie  la  plus  confidcrable  de  l'armée , 
n'a  pas  fecoué  l'obéilTance,  &  qu'elle  efl:  encore 
attachée    à  fon   devoir ,   il  n'en  eft  pas   moins 
vrai  que  les  voyageurs  qui  ont  vu  ces  corps 
dont  la  conduite  eft,  dit-on,  la  meilleure ,  ont 
plutôt  remarqué  en  eux  l'abfence  de  la  révolte, 
que  l'exiftence  de  la  difcipline. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'arrêter  ici  un 
moment  ,  pour  réfléchir  fur  les  expreffions  de 
furprife  qui  font  échappées  à  ce  Miniflre  relati- 
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Vement  aux  excès  dont  il  rend  compte.  Cet  aban- 
don que  les  troupes  ont  fait  de  tous  leurs  anciens 
principes ,  de  leur  loyauté  &  de  leur  honneur , 
ïiii  paroît  tout  à  fait  inconcevable.  Certainement 
ceux  à  qui  il  s'adreffoit  n'en  connoiffoient  que 
trop  bien  les  caufes.  Ils  favent  quelle  eft  la  dodrine 
qu'ils  avoient  prêcliée  ;  ils  favent  les  décrets 
qu'ils  ont  rendus,  &  les  manœuvres  qu'ils  avoient 
favorifées.  Les  foldats  fe  fouviennent  du  6  oc- 
tobre ;  ils  fe  fouviennent  des  gardes-françoifes  ; 
ils  n'ont  pas  oublié  la  prifc  des  châteaux  forts 
dans  Paris  &à  Marfeille  ;  &  ils  n'ont  point  oublié 
du  tout  que  les  gouverneurs  de  ces  deux  châteaux 
ont  été  mafîacrés  par  eux ,  &  qu'ils  l'ont  fait  avec 
impunité.  Ils  n'abandonnent  pas  ces  principes 
de  l'égalité  des  hommes  qui  ont  été  établis  avec 
tant  d'oftcntatlon  &  aorès  de  fi  sirands  travaux. 
Ils  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de  voir  la  dégra- 
dation de  toute  la  nobleffe  de  France  ;  &  la  fup- 
preffion  de  l'idée  même  que  l'on  avoit  d'un  gen- 
tilhomme. Ce  n'efl  pas  une  chofe  perdue  pour 
eux  que  l'abolition  des  titres  &  des  diilinâions. 
Comment  M.  de  la  Tour -du -Pin  peut-il  être 
étonné  de  leur  déloyauté  ,  après  que  les  docteurs 
de  l'Afiemblée  leur  ont  donné  leço-n  fur  la  ma- 
nière de  refpe£ler  les  loix  ?  Il  efi:  aifé  de  prévoir 
à  laquelle  de  ces  leçons  donneront  la  préféi-ence 
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des  hommes  qui  ont  des  armes  en  mains.  Quant 
à  l'autorité  du  Roi,  nous  pouvons  apprendre  de 
ce  minifîre  lui-même  (fi  au  refte  tout  n'étoit  pas 
fuperflu  à  cet  égard  )  qu'elle  ne  jouit  pas  d'une 
plus  grande  conlidération  parmi  fes  troupes ,  que 
par-tout  ailleurs.  «  Le  Roi  ,  dit-il ,  a  fans  ceiTe 
renouvelle  les  ordres  nécefîaires  pour  arrêter  ces 
excès  ;  mais  dans  une  crife  aufli  terrible  ,  votre 
(  l'affem.blée)  concurrence  eu.  devenue  indifpen- 
fablement  néceffaire  pour  prévenir  les  maux  qui 
menacent  l'état  ;  vous  uniffez  à  la  force  du  pou- 
voir légiflatif  celle  de  l'opinion  qui  efî:  beaucoup 
plus  importante  ».  Sans  contredit  ,  l'armée  ne 
peut  avoir  aucune  opinion  du  pouvoir  ou  de 
l'autorité  du  roi.  Peut-être  que  depuis  tout  ce 
temps ,  le  foldat  a  appris  aufîi  que  l'affemblée  elle- 
même  ne  jouit  pas  d'un  plus  grand  degré  de  liberté 
que  cette  image  de  roi. 

Voyons  aduellement  ce  que  l'on  a  propofé  de 
faire,  dans  une  des  circonftances  les  plus  urgentes 
qui  puifTent  s'ofrir  dans  un  état.  Le  minifîre  re- 
quiert l'affemblée  d'intervenir  elle-même  dans 
toutes  ces  terreurs  &  de  m.ontrer  au  grand  jour 
toute  la  majeilé  de  fon  pouvoir.  41  la  conjure  de 
faire  en  forte  que  les  principes  graves  &  féveres 
qu'elle  a  annoncés  puiiTeut  donner  quelque  vi- 
gueur à  la  proclamation  du  roi.  Après  une  teilâ: 
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démarche  ,  nous  devions  nous  attendra  à  voir 
agir  les  cours  civiles  &  martiales  ;  à  voir  licencier 
quelques  régimens  ;  à  en  voir  décimer  d'autres  ; 
&  à  revoir  l'appareil  terrible  nue  la  nécelTité  a 
fait  employer  dans  des  cas  femblables  pour  arrê- 
ter les  progrès  du  plus  funefte  de  tous  les  maux- 
On  devoir  particulièrement  s'attendre  à  ce  çjlie 
l*on  feroit  une  recherche  exafte  des  meurtriers 
qui  avoient  égorgé  leurs  chefs  en  préfencemême 
de  leur  régiment.  Mais  pas  un  mot  de  tout  cela, 
ni  de  rien  qui  y  refTemblc.  Lorfque  TafTemblée 
vit  que  les  foldats  fouloient  au  pied  tous  Us 
décrets  rendus  par  elle  &  promulgues  par  le  roi , 
elle  rendit  de  nouveaux  décrets ,  &  elle  autorila 
le  roi  à  faire  de  nouvelles  promulgations.  Après 
avoir  reçu  par  le  fecrétaire  d'état  de  la  guerre  la 
preuve  que  les  régimens  n'avoient  aucun  égard 
à  ce  ferment  qu'ils  avoient  préié  avec  la  plus 
impofante  foUmniû  ,  elle  propoia  —  quoi  ?  — 
encore  des  fermens.  Elle  renouvella  les  décrets^ 
&  les  proclamations  ,  à  mefure  qu'elle  en  re- 
connut mieux  l'infiiffirance  ,  &  elle  multiplia  les 
fermens  ,  à  mefure  qu'elle  vit  s'aifoiblir  davan- 
tage dans  leurs  âmes  le  refped  dû  à  la  religion. 
J'efpere  qu'en  envoyant  aux  foldats  le  modèle 
de  leur  ferment  civique ,  on  n'a  pas  oublié  d'y 
joindre  de  bons  extraits  des  excellens  fermons  de 
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Voltaire ,  de  d'Alembert ,  de  Didemt  &  d'Hel- 
vetius  fur  l'immortalité  de  l'ame  ;  fur  une  provi- 
dence toute  particulière  qui  préfide  à  nos  adions, 
&  ilir  la  nature  des  récompenfes  &  des  châîimens 
d'une  vie  future.  Je  ne  doute  même  pas  que  cela 
n'ait  été  fait  :  car  j'entends  dire  qu'un  certain 
genre  de  lectures  fait  une  partie  ,  qui  n'eft  pas 
peu  confidérable ,  de  leurs  exercices  militaires  , 
&  qu'ils  font  au  moins  aufïi  abondamment  appro- 
viiionnés  en  pamphlets  qu'en  cartouches. 

Pour  prévenir  tous  les  maux  qui  dérivent  des 
GOnfpirations  ,  des  confultations  fraudiileufes , 
des  comités  féditieux  &  des  alTemblées  monf- 
trueufes  démocratiques  entre  les  foldats  ;  («  comi- 
cïa ^  comices»^  pour  empêcher  auffi  tous  les 
autres  défordres  qui  dérivent  de  la  parefTe  ,  de 
la  luxure ,  de  la  diiïïpaîion  ,  &  de  l'infubordi- 
nation  :  on  a  employé ,  le  plus  étonnant ,  je  crois , 
de  tous  les  moyens  dont  on  ait  jamais  fait  ufage 
parmi  les  hommes  ;  étonnant  même  dans  ce 
lîecîe  fi  prolifique  en  invention.  Ce  n'efl  pas 
moins  que  ceci  :  —  le  roi  zclïq^q  une  lettre  cir- 
culaire à  tous  Ves  régimens  ;  &  de  peur  que  Ton 
nepuilTe  pas  même  m'en  croire ,  voici  les  propres 
paroles  de  cette  lettre.  «  Comme  fa  majeflé  y  a 
»  reconnu,  non  un  fyllème  d'affociaticns  parti- 
n  culieres ,  mais  une  réunion  de  volonté  de  tous 
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>>  les  françoîs ,  pour  la  liberté  &  la  prorpérité 
»  des  communes  ,  ainfî  que  pour  le  maintien  de 
»  l'ordre  public  ;  elle  a  penfé  qu'il  convenoit  que 
»  chaque  régiment  prît  part  à  ces  fêtes  civiques 
H  pour  multiplier  les  rapports  &  refferrer  les 
»  liens  d'union  entre  les  citoyens  &  les  trou- 
»  pes  ».  On  a  l'air  de  croire  que  le  butde  cette 
nouvelle  diCcipline  bachique  efl  d'adoucir  la  fé- 
rocité d'efprit  du  foldat  ;  de  les  rapprocher ,  par 
ces  repas ,  de  leurs  autres  camarades  de  tous  états; 
6c  de  fondre  enfemble  toutes  les  confpirations 
particulières  ,  dans  une  affociâûon  plus  générale. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  ce  remède  a  du 
être  agréable  aux  foldats  ,  d'après  la  peinture 
que  M.  de  la  Tour-du-Pin  en  a  faite  ;  &  que , 
tout  rebelles  qu'ils  font  d'ailleurs  ,  ils  fe  fou- 
mettront  refpe£lueufement  à  ces  proclamations 
royales.  Mais  je  devrois  demander  fi  tous  ces 
fermens ,  toutes  ces  affociations  &  toutes  ces 
fêtes  civiques  les  difpoferont  plus  qu'ils  ne  le 
font  acluellement  à  obéir  à  leurs  ofHciers  ,  ou 
s'ils  en  feront  plus  foumis  aux  règles  auileres 
de  la  difcipline  militaire.  Cela  en  fera  d'excel- 
lens  citoyens  à  la  mode  françoife  ,  m^ais  des 
foldats  qui  ne  Croient  pas  auâi  parfaits  à  toute 
autre  mode.  Il  eft  bien  permis  de  douter  auilî 
que  les  colloques  qui  s'établiffent  à  de  tels  repas , 
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foient  bien  propres  à  façonner  le  caraflere  du 
Ibldat ,  de  manière  à  n'en  faire  qu'un  pur  ir  firu- 
ment ,  comme  la  nature  des  chofes  exige  que 
cela  foit  toujours  dans  une  armée ,  ainfi  que  l'a 
juflement  obfervé  cet  officier  vétéran,  homme 
d'état. 

Quant  aux  progrès  qu'il  étoit  vraifembhbîe 
que  cette  liberté  de  participer  aux  fêtes  munici- 
pales feroit  faire  à  la  difcipline  militaire ,  nous 
pouvons  en  juger  par  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet 
dans  le  même  difccurs  du  même  min  ftre  ,  qui 
avoir  fait  circuler  la  permiffion  &  la  fandion  du 
roi  pour  les  y  autorifer.  II  fe  flattoit  que  ,  pour 
h  moment^  fes  efforts  pourroient  ramener  l'ordre, 
parce  qu'il  connoiffoit  les  bonnes  difpofitions  de 
certains  régimens.  Mais  à  l'égard  de  l'avenir ,  il 
apperçoit  beaucoup  de  nuages  ;  il  dit ,  en  parlant 
des  moyens  propres  à  empêcher  le  retour  de  la 
confufion  : 

«  Mais  il  s'agit  d'en  prévenir  a  jamais  le  retour; 
»  &  c'efl  de  quoi  cette  adrainiflration  ne  fauroit 
»  vous  répondre ,  tant  qu'on  verra  les  Munici- 
»  palités  s'arroger  fur  les  troupes  un  pouvoir 
»  que  vos  iniîitutions  ont  réfervé  tout  entier 
»  au  Monarque.  Vous  avez  fixé  les  limites  de 
»  l'autorité  militaire  &  de  l'autorité  municipale  : 
»  l'aftion  que  vous  avez  permife  à  cette  dernière 
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M  fur  l'autre,  efl  bornée  au  droit  de  requérir; 
»  mais  jamais  ,  ni  la  lettre  ,  ni  l'efprit  de  vos 
»  Décrets ,  n'ont  autorifé  les  communes  à  dé- 
»  pofer ,  à  juger  des  officiers  ,  à  commander  aux 
M  foldats ,  à  leur  enlever  les  pofles  confiés  à  leur 
»  garde ,  à  les  arrêter  dans  les  marches  ordon- 
»  nées  par  le  roi  ,  à  prétendre  ,  en  un  mot, 
»  aflervir  l'armée  de  l'état  aux  caprices  de  cha- 
»  cune  des  cités  ,  ou  même  des  bourgs  qu'elle 
»  traverfera  ». 

Et  voilà   donc  quel  efl  le  caraftere  ,  voilà 
quelles  font  les  difpofitions  de  ces  municipalités 
qui  feront  chargées  de  ramener  les  foldats  aux 
vrais  principes  de  la  fubordination  militaire ,  ÔC 
de  les  réduire  à  n'être  que  de  purs  inftrumens 
dans  les  mains  du  pouvoir  fuprême  I  Tel  efl  le 
dérèglement  des  troupes  J  tel  eu  le  remède  J  Vous 
voyez  ce  qu'efl:  l'armée  :  l'état  de  la  marine  efl; 
femblable.   Les   municipalités  tiennent  peu   de 
compte  des  décrets  de  l'afTemblée  &  les  matelots 
font  très-peu  de  cas  des  ordres  des  municipalités. 
Je  plains  en  vérité  du  fond  de  mon  cœur  la  fitua- 
tion  d'un  ferviteur  fîdelle  du  public ,  tel  que  ce 
miniflre  de  la  guerre ,  que  l'on  oblige  au  déclin 
de  fes  ans  ,  à  faire  raifon  de  toutes  les  fautes  que 
l'on  boit  dans  les  coupes  civiques  ,  &  dont  tous 
ces  jouvenceaux  politiques  foumettent  le  front 
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chenu  au  partage  de  toutes  leurs  fantaifies  bi- 
farres.  De  tels  plans  ne  peuvent  avoir  aucuns 
rapports  avec  les  fentimens  d\m  homme  qui  a 
vieilli  dans  le  monde  pendant  plus  de  50  années.  Ils 
font  bien  plutôt  tels  qu'il  appartient  de  les  faire 
aces  gradués  privilégiés  en  politique,  pour  les- 
quels on  raccqurcit  les  routes  afin  de  les  pro- 
portionner à  leurs  moyens ,  &  qui  traitent  toutes 
les  matières  avec  une  affuranc^e  imperturbable , 
&  comme  fi  les  illuminations  du  fanatifm.e  étoient 
de  vraies  lumières.  Eh  !  qui  peut  douter  que  ce 
ne  foit-là  leurs  guides,  lorfque  l'on  entend  un 
de  leurs  dofteurs  s'écrier,  au  milieu  des  appîau- 
difTemens  &  des  fiiccès,  qu'il  peut  les  alTurer 
que  ce  qu'il  y  a  de  pire  au  monde  ,  c'eH  d'écou- 
ter les  gens  âgés,  &  tous  ceux  qui  croient  ne 
valoir  quelque  chofe  que  par  l'ex^jérience.   Je 
fuppofe  qu'il  faut  que  tous  les  miniilres  d'état 
fubiffent  &  adoptent  cette  épreuve  ;  qu'ils  ab- 
jurent les  héréfies  &  les  erreurs  de  l'expérience 
&tde  l'obfervation  :  chaque  homme  a  fon  goût; 
mais  quant  à  moi,  je  crois  que  fi  je  ne  pouvois 
pas  atteindre  jufqu'à  la  fageffe ,  je  voudrois  du 
moins   conferver   quelque    chofe  de  la  dignité 
roide  &  opiniâtre  de  la  vieillefTe.  Ces  meilleurs 
trafiquent  en  régénération:  pour  mon  compte,  j'a- 
voue qu'à  quelque  prix  que  ce  fût,  je  ne  poiwrois 
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jamais  foumettre  mes  fibres  endurcies  à  être  régé- 
rc'es  par  eux  ;  ni ,  fi  loin  de  mon  printems ,  re- 
commencer de  nouveaux  cris  fur  leurs  nouveaux 
accens,  ou  bégayer  dans  mon  fécond  berceau 
les  fons  élémentaires  de  leur  métaphyfique  bar- 
bare (i).  Si  ijll  milii  largiantur  ut  repuerifcam  & 
in  iortini  cunis  vagiam  ,  valdï  recufern. 

Vous  ne  pouvez  pas  découvrir  rimbécillîté 
de  quelques  parties  de  ce  fyftême  puérile  &  pé-  • 
dantefque  ,  qu'ils  appellent  une  conflitution  , 
fans  découvrir  en  outre  qu'il  n'y  a  que  dangers 
&;  infuffifançes  dans  toutes  celles  qui  font  faites 
pour  fe  correfpondre  immédiatement,  ou  dans 
celles  dont  les  rapports  font  éloignés.  Vous  ne 
pouvez  pas  propofer  un  remède  pour  l'incom- 
pétence de  la  couronne,  fans  mettre  en  évidence 
la  foiblefle  de  l'aflemblée  ;  vous  ne  pouvez  pas 
délibérer  fur  la  confufion  de  l'armée ,  fans  décou- 
vrir les  défordres ,  plus  fâcheux  encore ,  des 
municipalités  armées.  Le  militaire  favorife  l'a- 
narchie civile;  &  le  civil,  l'anarchie  militaire. 
Je  fouhaite  que  chacun  life  avec  foin  le  difcours 
éloquent  (il  i'eil:  vraiment)  de  M.  de  la  Tour- 
du-Pin.  Il  attribue  le  falut  des  municipalités  à 


(i)  Ce  miniftre  de  la  guerre  a,  depuis   peu,  quitté 
«eus  école  i  &  donné  la  dcraiffion  de  fa  place. 
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^2  bonne  difpjiînon  de  quelques-unes  des  troupes  j 
les  troupes  feront  donc  chargées  de  mettre  les  mu- 
nicipalités bien  dlfpofées,&c'eft  le  petit  nombre^à 
l'abri  du  pillage  dont  les  menacent  celles  qui  font 
mal  diipofces  ,  &  celles-ci  font  en  grand  nombre. 
Mais  les  municipalités  tiennent  de  la  fouvcrai* 
neté,  &  elles  auront  le  pouvoir  de  commander 
les  troupes  qui  feront  néceflaires  à  leur  sûreté. 
11  faut ,  en  vérité  ,  qu'elles  les  commandent  ou 
qu'elles  les  flattent:  leur  Situation  les  y  oblige; 
car,  d'après  les  pouvoirs  républicains  qu'elles 
ont  obenus  ,  il  faut  qu'elles  foient  ou  les  mai- 
trèfles  ,  ou  les  valets,  ou  les  confédérées  du  mi- 
litaire ,  foit  alternativement ,  foit  tout-à-la-fois , 
félon  la  néce/îlté  des  circonflances.  Quel  autre 
pouvoir,  que  la  municipalité,  pourroit  contredire 
l'armée  ?  Quel  autre,  que  Tarniée  ,  pourra  contre- 
'  dire  les  municipalités  ?  Les  efforts  que  fait  l'Af- 
femblée  pour  maintenir  la  concorde ,  a£l:uelle- 
ment  qu'il  n'exifte  plus  d'autorité,  fe  bernent 
à  oppofer  le  défordre  au  défordre  ,  au  rifque  de 
tout  ce  qui  en  pourra  réfulter  ;  ce  elle  efpere  fe 
mettre  à  l'abri  d'une  démocratie  purement  mi- 
litaire ,  en  donnant  à  la  dém^ocratie  municipale 
im  attrait  corrupteur* 

Si  les  foidats  contractent  l'habitude  de  fe  mêler 
cfens  les  clubs ,  dans  les  cabales   &  dans  toute| 
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les  confédérations  municipales ,  une  affinité  élec- 
tive les  attirera  vers  la  partie  la  plus  baffe  ;  ils 
porteront  avec  eux  leurs  habitudes  ,  leurs  affec- 
tions  &;  leurs   fympathies.     Les   confpirations 
militaires  auxquelles  on  vouloit   remédier  par 
les    confédérations  civiques  ;  les  municipalités 
rebelles  ,  que  l'on  vouloit  rendre  obéiffantes  en 
leur  fourniffant  les  moyens  de  fédviire  les  armées 
mêmes  dont  on  comptoit  fe  fervir  pour  les  mettre 
en  ordre  ;  toutes  ces  chimères  d'une  politique 
monftrueufe  &c  funefte  ne  feront  qu'aggraver  la 
confufion  même  dans  laquelle  elles  ont  pris  leur 
fource.  Il  faudra  du  fang.  Toutes    les  forces , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  font  fi  mal 
difpofées  ;  toutes  les  autorités  civiles  &  mili- 
taires font  tellement   dénuées   du  fens  le  plus 
commun ,  qu'elles  forceront  à  en  répandre.  On 
pourra  venir    à   bout  d'appaifer  quelques  dé- 
fordres  pour  un  tems  &  dans  un  endroit  ;  mais 
ils  éclateront  dans  d'autres  ,  parce  que  le  mal  efl 
radical  &  intrinféque.  Tous  ces  plans,  qui  ont 
pour  objet  de  mêler  enfemble  des  foldats  rebelles 
avec  des  citoyens  féditieux ,  ne  peuvent  qu'affoi- 
blir  de  plus  en  plus  les  liens   de  fubordination 
du  foldat  vis-à-vis  de  fes  officiers  ,  &  que  donnée 
en  addition  à  la  turbulence  du  citoyen  &  de  l'hom- 
me du  peuple ,  l'audace  infolente  du  foldat,  Pouhî 
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pouvoir  compter  fur  une  véritable  armée  ,  il  ùai- 
droit  que  l'officier  fût  tout  aux  yeux  du  (old^t, 
&  que  toute  fon  attention  ,  tout  fon  refpeâ:  & 
toute  fon  eftime  fuffent  concentrés  en  lui.  Les 
principales  vertus  des  officiers  feront  dorénavant 
la  douceur  &  la  patience  ;  il  faudra ,  pour  qu'ils 
puifîent  conduire  leurs  troupes ,  qu'ils  employent 
tous  les  artifices  des  élevions  ,  &  qu'ils  fe  con- 
duifent  en  candidats  plutôt  qu'en  commandans. 
En  effet ,  comme  ce  n'eft  que  par  ces  procédés 
d'éle£lion  qu'ils  pourront  obtenir  aucun  pouvoir, 
l'autorité  qui  doit  les  y  nommer  efl:  d'une  grande 
importance. 

On  ne  voit  pas  ce  que  vous  pouvez  faire  en 
définitif  ;  &  cela  ne  fera  pas  d'une  grande  impor- 
tance ,  tant  que  les  rapports  étrangers  6c  contra- 
diâoires  qui  exiflent  entre  votre  armée  &  toutes 
les  parties  de  votre  république ,  auffi  bien  que 
les  rapports  embarraffés  de  ces  parties  entre  elles, 
&  de  chacune  d'elles  avec  le  tout ,  referont  dans 
l'état  où  ils  font.  Vous  paroifîez  avoir  donné  au 
roi  la  nomination  provifoire  des  officiers  en  pre- 
mière inftance,  fauf  l'approbation  de  l'affem- 
blée  nationale.  Les  hommes  qui  ont  un  intérêc 
en  vue ,  favent  bien  ,  dans  leur  pourf.iite  ,  dé- 
couvrir où  eft  le  vrai  fiége  du  pouvoir.  Les 
officiers  ne  tarderont  donc  pas  à  favoir  que  c'eû 

G§  3 


(  470  ) 
celui  à  qui  appartient  une  négative  indéfinie, 
qui  accorde  réellement  les  places.   Les  officiers; 
feront  donc  obligés  de  ne  regar  Jer  comme  unç 
route  certaine  de  promotion  que  les  intrigues 
qu'ils  auront  dans  l'aiTemblée.  Cependant,  par 
yotre  nouvelle  conftitution,il  faut  qii'ils  faffent 
leurs  premières  démarches  à  la  cour.  Cette  dou- 
ble négociation,,  pour  parvenir  aux  g^rades  mili- 
taires, me  femble  d'une  invention  aufli  parfaite 
que  fi  l'on  avoit  étudié  beaucoup  pour  faire  en 
forte  d'mtroduire ,  dans  l'afTemblée  elle-même  , 
beaucoup  de  faûions  à  l'occafion  de  ce  valîe  pa^ 
tronnage  militaire;  &  enfuite  pour  corrompre  le 
corps  des  oiFiciers  par  des  faâ:ions  d'une  nature 
plus  dangcrcufe  encore  pour  la  sûreté  du  gou- 
vernement,  quelle,  que  foit  fa  forme,  &  pour 
opérer   eniin  la  nullité  de  l'armée  elle-même. 
Cein:  de^  oflicieis  qui  psidronr,  parle  refus 
de    rAfreniblce  ,     l'avanùige    des    promotions 
auxquelles   la  cour   les    deftinoic,  feront  d'une 
faârion    oppofée   à   celie  de  l'AlTemblée  ;  5c  il 
fomenteront  ce  niécontenrement  dans  le  cœur 
de  Taimce.  D'un  autre  côté  ^   les  officiers  qui , 
aynnt    rcuiîi    par    le    moyen     de  l'Affemblée  j 
reconnoîti'onc    qu'ils   n'ont   à    la    cour   qu'une 
obligation  fecondaiie  j   &   qu'ils  doivent     touî;^ 
à  l'Aifemblée,  mcpriferonc  nécelTairement  une 
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autorité  qui  fera    rout-à-f^ic   é'fnngère  à    leur 
promocion.    Si     poar     c.irsr     cec    maux    vous- 
ne  voulez   adopter  d'autre    rècle  de  promotiori- 
ûu    commandement    que  celle  de  l'âge  j   vous 
aurez  alors  une  armée  dépure  formalité;   elle 
deviendra  bien  plus  iiidcpendante  &:  bien   plus 
femblable  à  une  république  militaire.  Ce  feroit 
Je  roi  alors  q.ii  feroit   i'inflrument  6c  non  pas 
l'armée.  Un   roi    ne    peut    pas     être    dépofé   à 
moitié.    S'il   n'eft   pas  tout  dans  le  commande- 
ment de    fon    armée  ,  il    n'y    eft  rien  du   tou^ 
Quel  peut   être  l'effet  d'un    pouvoir   qui  n'efb 
placé  que  de  nom  à  la:  tête  de  l'armée,  (Se  qui 
n'eft  pour  cezze  armée  ni    un  objet   de   recon- 
iioifTance  ,    ni    un  objet    de    crainte  ?    Un    tel 
zéro  n'eft    point    propre    pour    l'adminiftratioa 
d'un    objet  qui  ,   p.irmi     tous    les   autres  ,  eft 
encore  le  plus  délicat ,  je  veiLx  cire-  ,    !e  com- 
mandement   fuprê'ne  du     miiiraire.  Jl    n'y    a 
qu'une   autorité    perionnelie  j    réelle,    ferme, 
effective  ôc  agiflanre  par  elle  mcme  ,  qui  puiffe 
convenir  à  cei  emploi.  Il  eft  même  dans  Tef- 
prit  du  militaire  de  rechercher   par   inclinarion 
le  genre  d'auroriré  qui  eft  nécelTaire  à  ia.   na-- 
ture.   Celle    m^me  de   l'An'emblée  s'aîrère   Se 
s'affûiblir  en  paîTant  par  le  canal  qu'elle  a  choiiu. 
Vartnée  ne  confervera  pas  de  longs  égards  poiir 
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une  Affembiée  qui  n'agit  que  par  un  organe 
illu foire  ,  5c  qui  n'eft  que  pour  la  montre.  Elle 
ne  voudra  pas  accorder  férieufement  fon  obéif- 
fance  à  un  prifonnier  ;  elle  finira  donc ,  ou 
par  méprifer  un  vain  appareil  p  ou  par  avoir 
pitié  d'un  roi  captif.  Ce  dilemme  deviendra 
de  quelqu'importance  ,  ou  je  ferai  bien  trompé, 
dans  les  relations  que  vous  avez  établies  entre 
le  roi  6c  votre  armée. 

On  doit  examiner  en  outre  fi  une  Anemblée 
telle  que  la  vôtre  ,  en  fuppofant  même  qu'elle 
eut  un  autre  organe  pour  tranfmettre  (qs  ordres, 
eft  propre  à  infpirer  TobéifTance  &C  l'amour  de 
la  difclpline  dans  une  armée.  Il  eft  reconnu 
que,  jufqu'à  préfent  ,  les  armées  ont  accordé 
une  autorité  bien  précaire  &c  bien  incertaine 
à  toUj  les  fénats  ou  à  l'autorité  populaire;  &: 
elles  y  feront  bien  moins  difpofées  encore  à 
regard  d'une  AlTembléequinedoitdurerquedeux 
ans.  Les  ofîiciers  perdront  cotalementlecaraâère 
qui  convient  à  des  militaires j  s'ils  fupporrent  avec 
une  foumiffion  parfaite ,  &c  s'ils  voient  avec  admi- 
ration la  domination  de  la  chicane,  ôc  fur-tout 
s'ils  font  obligés  de  renouveller  fans  celTe  leurs 
hommages  à  une  fuccefiion  éternelle  de  ces 
hommes  de  chicane  ,  dont  les  vues  militaires 
(  à  fuppofer   mcme    qu'ils  dulTenc  en  avoir) , 
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feront aufli  incertaines  que  leur  durée  fera  pafla- 
gère.  D'après  la  foibleire  fuccelTivc  de  l'autorité, 
&  d'après  la  fluéluation  qui  lui  fera  propre  ,  vous 
verrez  que  des  factions  tourmenteront  Se  les  offi- 
ciers ôc  l'armée  ,  jufqu'à  ce  que  quelque  com- 
mandant populaire,  qui  connoiOTe  bien  l'art  de 
manier  l'efprit  du  foldat,  &  qui  pof>èJe  le  vrai 
talent  du  commandement,  attire  fur  lui  fcul  les 
regards  de  tous  j  l'armée  lui  obéira  alors  en  fa- 
veur de  fon  mérite  perfonnel.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
manière  de   s'aflurer  de   l'obéilTance  militaire , 
dans    l'état  a6luel  où  font  les  chofes.   Mais  au 
moment  où  cet  événement  arrivera,  la  perfonne 
qui    commandera  votre  armée  fera    réellement 
votre  maître  ,  le  maître  (ce  n'eft  pas  dire  beau- 
coup) de  votre  roi ,  le  maître  de  votre  afTemblée, 
le  maître  de  toutes  vos  républiques. 

Comment  l'alTemblée  ell  elle  parvenue  à  ob- 
tenir le  pouvoir  dont  elle  jouit  aduellemcnt 
fur  l'armée?  Principalement,  on  n'en  doute  pas, 
en  débauchant  les  foldats  ,  Se  en  les  foulevant 
contre  leurs  officiers.  Elle  a  commencé  par  la 
plus  terrible  opération.  EI!e  a  touché  le  point 
central  ,  autour  duquel  fe  réuniffent  Se  repo- 
fent  toutes  les  particules  qui  compofent  une  ar- 
mée. Elle  a  détruit  ce  principe  de  l'obéKTance  » 
ptécifément  à  cet  anneau  effentiel  Se  critique 
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qui  unît  rojScier  au  foldar  ;  jiiCxe  ou  ccmmerre 
la  chaîne  de  la  fubordinnaon  miliraiie  ,  donc 
dépend  touc  ce  fyuême.  Oii  dir  au  fv.>ldac  qu'il 
çft  citoyen,  8c  qu'il  jouit  des  droits  de  l'homme 
&  du  ciioyen.  Le  droit  de  l'homme,  hn  dit-on 
encore  ,  ed  de  fe  gouverner  foi-même  ,  &c  de 
ne  fe  lailTer  donner  de  lolx  ,  que  par  ceux  aux- 
quels on  a  cl.clégué  la  portion  à  laquelle  on  eft 
appelé  dans  le  gouvernement.  11  très-naturel'  qu'il 
s'imagine  qu'il  doit  plus  qu'aucun  aune  avoir  le 
droit  de  faire  fon  choix  ,  lui  qui  fera  obligé  de 
fe  foumettreà  une  obciffance  plus  fcvère  qu'aucun 
autre.  Par  coi'.fcquent  il  voudra  probablement 
faire  par  fyllcme  ce  c]u'il  fait  aujourd'hui  par 
circonftance  ,  c'eft-à  dire  ,  qu'il  voudra  exercer 
au  moins  une  nézative  clans  le  choix  de  Tes 
officiers.  Quant  à  prcfènt ,  on  fait  que  les  of- 
ficiers ne  lonr  que  tolérés  ,  &  cela  à  caufe  de 
leur  bonne  conduite.  Dans  le  fait  ,  il  y  a  déjà 
eu  beaucoup  d'occadons  où  ils  ont  été  rejetés  par 
leurs  corps.  Ceci  ef:  donc  une  {tcon.de  négative 
fur  le  choix  du  roi  ;  une  négative  aulîi  effec- 
tive ,  au  moins  que  celle  qu'exercera  l'afTem- 
blée.  Les  foldatsfavent  déjà  que  l'on  n'a  pas  trop 
mal  accueilli  dans  l'aflemblée  la  queftion  qui 
a  été  ptopofée  j  de  favoir  fi  les  foldats  nede- 
vroient  pas  avoir  diredement  le  chc>ix  de  leufS 
oaiciei's ,    ou    au   moins    d'an  certain  nombre.: 
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d'entre  eux.  Quand  on  me*  en  aélibcration  is 
pareilles  marièies  ,  il  n'y  a  aucune  extravagance 
à  fiippûfer  que  .'es  foldats  pencheront  pour  l'o- 
pinion qui  fera  la  plus  favorable  à  leurs  pré- 
tentions. Ils  ne  fLipporteronr  pas  qu'on  puifie 
les  croire  de  l'armée  d'un  roi  prifonnier,  tan- 
dis qu'il  exitte  dans  le  même  royaume  une  au- 
tre armée  ;  armée  avec  laquelle  ils  iont  en  thés 
^  en  confédérations,  ^  qui  e<l  regardée  comme 
l'armée  libre  d'une  confticucion  libre.  Ils  jette- 
ront les  yeux  fur  cette  autre  armée  plus  per- 
m.inenre  ;  je  veux  dire  fur  l'armée  municipale.  Ils 
favent  que  ce  cgrps  élit  Tes  propres  ofnciers.  Ils 
peuvent  rrci-bien  ne,  pas  erre  capables  de  difcec- 
i.ier  àraifon  de  quelle  diftcrence  ils  ne  pourroient 
pas  çlire  un  marquis  delà  Fayecîe  (ou,  quel  efl 
{on  nouveau  nom)  pour  leur  propre  commandant? 
Si  cette  élection  d'uîi  commandanc  en  chef  fait 
partie  des  droirs  de  l'homme  ,  pourquoi  cela  ne 
feroit  il  pas  partie  des  leurs?  Ils  voient  des  juges 
de  paix  éieellfs  ,  les  autres  j'iges  c'ecli.^s  ,  les 
curés  éiçôwifs  ,  les  évêques  éleélifs  ,  les  munici- 
palités éleétives ,  6c  les  commandans  de  l'armée 
de  Paris,  électifs.— Pourquoi  feroient-ils  les  f.'uis 
exclus?  Les  hommes  qui  composent  les  braves 
troupes  de  la  France ,  feroient-ils  les  feuis  qui 
fufîent  jncspables  de  j'ager  du  mérite  militaire, 
&  des  îalens  nécellaires  pour  les  commander  en 
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chef  ?  Perdrolent-ils  les  droits  de  l'homme ,  parée 
qu'ils  font  falariés  par  l'état  ?  Ils  font  eux-mêmes 
une  partie  de  la  nation,  de  ils  contribuent  à  cette 
paye.  Et  le  roi  lui-même  ,  &  l'airemblée  na- 
tionale elle-même  ,  &  tous  ceux  qui  élifent  l'af- 
fembiée  nationale  ^  ne  font-ils  pas  payés  aufiiî  ? 
Au  lieu  de  voir  que  toutes  ces  perfonnes  foienc 
déchues  de  leurs  droits ,  par  la  citconftance  qu'elles 
reçoivent  un  falaire  ,  ils  voient  au  contraire  que 
dans  tous  ces  cas  le  falaire  leur  efl:  donné  pour 
exercer  leurs  droits.  Toutes  vos  réfolutions ,  tous 
vos  décrets ,  tous  les  ouvrages  de  vos  dodeurs 
en  religion  &  en  politique  ,  ont  été  induftrieu- 
fement  placés  entre  leurs  mains  ,  ôc  vous  croyez 
que  les  applications  qu'ils  choifiront  dans  vos 
doébrines  &  dans  vos  exemples  ,  pour  les  adap- 
ter à  leur  propre  fituation ,  ne  feront  que  celles 
qu'ils  vous  plaira  de  leur  permettre  ? 

Tout  dépend  de  l'armée  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  vôtre.  Car  vous  avez  habilement  dé- 
truit toutes  les  opinions  j  tous  les  préjugés,  ôc 
autant  que  vous  l'avez  pUjjufqu'auxinftinélsmcmes 
qui  font  le  foutient  des  gouverneraens.  C'eft 
pourquoi  au  premier  moment  où  il  s'élèvera  quel- 
que différent  entre  l'affemblée  nationale  êc  quel- 
que partie  de  la  nation  ,  vous  ferez  obligés  d'a- 
voir recours  à  la  force  j  on  ne  vous  a  rien  laiifé 
de  plus  ;  ou  plutôi:  vous  ne  vous  êtes  rien  iailîé 
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de  plus  à  vous-mêmes.  Vous  croyez  par  le  rap- 
port de  votre  miniftre  de  la  guerre  ,  que  la  dif- 
tribution  de  l'armée  eft  faite  en  grande  mefure 
dans  la  vue  d'une  coercion  intérieure  (i).  Vous 
cres  forcés  i  gouverner  par  le  fecours  d'uiie  armée; 
&  vous  avez  infufé  dans  cette  armée  par  laquelle 
vous  régnez ,  auffi  bien  que  dans  tout  le  corps 
de  la  nation ,  des  principes  qui  en  peu  de  temps 
vous  priveront  du  pouvoir  d'en  faire  Tufage  au- 
quel vous  l'aviez  deftinée.  Vous  voulez  que  le 
roi  commande  aux  troupes  de  marcher  contre 
le  peuple  (  lorfqa  l'univers  entier  a  entendu , 
ces  mots  fonnent  encore  à  nos  oreilles  )  ,  que  les 
troupes  ne  dévoient  pas  faire  feu  fur  leurs  con- 
citovens.  Les  colonies  fe  donnent  une  conftitu- 
tion  indépendante  ,  Se  un  commerce  libre  j  on 
ordonne  qu'elles  foient  reftreintes  par  le  moyen 
des  troupes.  Dans  quel  chapitre  de  votre  code 
des  droits  de  l'homme  pourront-elles  lire  qu'une 
partie  de  ces  droits  de  l'homme  eft  de  voir  leuc 
commerce  foumis  au  monopole  ôc  à  beaucoup 
d'entraves  ,  pour  le  feul  profit  des  autres  ?  De 
même  que  les  Créoles  s'élèvent  contre  vous ,  les 
Nègres  s'élèvent  contre  eux.  Encore  des  troupes? 
-  ■■  ■ ■  '  ""« 

(i)  Courier  François.    30  juillet   1790 ,  Affemblé« 
Nationale,  no.  210. 
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—  malTacre ,  tortures ,  porences  !  Se  ce  font-là  vos 
^droits  de  ThorAme  !  Ce  fonc-Ia  les  fruits  de  ces 
déclarations  mécaphyfiques  faites  (î  impudem- 
ment j  &  fi  honteufement  rétraclées  !  II  n'y  a 
que  peu  de  jours  ,  quç  des  fermiers  ,  dans  un 
de  vos  carrés,  refusèrent  de  payer  quelques  na- 
tures de  rentes  aa  felç^neut  de  la  terre.  En  confé- 
quence  décela,  vous  avez  décrété  que  tous  les 
habitans  des  campagnes  continuerôient  à  payer 
rentes  5c  devoirs,  excepté  ce  que  vous  aviez  aboli 
comme  onéreux.  Ecs'ils  continuent  drefufer  ?  alors 
vous  ordonnerez  au  roi  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  eux.  Vous  érablilTez  des  propofi- 
tions  méiaphyiîques  qui  font  tirer  des  confé- 
quences  univerfelles,  &:en(uite  vous  vous  efforcez 
de  limiter  la  loe'^ique  par  le  defpotifme.  I^qs  chefs 
du  préfenc  fyftême  font  connoître  à  cous  les  in- 
dividus les  droits  qu'ils  ont ,  comme  hommes  ^ 
de  prendre  des  forterelfes ,  de  maffacrer  des  gar- 
des ,  de  s'emparer  de  la  perfonne  des  rois  ,  fans  la 
moindre  apparence  d'autorifarion  de  la  part  de 
l'afTemblée  même  ,  quoique  ce  corps  légillatif 
fouverain  fijt  fiégeant  alors  au  nom  de  la  nation ^ 

—  Et  après  cela ,  ces  mêmes  chefs  voudroienc 
ordonner  à  ces  mêmes  croupes  qui  ont  figuré 
dans  ces  défotdres ,  d'à!  1er  exercer  la  force  contre 
ceux  qui  n'agilTenc  qu'en  conféquence   de  leuri 
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principes ,  Se  qui  ne  Font  que  fuivre  des  exemples 
donc  la  bonté  leur  eft  garrande  par  une  appro- 
bation il  encourageante 

Ces  chefs  enfeignenc  au  peuple  à  avoir  en 
horreur  Se  à  rejetter  la  féodalité  comme  lebar- 
b;uifme  de  la  tyrannie  ,  &  ils  veulent  déter- 
miner enfuite  la  portion  de  certe  tyrannie  bar- 
bare qu'il  faut  qu'il  Tupporie  avec  patience.  Il 
font  très-prodigues  de  lumières  à  l'égard  des 
abus;  mais  ils  en  répandeut  foie  peu  fur  les 
moyens  de  les  réparer.  Le  peuple  fai:  que  non- 
feulement  certains  cens  &  Certains  devoirs  pcr- 
fonnels  que  vou^  lui  avez  permis  de  rache- 
ter (  fans  cependant  lui  {"ouruir  de  l'ars^enc 
pour  ce  rachat-)  font  très -peu  importans  en 
comparaifon  des  autres  charges  fur  lefquelies  vous 
n'avez  pris  aucunes  mefurcs.  11  fiit  que  pref- 
que  toutes  les  propriétés  foncières  renoient  dans 
leur  oriç^ine  au  fyîîème  féodal;  que  c'eft  le  ré- 
fulrac  de  ia  dillribution  des  polTeihons  des  pro- 
priétaires originaires ,  faire  p-U'  un  conquérant 
barbare  à  fes  inHirumens  barbares  ;  &  il  fent 
très- bien  que  les  eiïecs  les  plus  nu'fibles  de  la 
conquête  ^  font  les  rentes  de  toute  eipèce  ,  impo- 
fées  fur  les  terres  ,  comme  en  tâ'cz  cela  eft 
fans  aucun    dailce. 

Les    payfans  ,  en  toute  probabilité  ,  font^  les 
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defcendans  de  ces  anciens  propriétaires  romains 
ou  gaulois.  Mais  s'ils  ne  peuvent  pas  bien  éta- 
blir la  li^ne  de  leur  defcendance,  à  la  manière 
des  antiquaires  &  des  jurifconfultes  ,  ils  font 
retraite  dans  la  citadelle  des  droits  de  l'homme. 
.  Là  ils  trouvent  que  tous  les  hommes  font 
égaux j  &  dès- lors  la  terre,  ctiit  bonne  mère, 
égale  pour  tous ,  ne  doit  pas  être  accumulée 
dans  de  certaines  mains  pour  nourrir  le  luxe 
&:  l'orgueil  de  quelques  hommes 3  qui,  par  la 
nature,  ne  font  pas  meilleurs  qu'eux,  &;  qui, 
s'ils  ne  travaillent  pas  pour  gagner  leur  pain^ 
ne  valent  pas  autant.  Ils  trouvent  par  les  loix 
de  nature ,  que  celui  qui  occupe ,  ou  que  celui 
qui  s'eft  emparé  du  fol,  en  eft  le  vrai  proprié- 
taire; qu'il  n'y  a  pas  de  prefcription  contre  la 
nature;  &:  que  les  arrangemens  (  lorfqu'il  y  en 
a  d'exiftans  )  qui  ont  été  pafTés  avec  leurs 
feigneurs  pendant  le  temps  de  l'efclavage,  font 
feulement  l'effet  de  la  force,  Se  que  lorfque 
le  peuple  rentra  dans  les  droits  de  l'homme , 
tous  ces  traités  devinrent  auffi  nuls  que  tout 
le  refte  de  ce  qui  avoir  été  fait ,  fous  le  règne 
de  Tancienne  tyrannie  féodale  &  ariftocratique. 
Ils  vous  diront  qu'ils  ne  voyent  pas  de  dif- 
férence entre  un  fainéant  à  chapeau  à  cocarde 
nationale,  &  un  fainéant  en  capuche  ou  en 
*  rochet. 
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rochet.  Si  vous  fondez  le  titre  de  vos  revenus 
fur  l'héritage  6c  fur  ia  prefcription ,  i!s  vous 
difent  d'après  le  difcours  de  M.  Camus  j  pu- 
blié pour  leur  inftruélion  par  ordre  de  raflem- 
blée  ,  que  les  chofes  qui  ont  mal  commencé  ne 
peuvent  jamais  fe  prévaloir  de  la  prefcription  j 
que  le  titre  de  ces  feigneurs  étoit  vicieux  dans 
fon  origine  ,  &  que  la  force  efl  aw  moins  auflî 
mauvaife  que  la  fraude.  Quant  au  titre  par  hé- 
ritage ,  ils  vous  diront  que  la  fucceflion  de 
ceux  qui  ont  cultivé  la  terre ,  eft  la  vraie  gé- 
néalogie de  la  propriété  (Se  non  pas  des  par- 
chemins pourris  &z  de  fortes  fubftirutions  ; 
que  les  feigneurs  n'ont  joui  que  trop  long- 
temps de  leurs  ufurpaticns,  &  que  s'ils  accordent 
quelque  charitable  penlîon  à  ces  moines  laïques, 
ils  devroienc  ctre  bien  reconnoiflans  de  la 
bonté  des  vrais  propriétaires  qui  fe  conduifenC 
fi    généreufement    envers  ces    faux    prétendans 

à  leurs  propriérés. 

Lorlque  les  payfans  vows  payeront  avec  cette 

monnoie  fophifcique  frappée  à  votre  coin,  vous 
la  décrierez  &  vous  trouverez  qu'elle  efl  de  mau- 
vais aloi  ,  ôc  vous  décréterez  que  pour  l'avenir 
on  les  fera  payer  avec  des  gardes  françoifes  & 
des  dragons.  Vous  mettrez  en  avant ,  pour  les 
ramener  à  la  raifon  ,  cette  autorité  de  ia  féconde 

H  h 
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main  de  ce  roi  que  vous  avez  réduit  à  n'être 
qu'un  inftrument  de  deftrudlion ,   fans  qu'il   ait 
aucun  pouvoir  de  protéger  le  peuple  ,  ni  même 
fa  propre  perfonne.  Vous  vous  flattez  que  par 
lui    vous  les  forcerez    à   l'obéifTance  ;   mais  ils 
vous  répondront   :  vous  nous   avez  appris  qu'il 
n'y  avoir  point  de  gentilshommes  -,  ôc  quel  eft 
celui  de  vos  principes  qui  nous  apprend  à  fléchir 
fous  des  rois  que  nous  n'avons  pis  élus  ?  Nous 
favons  j  fans  avoir  befoin  de  vos  leçons  ,  que  les 
terres  avoient  été  concédées  pour  le  fourien  du 
fervice  féodal ,  dans  toute  la   gfadation  de  (es 
titres  &c  de  fes  fonitions. 

Lorfque  vous  anéanciiTez  la  caufe  comme  un 
grief,  pourquoi  l'eftec  qui  nous  grève  le  plus 
fubfifteroit-il  ?  Puifqu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
ni  honneurs  héréditaires,  ni  familles  diftinguées, 
pourquoi  ferions-nous  condamnés  à  maintenir 
des  chofes  que  vous  avez  condamnées  à  ne  plus 
avoir  d'e^ifl:ence?  Vous  avez  dég;radc  nos  anciens 
feigneurs  ariftocrates  ,  pour  nous  les  renvoyer 
enfuite  avec  le  feul  titre  de  maltotiers  autorifés 
par  vous.  Avez-vous  fait  quelques  efforts  pour 
nous  rendre  refpedtables  ceux  à  qui  nous  fe- 
rons obhgés  de  payer  ainfl  des  rentes  ?  Non  , 
vous  nous  les  avez  renvoyés  avec  leurs  armoi- 
ries renvevfées,  leurs  écuiïons  brifés,  leurs  cou- 
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leurs  efFacé<2S,   ôc   tellement  déplumés,  dégra- 
dés   ôc    méramorphofés  ,    fi  parfaitemÊnt  fem- 
blabies  à  l'animal   à    deux  pieds   fans  plumeSj 
que  nous  ne  pouvons  plus  les  reconnoîrre  ;  ils 
ne  portent  môme  plus  les  noms  de  nos  anciens 
feigneuis.  Phyfiquemenc  ,   ils   peuvent   être   les 
mêmes  hommes  •,  Se  encore  ,  d'i^près  vos  nou- 
velles   dodrines  philofophiques    fur    rindentité 
perfonnelle  j  cela  n'eft-il  pas  bien  certnin  ?  Sous 
tous  les    autres    rapports  ;    ils    font  totalement 
changés.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  n'au' 
rions  pas  un  droit  au0i  légirime  de  leur  refufer 
leurs    rentes  ,  que    vous  en    avez  eu  un   pour 
abroger  tous  leurs  titres  3c  toutes  leurs  diftinc- 
tions  honorifiques  ?  Nous  ne  vous  avions   nul- 
lement   chargés    de    faire    tout    cela  ;     6c   cet 
exemple    de    l'uTurpation  d'un   pouvoir  qui   ne 
vous  avoit  point  été  délégué  ,  eft  un  des  mille 
que  Ton  pourroit  vous  citer. 

Nous  voyons  les  bourgeois  de  Paris ,  à  l'aide 
de  leurs  clubs,  de  leurs  attroupenieiis  ,  &  de 
leurs  eardes  nationales  ,  vous  conduire  à  leur 
gré  ,  &C  vous  didler  les  lois  que  vous  nous  diélez 
à  votre  tour.  Par  votre  entremife,  c&s  meiiieurs 
difpofent  de  la  vie  oc  de  la  fortune  du  refte  des 
Français.  Pourquoi  ne  ferlez-vous  pas  autant 
d'attention  aux  defirs  des  laborieux  cultivateurs , 
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en  ce  qui  concerne  leurs  redevances ,  objet  qui 
les  touche  de  la  manière  la  plus  férieufe  ,  que 
vous  n'en  prêtez  aux  demandes  de  ces  bourgeois 
infoiens ,  par  rapport  aux  diftinftions  &  aux  titres 
honorifiques,  qui  ne  les  intérefTent  pas  plus  que 
nous  ?  mais  nous  nous  appercevons  que  rous 
avez  plus  d'égards  pour  leurs  fantailîes  que  pour 
nosbefoins.Les  droits  de  l'homme  comprenuent- 
iU  l'obligation  de  payer  tribut  à  fes  égaux? 
Avant  que  vous  nous  les  eufliez  fait  connoître  , 
nous  aurions  pu  croire  qu'il  ne  régnoit  pas  entre 
tous  le-s  hommes  une  égalité  parfaite.  Nous 
aurions  pu  continuer  à  entretenir  en  leur  faveur 
nos  vieux  préjugés  habituels  &  infignifiatiis  ;  mais 
la  loi  que  vous  avez  faite ,  ne  nous  préfente 
aucun  autre  objet,  tjue  le  but  de  détruire  toute 
cfpece  de  refpeâ:  à  leur  égard.  Ne  nous  auriez- 
vous  donc  détendu  de  leur  continuer  nos  vieilles 
formes  refpeéLueufes ,  que  pour  nous  envoyer 
enfuite  des  troupes  ;  que  pour  nous  foumettre  , 
à  coups  de  fabre  &  de  bayonnettes ,  au  joug  de 
la  crainte  &:  de  la  force  ,  après  nous  avoir  dé- 
fendu de  céder  à  la  douce  autorité  de  l'opinion. 
-Le  ridicule  &  la  groflîereré  de  tous  ces  rai- 
fotinemens ,  font  frappans  pour  tous  les  efprits 
raifonnables  ;  m.ais  ils  doivent  paroltre  très- 
concluans  ôc   très-foiides  à  ces  métaphyficiens 
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politiques  ,qul  ont  ouvert  des  écoles  dt  iophiims  , 
&  qui  n'ont  travaillé  que  pour  favorifer  Tanar- 
chie. 

lleû  e'viûsnt  que  la  feule  confidération  du 
droii,  n'auroit  pas  empêché  les  chefs  de  l'afiem- 
blée  de  fupprimer  toutes  les  rentes,  en  même 
temps  qu'ils  aboliiîoient  les  titres  Si  les  marques 
c'honneur. 

Ils  n'auroier.t  fait  en  cela  que  Tuivre  la  marche 
de  leurs  railonnemens  ,  &  completter  Tanalcgie 
de  leius  opérations.  Mais  ils  venoient  de  s'em- 
parer à*hne  grande  mafïe  de  propriétés  territo- 
riales ,  par  voie  de  confifcation.  C'étoii  une 
marchandife  dont  il  falloit  fe  ditaire  ,  &  iî'S 
auroient  perdu  tout  l'avantage  de  la  vogue  ,  s'i's 
«voient  permis  aux  cultivateurs ,  des  petites  dé- 
bauches de  fpéculations  dans  le  genre  de  celles 
auxquelles  ils  vendent  de  s'abandonner  eux- 
mêmes  jnfqa'à  l'yvreffe.  Les  propriétés  ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foienr,  n'ont  plus  d'au- 
tres fécurités  que  les  intérêts  relatifs  de  leur 
lapscité.  Leur  bon  piaifir  arbitraire  enfin  ,  eft 
la  feule  régie  qui  détermine  quelles  font  les 
propriétés  qn'il  faut  protéger;  quelles  font  celles 
cui'il  faut  bouleverfer. 

Ils  n'ont  pas  mieux  pourvu  aux  principes  qui 
pourroient'foumsttre  toutes  leurs  municipalités  à 

Hh  3 


485 

l'obéiïïance,  ou  même  leur  faire  un  devoir  de 
ne  point  fe  féparer  du  tout,  pour  fe  joindre 
d'elles-mêmes  avec  quelqu'autre  puifTance.  Je 
crois  avoir  entendu  dire  que  la  ville  de  Lyon 
av^oit  dernièrement  refufé  de  payer  les  impôts. 
Pourquoi  ne  le  feroit-eiie  pas  ? 

Quelle  autorité  légale  exlfte  encore  pour  les 
contraindre  ?  quelques  uns  de  ces  impôts  ont  été 
mis  par  la  loi.  Les  plus  anciens  l'avoient  été  par 
les  anciens  états-généraux  ,  organifés  par  ordres. 
Ne  popuroit-elle  pas  dire  à  ralTemblée  :  qui  êtes 
vous ,  vous  qui  n'êtes  pas  nos  rois  ?  vous  qui 
n'êtes  pas  les  états-généraux  que  nous  avons 
élus  ;  vous  enfin  qui  ne  (légez  plus  d'après  les 
principes    par  lefqueîs  nous    vous   avions    élus. 

Et  nous,  qui  voyons  que  l'on  a  mis  la  gabelle 
en  déroute ,  quoique  vous  eufîlcz  ordonné  le 
paiement  de  Tes  droits;  qui  voyons  la  défobéif- 
fance  commife  ,  ratifiée  enfuiîe  par  vous-mêmes, 
pourquoi  ne  ferions  nous  pas  d'aufli  bons  juges 
de  ce  que  nous  devons ,  ou  ne  devons  pas  payer; 
pourquoi  ne  nous  aiderions-nous  pas  des  mêmes 
pouvoirs  dont  vous  avez  reconnu  la  validité 
dans  ceux  qui  avaient  fait  comme  nous  ?  A  cela 
i'on  répond  :  nous  vous  enverrons  des  troupss. 
Uultima  ratio  regum  eft  toujours  la  première 
avec  votre  affemblée.  Elle  pourra  faire  ufage  de 
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cette  force  militairs  tant  que  l'imprerfion  de 
l'augmentation  delà  paye  fera  encore fon  effet, ^ 
autant  que  pourra  durer  la  petite  vanité  de  paroître 
l'arbitre  de  toutes  les  querelles.  Mais  cette 
arme  infidelle  crèvera  bientôt  dans  la  main 
qui  s'en  fert.  Comment  Te  fait-il  que  raiTemblée» 
lorfqu'elle  tient  &  foutknr  par-tout  des  écoles , 
où  par  fyftême  ,  où  avec  une  perfévérance  infa- 
tigable, on  enfeigae  tous  les  pricipes  &  l'on 
forme  toutes  fortes  de  projets  pour  la  deftruftion 
de  l'efprit  de  fubordination  foit  civile  foit  mi- 
litaire ;  cojnment  fe  fait-il  ,  dis-je  ,  qu'elle  puiffe 
fe  flatter  de  maintenir  dans  l'obéiffance  un  peu- 
ple anarchique  par  le  fecours  d'une  armée 
anarchique  ? 

L'armée  municipale  qui,  fuivant  la  nouvelle 
politique,  doit  contrebalancer  l'armée  nationale, 
confidërée  en  elle-même,  efc  d'une  confiitUition 
plus  iimpie,  &;  à  tous  égards  moins  fuice^tible 
d'obfervaîions.  C'efl  tout  fimplemeut  un  corps 
démocratique,  qui  n'a  aucune  relation  avec  le 
pouvoir  du  roi;  un  corps  qui  eu  armé,  difci- 
pliné,  officiéré  C^)    à  la  fantaifie  des  diiTérens 

(*)  L'auteur  a  été  obligé  de  créer  ce  mot  (  officicré)  , 
parce  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  pour  exprimer  ce  nouveau 
rang  donné  au:c  charpentiers  ,  aux  tailleurs ,  aux  cor- 
donniers ,  &c.  de  la  capitale. 
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diflri(!ls  auxquels  chacun  appartient  ;  S:  la  direc- 
tion du  fervlce  perfonnel,  où  des  amendes  qu'il 
faut  payer  quand  on  fe  fait  remplacer,   appar- 
tient à  la  même  autorité  ('*").  Rien  n'eft  plus  na- 
turel, mais  fi  vous  confidérez  ces  établifiV/mens 
four  leur  rapport  avec  la  couronne  ,  avec   l'as-, 
femblée  nationale,   avec  les  tribunaux  publics, 
ou   avec    l'autre   armée,    ou   bien,   û   vous  les 
confidérez  fous  le  rapport  de  la  connexité  qu'ils 
peuvent  avoir  les  uns  avec  les  autres,  rien  ne 
vous  paroîfra  plus  monftrueux,  &  il  eft  impof- 
fible  que  tous    les   mouvemens    embarraffés    de 
cette  machine  ,  ne  produifent  pas  quelque  grande 
calamité  nationale,  qui  fera  la  conclufion  &  la 
fin    de    tous    ies    mouvemens   embarraffés.    Ce 
Tioyen  préfervatif  d'une  conftitution  généraie, 
/fl  plus  mauvais  que  le  fyfiafis   de   la   Crète, 


(*)  On  voit  dans  le  compte  donné  par  M,  Necker  , 
que  la  garde  nationale  de  Paris  a  reçu  ,^  indépendam- 
ment des  fommes  d'argent  qui  ont  été  levées  fur  les 
particuliers  de  cette  ville  ,  environ  î4'5,ooo  liv.  fîerling  , 
pris  fur  le  iréfor  public.  Je  n'ai  pas  pu  difcerner  s'il 
annoncoir  ce  que  feroit  annuellement  cette  dépenre,ou 
s'i!  rendoit  connpce  de  ce  qu'il  en  avoit  coûté  pour  les 
neuf  mois  feulement  qui  s'étoient  écoulés.  Au  furplus , 
cela  imoortf  peu ,  puifqu'elle  ell  maùreffe  de  prendre 
ce  qu'il  iui  plaira. 
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€]ue  la  c  on  fédéf  aï  ion  de  la  Pologne  ,  ou'  'que 
tous  les  autres  mauvais  correctifs  qui  ont  été 
imaginés  jiifqu'à  ce  jour  pour  rejnédier  aux 
maux  enfantés  par  les  vices  de  conûruâion  des 
mauvais   gouvernemens. 

Ayant  terminé  le  peu  de  remarques  que  )'a- 
vois  à  faire  fur  la  conftitutioa  du  pouvoir  fu- 
prêine,  du  pouvoir  exécutif,  judiciaire  &  mi- 
litaire, &:  fur  les  rapports  réciproques  de  ces 
établilTemens  entre  eux,  je  vais  parler  du  talent 
que  ces  légiflateurs  ont  déployé  à  l'égard  du 
revenu  public. 

Quant  à  l'intelligence  finsnciere,  ou  à  l'habi- 
leté politique    qu'ils    ont   déployés    dans    cette 
partie  de  leur  conduite,  ils  en  ont  fourni  moins 
de  traces  encore  (  s'il  étoit  poilible  )    que   daiis 
tout    le   refte    de    leurs  opérations.  Lorfqu''cn  a 
alTemblé  les  états-généraux,  il  femblolt  que  le 
grand  &  principal  objet  éroit  de  perfeftiormer  le 
fyftéme  du  revenu  public;  d'en  étendre  la  recette  , 
d'en    fupprimer   tout   ce  qui    étoit  vexatoire   & 
oppreifif,    &    d<;    l'établir   fur  le  meilleur  pied. 
L'Europe    entière   avoit  conçu  les  plus  grandes 
eipérances  à  cet  égard;  de  cet  arrangement  im- 
portant dépendoit  la   chute  ou  l'élévation  d€  la 
France,  quant  à   moi,   je    penfai  ;  avec  raifon, 
que  ce  feroit  là  la  meilleure  épreuve  qui  nourroit 
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nous  faire  Juger  du  favoir  &  du  patriotifme  êes 
chefs  de  votre  affemblée.  Le  revenu  d'un  état 
eft  l'état  lui-même.    Dans  le  fait,  tout  en    dé- 
pend, foif  pour  fon  foutien,  foitpour  fes  réformes; 
la  dignité  de  chaque  occupation  dépend  totale- 
ment de  l'étendue  ou  de  la  nature  de  la  vertu 
qu'elle    requiert.     Comme    toutes    les    grandes 
qualités    de    reTprit   qui    opèrent    dans    Tordre 
public  (^  &  ces  qualités  ne  font    pas  purement 
fubjuguées    &r  pafTives  ,  )   ont  befoin  de  force 
pour  fe  déployer,  j'allois  prelque  dire  pour  leur 
exigence  in-équivoque,  le  revenu  public,   qui 
eft  la  fource  de  toute  force,  devient  suffi,  en 
adminiftration  ,  la  fphere   d'autorité  des  vertus 
publiques.   Les  vertus  publiques  étant  de    leur 
nature  fublimes  &  élevées,  deflinées  à  de  grandes 
chofes  &  occupées  de  grands  intérêts,  elles  ont 
befoin  d'efpace  &  d'étendue  ,  &  elles  ne  peuvent 
s'élever   &  s'accroître  ni  fous  le  poids  des  en- 
traves,  ni  dans  des  pofiîions  retrécies,  bornées 
&.  avilifl'antes.  Ce  n'efl  donc  qu'à  l'aide  du  re- 
venu public   feul   que   le   corps  politique    peut 
agir  avec  le  véritable  génie  &  le  véritable  ca- 
ractère qui  lui  eft  propre;  Se  par  conlequent, 
il  déploiera  autant  de  fa  vertu  colUélive  ,   & 
autant  de  cette  vertu  qui  efl  propre  à  ceux  qui 
le  mettent  en  aftion,  qui  en  font  comme  la  vie 
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&  le  guide,  autant  dis-je,  &  dans  la  même  pro- 
poft.ion  qu'il  pofTédera  de  ce  ju?]e  revenu  pu- 
blic. Car  f  c'eft  non  -  feulement  de  l'abon- 
dance de  cette  diftribution  du  revenu  public, 
que  la  magnificence,  la  libéralité,  la  bienfaî- 
Tance,  îa  force ,  la  prévoyance  &  tous  ces  ex- 
cellens  moyens  proteâeurs  tirent  leur  fubilance 
&  leur  principe  d'autorité  ;  mais  ils  ne  font  pas 
moins  favorables  à  la  continence,  au  défintéres- 
fement,  au  labeur,  à  la  vigilance,  à  la  fruga- 
lité, &  à  toutes  les  autres  vertus  dans  lefquflles 
l'efprit  fe  montre  fupérieur  à  l'idée  d'un  gdin 
quelconque.  Ce  n'efl:  donc  pas  fans  raifon  que 
la  fcience  théorique  &  pratique  de  la  finance  , 
laquelle  a  befoin  du  fecours  de  tant  d'autres  lu- 
mières correfpondantes  &",  accelTcires,  occupe 
un  rang  élevé ,  non  feulement  dans  l'efprit  des 
hommes  ordinaires,  mais  même  dans  celui  de« 
des  meilleurs  &  des  plus  fages  ;  &  comme  cette 
fcience  s'eft  aggrandie,  dans  la  proportion  de 
l'accroifiement  de  fon  objet,  la  profpérité  & 
la  fortune  des  nations  fe  font  accruei  aufîi,  en 
même  temps  que  leurs  revenus  ;  &  l'un  ôc  l'autre 
continueront  à  s'accroître  &  à  fleurir,  autant 
&  auffi  long-temps  que  Von  maintiendra  dans 
une  proportion  jude  &  réciproque,  &  que  l'on 
confervera  dans  ur^e  corjefpoîidance  étroite  les 
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objets  qui  font  à  balancer  entre  l'état  &  les.  in- 
,  divicius;  Tavoir  :  d'un  côté,  ies  moyens  partiels 
d'acquérir,  &  de  l'autre,  les  moyens  co!!e(5lifs 
de  jouir  du  produit  de  tous  les  efforts  communs-* 
&  peut-être  n'eiî-ce  qu'à  la  grandeur  des  revenus, 
&  à  l'urgence  des  befoins  de  l'état  que  l'on 
doit  la  découverte  des  abus  dans  l'adminiftra- 
tion  des  finances,  &i  la  connoiiTance  plus  par- 
faite que  Ton  a  acquise  de  leur  véritable  théorie; 
cnforte  qu'il  feroit  pofTibîe  qis'un  moindre  reve- 
nu lût  une  chofe  plus  fâcheufe  dans  une  époque  , 
qu'un  plus  grand  ne  l'auroit  été  dans  une  autre, 
la  richeHe  proportionnelle  de  îetat  demeurant 
toujours  la  mcme.  Dans  cet  état  des  chofes  , 
raffemblée  nationale  trouva  dans  fes  revenus 
des  parties  à  conferver ,  d'autres  à  protéger  & 
à  adm.iniftrer  avec  fngeffe;  d'autres  auflî,  qu'il 
fîilloit  abroger  &  détraire.  Je  me  bornerai  à 
confidérer  quels  font  les  devoirs  les  plus  fimples 
qui  fe  préftntent  à  l'efprit  d'un  financier  ordi- 
naire, ik  dans  la  re*cherche  que  je  vais  faire 
de  leur  habileté  financière,  je  bornerai  là  mes 
épreuves  ;  je  ne  m'élèverai  pas  jufqu'aux  mo- 
dèles d'une  perfeftion  idéale,  quoique  leur  pré- 
fomption  «rgueilleufe  folt  bien  propre  à  judifier 
èes  épreuves  plus  féveres. 

Les  devoirs  d'un  financier  font  donc  de  s'af- 
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furer  un  ample  revenu  ;  de  l'obtenir  par  dss  impôts 
juftes  &  également  répartis  ;  d'en  f^ire  une  dif- 
pofition  économe  j  6l  iQrfque  les  beioins  publi- 
ques l'obligent  à  faire  ufage  du  crédit,  d'en 
affurer  les  bafes  ,  dans  une  telle  occafion  ,  & 
pour  toutes  les  autres  fur  l'évidence  ,  &  fur  la 
candeur  de  fes  procédés  ,  fur  l'exaélirude  de  fes 
calculs  ,  &  fur  la  folldité  de  fes  engagemen?. 
Nous  pouvons ,  d'après  ces  points  fondamentaux, 
prendre  un  apperçu  du  mérite  &c  du  talent  de 
ceux  qui ,  dans  TAiïemblée  nationale  ,  fe  font 
emparés  de  la  conduite  de  ces  intérêts  épineux. 
Loin  de  trouver  que  le  revenu  public  fe  foit  accru 
dans  leurs  mains ,  nous  voyons  dans  un  rapport  du 
comité  des  finances ,  fait  par  M.  Vernier  ,  le  2  août 
dernier,  que  le  revenu  national,  comparé  à  ce  qu'il 
étoit  avant  la  révolution  ,  étoit  alors  diminué  de 
deux  cents  millions  ,  ou  huit  millions  fterling  ,  ce 
qui  eft  beaucoup  plus  que  le  tiers  au  tot.il! 

Si  c'eft  là  le  réfultat  dV.ne  grande  habileté  , 
ii  fciut  convenir  que  jamais  habileté  ne  s'eil: 
manifeflée  d'une  manière  plus  diilinguée,  d:C  que' 
jamais  elle  n'a  eu  des  eiîets  plus  puiiTans.  L'inex- 
périence la  plus  grofTiere  ,  l'incapacité  la  plus 
vulgaire  ,  la  négligence  la  plus  volontaire  ,  le 
crime  même  le  mieux  combiné  ,  ni  la  corrup- 
tion ,  ni  le  péculat,  ni  même  aucunes  des  hofti- 
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lités  dlreéles  que  nous  avons  vues  dans  le  monde 
moderne  ;  n'auroient  pu  dans  un  efpace  de  temps 
auffi  court,  opérer  un  boulverfement  aulîî  com- 
plet dans  les  finances ,  ni  mieux  détruire  en  même 
temps  la  force  publiqued'un  grand  royaume -- 
Ccdo  qui  vejîram  r&mpuhlïcam  tantain  amljijlis 
tam  c'ito  ('*")  ? 

Dès  le  commencement  de  l'aiTemblée ,  les 
fophiftes  ôc  les  déclamareurs  commencèrent  par 
décrier  l'ancien  fyflême  du  revenu  public  dans 
plufieurs  de  fes  branches  ies  plus  importantes  , 
tel  que  le  monopôle  public  du  lel  ;  ils  l'accufèrent 
avec  autant  de  raifon  que  d'imprudence  ,  d'être 
mal  imaginé,  oppreffiF  ^  injuiie.  Ils  ne  le  bor- 
nèrent pas  à  faire  entrer  ces  obfervations  dans  les 
difcours  préliminaires  de  quelque  plan  de  réforme; 
maisilsconfignerent  cette  déclaration  (  comme  fi 
elle  étoit  un  jugemennt  )  dans  un  décret  folemnel 
rendu  fur  ce  fuj-t,  &  ils  le  firent  circuler  dans 
tout  le  royaume.  En  même-temp':  qu'ils  rendoient 
ce  décret,  ils  ordonnèrent  avec  la  même  gra- 
vité ,  que  l'on  continueroit  de  payer  cette  même 
taxe    qu'ils  venoient    de   déclarer  abfurde,   op- 
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(*)   Cicero  pro  Emmio.  Cette  queftion  étant  adreffée  à 
la  France  par  un  anglais ,  qui  voudra ,  dans   ce  pays  , 
lui  faire   la  réponfe  qui  fe  trouve   à  la  fuite  de  cette 
citation?  Proveniebant  oratores  novî^  fti^^^i  ■>  aiolefcentuU. 
&c.  &c.  âic. 
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preffif  &ûnjufle,  jufqu'à  ce  qu'l!s  puiïent  trouver 
une  autre  manière  de  fuppléer  à  cette  branche 
de  revenu. 

La  conTéquence  étoit  inévitable  :  les  provinces 
qui  avoient  été  jufqu'à  ce  jour  exemptes  de  la  ga- 
belle, provinces  parmi  ieTquelles  il  en  étoit  qui 
supportoient    d'autres    contributions    peut-être 
équivalentes, n'étoient  nullement  difpoféesà  fup- 
porter  aucune  partie  d'une  charge  qui  ,  par   une 
répartition  égale  ,  devoir  foulager  toutes  les  autres 
provinces.  Quant  à  l'afTemblée,  a  bforbée  dans  (es 
travaux  pour  la  déclaration  &  la    violation    des 
droits  de  l'homme,  &  dans  tous  Tes  plans   pour 
établir  uneconfufion  générale,  elle  n'eut  jamais  le 
loifir  ,nile  talent  ,  ni  l'autorité  de  produire   au- 
cun plan  d'aucune  efpèce  ,  relatif  au  remplace- 
ment   de    cette   taxe   6c  à  fa  jufte  répartition  , 
ni  d'accorder   aux   provinces  les  compenfations 
qu'elles  réclamoient  ,  ni  de  préparer   leurs  ef- 
prits  à  adopter  aucun  plan  de  conciliation  avec 
les  diftriâ:s  qu'il  s'agifToit  de  Ibulager. 

Le  peuple  des  provinces  de  gabelle  ,  qui  avoit 
gémi  long-temps  ions  le  poids  de  cette  îrks 
JUGÉE  par  l'autorité  même  de  ceux  qui  le  con- 
dam  noient  à  la  payer  encore  ,  (entit  bientôt 
toute  fa  patience  épuifée.  Il  fe  crut  auffi  expert 
en  démolition  que  l'alTemblée  elle-même  pouvoir 
l'être.  Il  prit  donc  le  parti  de  fe  procurer  à  lui- 
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mêtne  ce  foulagement  ;  &  ,  par  le  fait ,  il  abolît 
la  gabelle.  Il  réfuira  de  ces  exempts  encoura- 
geans,  que  dans  tous  les  diftrids  ou  dans  leurs 
divifions ,  chacun  devenarjî  le  juge  de  fes  fur- 
charges  ,  d'après  Ces  impreffions ,  &  de  leur  re- 
mède d'après  {on  opinion  ,  ils  firent  tout  ce  qui 
leur    plut    à   l'égard  des    autres    impôts.  Nous 
foiTJmes  parvenus  au  moment  d'examiner  com- 
ment ils  Ce  font  conduits  pour  déterminer  l'éga- 
lité des  i.mporitions  ,   leur  proportion  avec  les 
moyens  de    chaque  citoyen  ,  &  fur-tout  pour 
faire  enforte  de  charger  le   moins  poflible  cette 
partie  aâive  du  capital ,  qui  eft  deftinée  &c  em- 
ployée   à  créer   la    fortune    des    particuliers  , 
de    laquelle    doit   dériver    enfuite     la    fortune 
publique.  En  accordant  à  tous  les  diflrifts ,  & 
de  plus  aux  individus  dans   chaque  diflricl ,  la 
liberté  de  juger  de  la  partie  du  reveiiu  public, 
à  laquelle  il   leur  plairoit  de  contribuer ,  ce  ne 
font  pas  de  meilleurs  principes  d'égalité  qu'on 
a  vu   éclore  ;  mais  une  nouvelle   inégalité  des 
plus    opprefHves.    Il     n'y    a    plus    eu     d'autre 
règle  de  paiement  que  U  volonté.  Les  parties 
du  royaume  qui  étoient  les  plus  foumifes,  les 
mieux   réglées  ,  les   plus   attachées  à    la  chofe 
publique  ,  fupportoient  tout  le  fardeau  de  l'état. 

Rien  ne  tourne  plus  à  Toppreffion  &  à  Tinjuirice, 

qu'un 
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^u'un   gouvernement  foible.  Que  pouvoît  faire 
un  gouvernement  fans   autorité  ,  pour  fuppléef 
à  la  fais  à  la  perte  des   anciennes  impositions 
Se  à  celles  de  toute  nature  auxquelles  il  falîoic 
$*attendre  ?  L'affemblée  nationale  eut  recours  à 
une  bienveillance  volontaire  ,  à  une  contribu- 
tion du  quart  du  revenu  de  tous  les  citoyens, 
fen    laiiTant  à  leur   honneur   feul   le  mérite   de 
Vexaûitude  dans  leur  eflimation.  lis  obtinrent 
quelque  chofe  de  plus  qu'on  ne  pouvoir  raifon- 
nablement  y  compter  ;  mais  quel  qu*ait  été    le 
produit  de    cette  contribution  ,  il  s'en   faut  de 
beaucoup  qu'il  ait  été  proportionné  à  leurs  be-* 
foins  ,  &  encore  moins  avec  la  haute  idée  de 
leur  attente.  Des  gens  fenfés  auroient  fondé  peu 
d'efpérance  fur  une  taxe  préfentée  ainfi  fous  la 
forme  de  la  bienveillance;  taxe  foible  ,  fans  effet 
&  inégale  ;  taxe  à  laquelle  peuvent  fe  fouftraire 
le  luxe ,  l'avarice  &  l'intérêt  perfonnel ,    peur 
en  laififer  tout  le   fardeau  fur  les  capitaux  pro-* 
dudifs  ,  fur  l'intégrité  ,  fur  la  générofité  &  fur 
l'efprit  public  ;  taxe  réglementaire  impofée  fur 
".a  vertu.   Le  mafque  eft  à  la  fin  tombé  ,&  au- 
jourd'hui ils  font  occupés  à  chercher  (  avec  peu 
de  fuccès  )  des  moyens  d'arracher  par  la  force 
le  produit  de  ce  qu'ils  demandoient  à  titre  d« 
bienveillance. 

li 
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Cette  fcîenveîllance  patiiotique;  cet  cnfm^ 
takicique  de  leur  foibiefTe  ,  devoit  être  fouie- 
nii  par  une  autre  re/Tource  ^  le  frère  jumeau 
de  la  même  imbécillité  prolifique.  Les  dons 
patriotiques  dévoient  fuppléer  au  défaut  de  la 
contribution  patriotique.  John  d'Oe  devoit  fer- 
vir  de  caution  â  Richard  Rue  (i).  D'après  ce 
plan  ,  ils  reçurent  des  chofes  qui  avoient  une 
grande  valeur  pour  ceux  qui  les  donnoient , 
ôc  qui  n'en  avoient  qu'une  bien  faible  pou> 
ceux  qui  les  recevoient.  Ils  ont  ruiné  plufieurs 
branches  de  commerce  j  ils  ont  pillé  les  orne- 
mens  de  la  couronne,  la  vailfelle  des  égîifes, 
ôc  le  peuple  de  (es  ornemens  perfonnels.  Ces 
inventions  de  tous  ces  jeunes  prétendans  à  la 
liberté  n'écoient  rien  moins  que  des  imitations 
ft?rviles  d'une  des  plus  miférables  relTources  d'un 
defpotifme    radotant.  lis   ont  pris  dans   tdUtes 


(Ij  Manière  de  dire  aficz  plaifante  en  Angleterre  , 
lorfque  l'on  veut  faire  allufion  à  la  grande  confiance 
cjue  méritent  les  cautions  fidives  ,  dont  un  emploie 
feulement  les  noms  dans  les  procès  de  trop  peu  de 
valeur  pour  mériter  des  cautions  réelles.  Les  noms  ci- 
deffus ,  font  de  môme  que  ceux  de  Titius  &  de  Mcev^ius 
employés  dans  les  écoles  de  droit,  &  dans  les  efpèces 
fur  lefquelles  on  s'exerce. 
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les  antiquailles  de  la  fripperie  de  Louis  XI \^ 
une  de  (es  plus  vieilles  perruques  i  grande  che- 
velure ,  pour   couvrir  le  front  déjà   chauve   d» 
Ja  jeune  Aflemblce  nationale.  Ils  mirent  encore 
au  jour  cette  extravagance  de  la  vieille    mode  » 
dont  l'erreur  avoir  été  fi  conipleitenaent  déve- 
loppée   dans  les  Mén:îoires  du  duc   de  Saint- 
^imon  3  &  qui  n'avoit  plus  befoin    d'aucune 
dcmonftration  aux  yeux  des  ^ens  raifonnables, 
^  me  rappelle  tiue  fous  le  tègne  de  Louis  XV*' 
©n  a  fait  une    tentative  du  mcme  genre  j  mais 
dans  aucun  temps  elle  n'a  répondu  à  fon  objet. 
Cependant  ,  à  ces  différentes  époques  ,  les  be- 
foinsocoafionncspardes  guerres  ruineufesavoienc 
pu   fervir  de  prétexte  à  ces  projets  défefpérGS. 
Les    léfolutions    prifes  dans  le    malheur    fbnc 
rarement  le  frui:  de  la  fage^e  ;  mais  aujourd'hui 
aviez-vous  quelque  raifon  pour  vous  abandonner 
à   la  volonté  des  autres    &  à   la   providence? 
C'eft;  dans  les  temps  d'une  profonde  paix ,  qui 
avoir  déia  duré  cinq  ansj  ôc  qui  promettoit  de 
durer  beaucoup  plus  ,  que  leur  défeipoir  les  a 
fait  recourir  à  ces  bagatelles.  Ils  pouvoient  d'a- 
vance   être    adurés   qu'en   s'amufanc  ,  dajis   la 
fituarion  férieufe  où   ils  étoienr ,  avec  tous  ces 
colifichets   Se  ces  joujoux  de  la  finance,  donc 
les  détails  ont  rempli  plus  de  la  moitié  de  leurs 
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Journaux  ,  il  en  réfulceroit ,  pour  leur  repu* 
tacion  ,  un  tort  que  le  produit  de  toutes  ces  ba* 
gatelles  ne  pourroit  jamais  compenfer.  Pout 
adopter  de  pareilles  mefures,  il  faut,  ou  qu'ils 
aient  méconnu  la  portion  dans  laquelle  ils 
étoient,  ou  qu'ils  fuITent  bien  au-deffous  de  leurs 
befoins.  Quelle  que  foir  j  au  furplus ,  la  vertu  de 
ces  inventions  ,  il  eft  certain  qu'on  n'aura  plus 
recours  aux  dons  patriotiques,  ni  aux  contribu- 
tions patriotiques.  Les  relTources  de  la  folie  pu" 
blique  font  bientôt  épuifées.  Toutes  leurs  idées 
fur  le  revenu  public  fe  font  bornées  à  employer 
des  rufes  de  route  efpèce  ,  pour  préfenter  l'ap- 
parence momentanée  d'un  grand  réfervoir  biea 
rempli ,  tandis  qu'en  même  temps  ils  coùpoienc 
toutes  les  fources  vives,  &  toutes  les  fontaines 
abondantesquidevoientfournir  au  revenu  annuel. 
Le  compre  que  M.  Necker  a  rendu  il  n'y  a  pas 
long-remps,  devoir,  fans  aucun  doute,  être 
favorable.  Il  préfente  un  apperçu  fktteur  des 
moyens  de  faire  aller  la  chofe  pour  le  cours 
de  l'année  ^  mais  il  exprime,  ôc  naturellemenc 
il  devoir  le  faire  ,  quelques  craintes  pour  celle 
qui  devoir  foivre.  Au  lieu  de  prendre  en  confi- 
dération  ce  dernier  pronoftic  de  M.  Necker^ 
d'en  examiner  les  bafes  j  &  de  prendre  par 
avance    de  fages  précautions  pour  prévenir  le 


Ranger  (îont  on  étoit  menacé ,  ce  minîftre  a 
leçu,  par  l'organe  du  préfident  de  l'AlTemblée» 
«ne  forte  de  réprimande  amicale. 

Quant  à  leurs  autres  plans  d''impoiitions ,  iî 
eft  impoflible  d'en  parler  avec  quelque  certi- 
tude ,  parce  qu'ils  n''ont  pas  encore  été  arrêtés  \ 
mais  perfonne  n'imaginera  qu'ils  puifTent  jamais 
remplir  d'une  manière  fenfible  le  vide  immenfe 
que  les  revenus  éprouvent  par  le  fait  de  leuc 
incapacité.  Quant  à  préfent ,  les  efpèces  difpa- 
foifTent  chaque  jour  davantage  de  l'ear  tréfor 
public,  Se  il  regorge  de  valeurs  artificielles  C'eft 
dans  une  telle  pofîtion  ,  lorfque  l'on  ne  peut 
crouver  que  du  papier  foit  au-dehors  foit  au- 
dedans  ;  papier  qui  n'efb  pas  le  repréfentant  de 
l'opulence  ,  mais  de  l'indigence  ;  qui  n'eft  pas 
le  fruit  du  crédit, mais  le  produit  de  la  force,  qu'ils 
imaginent  que  nous  devons  a  notre  banque  , 
en  Angleterre  ,  la  profpérité  dont  naus  jouif- 
fons;  au  lieu  de  penfer  que  l'exiftence  de  cette 
banque  eft  bien  plutôt  Veffez  de  l'état  flôrilTanc 
de  notre  commerce ,  de  la  foHdité  de  notre 
crédit  ,  Se  de  l'abfence  totale  de  toute  idée  de 
rintervention  du  pouvoir  dans  toutes  (es  opéra- 
tions. Ils  oublient  qu'en  Angleterre,  ne  fût-ce 
que  pour  un  shelling  ,  l'on  n'y  recevroit  que 
par  choix  du  papier-monnoie  j  que  tout  cefui  que 
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Boas  avons  n*eft  que  la  valeur  repréfentarive  oé. 
femmes  réelles  exiftantes  en  argent  &  dépofées 
en  nature  \  qu'on  peut  le  convertir  encore   en 
argent ,  fans  la    moindre  perte ,  à   volonté  8c 
à  la  minute.  —  Notre  papier  a  une  grande  va- 
leur dans  le  cours    du   commerce,   parce  qu'il 
n'en   a  aucune  aux  yeux  de  la  loi.  Il  eft  tout* 
puifTant  à  la  bourfe  ,  parce  qu'il  eft  fans  force 
à  Weftminftec-Hall.  Un  créancier  peut  refufcE 
d'accepter  en  paiement,  pour  une  dette  de  vinçc 
shellings  ,   tout  le  papier  de  la  banque  d'Angle- 
terre. Jamais  parmi  nous  aucune  sûreté  publique 
quelconque,  &  de  quelque  nature  qu'elle  foir, 
ne  nous  eft  préfentée   de  force   par  l'autorité» 
Dans  le   fait,  il  feroit  aifé  de  démontrer  que 
notre  papier-monnoie ,  au  lieu  de  diminuer  le 
nombre  réel  de  nos  efpèces,  a  plutôt  une  ten- 
dance à  l'augmenter  ^  qu'au  lieu  d'être  un  fup- 
plément  pour   l'argent ,  il  en  facilite   l'entrée , 
la  fortie  &c  la  circulation  j  qu'il   eft   en^n  le 
fymbole  de  la   profpérité ,   6c  non  pas  le  fignal 
delà  détrefte.  Jamais,  dans  ce  pays,  la  difette 
du  numéraire  ,  ou  la  trop  grande  affluence    du 
papier  ,  n'a  été  un  fujet  de  plainte. 

A  la  bonne  heure  !  mais  du  moins ,  le  retraft- 
chement  des  dépenfes  prodigues  ,  &  l'économie 
qui  a  été  établie  par  une  fage  &  vertueufe  aftem- 
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hUd  ,  procuront  des  améliorations  qui  comble- 
ront en  partie  les  perces  fur  la  recette.  Dans  ceci , 
ils  ont  rempli  les  devoirs  du  financier.  —  Ceux 
qui  parlent  ainfi  ,    ont-ils  donné  quelqu'atten- 
tion  aux  dépenfes  de  l'afiTemblée  nationale  elle- 
même  ,  des  municipalités  ,  de  la  ville  de  Paris  , 
de  l'augmentation  de  la  paie  des  deux  armées, 
de  la  nouvelle  policç ,   des  nouveaux  tribunaux 
judiciaires  ?  Onc-ils  même  exaélement  comparé 
la  lifte  aéluelle  des  penfions  ,  avec  l'ancienne  ? 
Tous  ces  politiques  ont  été  ctuels,  Se  non  pas  éco- 
nomes. Je  crois  quefi  roncomparoitrécatancien 
des  dépQnfes  avec  leurs acceiroires,&  des  revenus 
de  cet  ancien  gouvernement  prodigue  ;  avec  les 
nouveaux  revenus  &  les  nouvelles  dépenfes  de  ce 
nouveau  fyftême  de  gouvernement  ,  l'avantage 
de  la  comparaifon   ne  feroit  certainement  pas 
en  faveur  du  dernier    (i). 


(i)  Le  ledeur  s'appercevia  que  je  n'ai  fait  que  toucher 
légèremenc ,  (  mon  plan  n'en  exigeant  pas  davantage) 
l'état  des  finances  de  la  France  ,  ibus  le  rapport  de 
tous  les  avantages  qui  en  dépendent.  Quand)' aurois 
voulu  pénétrer  ce  lujet  plus  avant  ,  j'aurois  manqué  des 
matériaux  nécefliiires.  Je  renvoie  le  lecteur  llir  ce  fujet 
au  litre  de  M.  de  Galonné  ,  &  au  tableau  effrayant 
qu'il  a  fait  du  pillage  &  de  la  (icvaftation  que  les  pré- 
ibnîptueures  Se  bonnes  intentions  de  l'ignorance  tk  de 

Il  ^ 


(504) 

Je  n'ai  plus  à  examiner  maintenant  que  tei 
preuves  de  talent  financier  que  les  yîzi/^i/rjFrançois 
ont  données  lorfque  ce  n*étoit  pas  fur  le  crédj,c 
qu'ils  avoient  à  lever  leurs  refTources.  Je  fuis 
cependant  forcé  de  m'arrèter  ici  j  car  de  cré- 
dit ,  ils  n'en  ont  point  à  proprement  parler. 
Celui  de  l'ancien  gouvernement  n'étoit  apure- 
ment pas  le  meilleur  j  mais  il  pouvoit  toujours  , 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ,  attirer  à  lui 
quelqu'argent ,  (înon  celui  de  fon  propre  pays, 
du  moins,  celui  de  beaucoup  de  contrées  de 
l'Europe  oii  l'on  avoit  des  capitaux  accumulés  ; 


l'incapacité  ,  ont  occafionnés  dans  les  revenus  publics 
&  dans  toutes  les  autres  affaires  de  la  France.  Confiez 
la  plénitude  du  pouvoir  à  de  telles  caufes  ,  &  elh&s, 
produiront  toujours  dç  tels  effets.  Après  avoir  par- 
couru ce  détail  avec  aflez  d'exaûitude ,  peut-être  même 
avec  trop  de  rigueur,  &  mis  à  l'écart  tout  ce  cj«^ 
pourroit  n'être  attribué  qu'au  miniflre  de  la  finance 
hors  de  place  j  tout  ce  que  (es  ennemis  pourroieftC 
n'attribuer  aulTi  qu'au  d&fir  de  tirer  avantage  dans 
ia  propre  caufe  j  des  çirconftançes  aduelles  ,  je  crois 
que  l'on  trouvera  ,  comme  moi ,  que  la  France  ne 
pouvoit  pas  fournir  à  Tes  dépens  ,  une  plus  importants 
leçon  à  tout  le  genre  humain  ,  pour  l'avertir  d'être 
dorénavant  en  garde  contre  Teiprit  entreprenaiit  4e 
XQ,y.s  les  novateurs.  -^ 
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'4c  le  crédit  de  ce  gouvernement  avolt  jburnef- 
lement  augmente.  L'on  devoir  (nppoCer  que» 
1  etablilîemenc  d'un  fyftêms  de  liberté  Jui  pro- 
cureroic  une  nouvelle  force  ;  Se  cer  effet  auroit 
été  certain,  Ci  l'on  eût  établi  un  fyftême  ds 
liberté.  Quelles  offres  ce  prétendu  gouverne- 
ment libre  a-t-il reçues  de  la  Hollande,  de  Ham- 
bourg ,  de  la  Suiflè  ,  de  Genève  &  de  l'An- 
gleterre pour  fon  trafic  de  papier  ?  Pourquoi 
ces  nations  économes  de  commerçantes  coni' 
tradroient-elles  quelques  obligations  d'argent 
avec  un  peuple  qui  s'efforce  à  tenverfer  la  n."- 
ture  de  cha(|ue  chofe  ;  avec  une  nation  ,  chez 
laquelle  le  débiteur  prefcrit  à  fon  créancier  ,  la 
bayonetre  fur  l'eftomac  ,  le  moyen  don:  il  veut 
^'acquitter  avec  lui  ,  qui  fe  libère  d'un  enga- 
gement par  un  autre  ;  qui  fe  fait  une  refîburce 
de  fa  pénurie  j  &  qui  folde  fes  intérêts  avec  fes 
chiffons  ? 

Leur  confiance  fanatique  daias  le  pillage  tout- 
puiffant  de  l'églife  ,  a  détourné  ces  philofophes 
de  tous  les  autres  foins  qu'ils  auroient  pu  don- 
ner à  la  chofe  publique  j  exactement  de  même 
que  le  rcve  de  la  pierre  philofophale  entraîne 
•eux  qui  fe  laiffent  féduire  par  les  illufions  de 
la  philofophie  hermétique ,  à  négliger  tous  les 
inoyeus  raifbnnables  d'augmenter  leur  fortune. 


(  5o<^  ) 
Ces  philofophes  financiers  ont  cru  qu'ils  gucri- 
roient  tous  les  maux  de  l'état  avec  leur  méde- 
cine univerfelle,  compofce  de  la   momie    dô 
l'églife.  Ces  meffieurs,   peut-être,  ne   croient 
pas    beaucoup    a^ux    miracles    de    la    piété    ; 
mais    on   ne   peut    pas    douter    qu'ils    n'aient 
une    foi    imperturbable   dans  les   prodiges    du 
f^crilége.    Sont   -  ils     prefTés    par    une  dette  ? 
Emiffion     (tajjîgnats   :  ont  -  ils  à  rembourfet 
ceux  qu'ils  onr  ou   volés  ou  dépouillés  de  leurs 
offices  ?   ajjignais.  Faut- il    armer    une   flotte  ? 
\A(fignats.   Si    feize   millions     fterling    de     ces 
ajfignacs  répandus   dans  le  public ,   ne  fufEfent 
pas  pour  fatisfaire  aux  néceflités  de  l'état,  de- 
venues  plus  preflantes  ^ue  jamais  :  faitez  pour 
trente  millions    fterlings  d'affignats  ,  dit   l'un  ; 
faites  en  pour  quarte  vingt  millions  de  plus, 
dit  un  autre.  La  feule  différence  qu^il  y  a  entre 
toutes  leurs  fadions  financières,  ne  porte  que 
fur  la  quantité  plus  ou  moins   grande  d'aiîîgnats, 
dont  il  faut  accabler  le  public.  Ce    font  tous 
<âes  profeiTeurs    d'ajjignats.  Ceux  même  parmi 
eux  qui  font  le  plus  doués   d'un  bon  {tns  na- 
turel ,  qui  ont  des  connollfances  de  commerce, 
&  qui  ne  font  point  égarés  parla  philofophie, 
£niilsnt  leurs  argumens  en  propoiant  une  émif* 
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fion  d'affignats.  Je  fuppofe  que  c*eft  par  nc- 
cefîîté  qu'ils  parlent  d" ajfionats ^  5c  que  fans 
cela ,  leur  langage  ne  feroir  pas  compris..  Ils 
ont  beau  éprouver  l'inefficacité  de  leur  moyen  , 
cela  ne  les  décourage  pas.  Les  anciens  ajjignats 
ibnt-ils  tout-à-faic  décriés  fur  la  place  ?  Quel 
en  eft  le  remède  t  Emiiîion  d'ajji^nats  tous 
neufs.  Mais,  fi  maladïa^  opiniatra  ^  non  vult 
fe  guarircy  quid  illi  facere  ?  Ajpignare  ^  pojîea. 
^Jfignare  ^  enjuita  ajjîgnarc»  J'ai  un  peu  altéré 
mon  texte.  Le  latin  de  vos  préfens  do(5teurs 
peut  être  meilleur  que  celui  de  votre  ancienne 
comédie.  Leur  fagefle  eil  égale  à  la  variété  de 
Jeurs  reflources.  Ils  n'ont  pas  plus  de  nores 
dans  leurs  chants  que  le  coucou  ;  quoiqu'au- 
lieu  d'avoir  le  moelleux  du  goziet  de  cet  avant- 
coureur  de  l'été  &  de  l'abondance  ,  leurs  voix 
ibient  aufiî  rauques  ôc  d'un  aufli  funefte  préfage 
c[ue  celle  du  corbeau. 

Quels  autres ,  que  des  avanturiers  en  philo- 
fophie  &  en  finance  ,  pouvoient  avoir  l'idée  de 
détruire  le  revenu  fixe  de  l'Etat ,  la  feule  fé- 
curité  du  crédit  public,  dans  Tefpérance  de  la 
reconftruire  à  neuf  avec  tous  les  matériaux  d'une 
propriété  confifquée?  Si  cependant  un  pieux  & 
vénérable  prélat  (un  faim  père  de  l'églife  pae 


anticipation  (i)  ,  entraîné  par  un  zèle  t\cef^ 
pour  TErat ,  école  entraîné  à  piller  Ton  propre 
ordre-,  &  pour  le  bien  de  l'églife  &:  du  peu- 
ple ,  à  fe  charger  de  remplir  la  place  de  grandi 
financier  des  confifcatioas,  &  de  contrôleur  gé- 
néral du  facrilége  ;  il  faudroit,  à  mon  avis,  que 
lui  6c  tous  fes  coadjuteurs  monuairenc  ,  dans 
leur  conduite  fubféquente  ,  qu'ils  connoilfent 
quelque  cliofe  aux  fondions  dont  il  fe  font 
emparés.  Après  avoir  pris  la  réfolution  de  faire 
tomber  dans  le  fifc  une  certaine  portion  des 
propriétés  territoriales  de  leur  patrie,  nouvelle- 
ment conquife  par  eux  j  leur  devoir  alors  étoit 
de  procurer  à  leur  banque  un  fond  réel  de  cré- 
dit ;  autant  du  moins  qu'une  telle  banque  pou-« 
voit  être  capable  d'en  avoir  aucun. 

On  a  regardé  jufqu'à  préfent  comme  diffici- 
le ,  pour  le  moins  ,  d'établie  fur  une  banque 
territoriale  ,  quelle  que  fût  fa  compoiîtion  ,  une 
grande  circulation  de  crédit.  Tous  \qs  efforts 
qu'on  a  faits  à  cet  égard  ont  communément 
fvni  par  une  banqueroute.  Mais  lorfque  l'aifem- 
blée  ,  au  mépris  de  la    morale  ,  fut  conduite  i 


(i)  La  Bruyère  y  en  parlant  <Je  Bojjuet   rappelloit 

aînfi. 
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"btraver  ainfi  les  principes  de  l'économie  poîicî-» 
que,  on  auroicdû  s'attendre  ,  au  moins,   qu'elle 
ne    néch^ei'oic     rien    de    tout     ce    qui    dépen- 
'    ■•-  d'elle,  pour   affoiblir   les  difficultés  qu'elle 
'.uuLpntreroit  ,  pour  empêcher  que  les  effets  de 
la  banqueroute   ne  fuflent  aufli  funeilcs.  On  au- 
roit  dû    s'artendre    que  pour  rendre   votre  èan^ 
que  territoriale  fapportable  ,  vous  auriez  adopté 
tous  les   moyens  propres  a  mettre  en   évidence 
votre  candeur  &   votre  loyauté  dans  l'établifTe- 
ment   du  gage  que  vous    offiiriez  \  tout  ce  qui 
âuroit  été    propre  à  garantir    la  fidélité  de  l'en- 
gagement.   A    envifager   les    chofes    fous    leur 
tneilleur   point    de    vue,   votre  condition  étoic 
celle  d'un   homme  qui  /auroit    eu    une   grande 
propriété  foncière  j  dont  il  auroit    fouhaicé  de 
fe  défaire  pour  acquitter  une  dette  j  &  pour  rem- 
plir quelques    obligations.    Ne    trouvant   pas  à 
vendre  pour  le  moment  ,  vous  devriez  d'hypo- 
téquer.  Que  feroit ,  en  cette  occafion ,  un  homme 
dont    les   intentifons  feroient  droites ,  &  l'intel- 
ligence  toute  ordinaire?   Ne  devroit  il   pas  au- 
paravant commencer  par  fixer  la  valeur  éiiorme 
de  fes  biens;  déterminer  les  frais  deleuradmi- 
Hiftraîion  ;  les  charges  perpétuelles  ou   momen- 
tanées dont  ils  feroient    grevés  ;  &  enfin  ,   dé- 
Juifanc  le  furplus  net,  calculer  la,'  ufie  va-leor  43 


riiypotcqne?  Après  avoir  ainû  clairement  dé- 
terminé ce  furplus  (  le  féal  gage  du  créancier  ),  &C 
1  avoir  valablemenc  dépofé  dans  les  mains  de  ^Qs 
g^ndiens ,  alors  il  poiirroit  indiquer  les  portion» 
^Li'il  veut  vendre  ;  le  temps  &  les  conditions 
du  marché  \  après  cela ,  il  pourroit ,  fi  cela 
lui  convenoit ,  admettre  le  créancier  public  à 
engager  fes  capitaux  dans  ce  nouveau  fond  ;  ou 
bien  recevoir  des  propofitions  d'un  affignat  gé- 
néral de  la  part  de  ceux  qui  avanceroient  de 
l'argent  pour  acheter  cette  efpèce  de  gage. 

Ce  fetoii-là  procéder  comme  des  hommes  da 
métier,  méthodiquement  &  raifonnablement,  & 
d'après  les  feuls  principes  publics  ou  privés , 
qui  peuvent  donner  de  rexiilence  au  crédit. 
L'acquéreur  connoîtroit  alors  exactement  ce  qu'il 
acheteroit  ;  &  Ton  efprit  ne  pourroit  plus  être 
tourmenté  que  par  un  feul  doute:  favoir,  par 
la  crainte  que  quelque  jour  on  ne  retirât  j  (& 
peut-être  avec  quelqu'addition  de  pnniflement) 
des  facrilcg€s  mains  de  tous  les  êtres  exécrables 
qui  ©feront  porter  leurs  offres  à  l'enchèredes  biens 
de  leurs  paifibles  &  innocens  concitoyens  ,  les 
terres  qu'ils  auroient  fi  impieufement  acquifes. 

Ce  n'auroit  été  qu'en  établifTant ,  d'tSue  ma- 
nière aulîî  ouverte  &  aulîi  franche  ,  la  valeur 
iiecte  de  ces  propriétés,   le  temps  j  les  circonf- 
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tances  &c  le  lieu  de  la  vente  ,  que  l'on  auroîr  'pu 
effacer ,  autant  que  faire  fe  peut  ,  le  ftigma  qui 
â  été  attaché  jufqu'à  préfent  aux  banques  terri- 
toriales   de    toute  efpèce.    Il   étoit    néceiïaira , 
d'après   un  autre  principe,  c'eft-à  dire ,  d'après 
un  premier  engagement  qu'ils  avoienc  déjà  con- 
tradté  fur  ce  fujec,  qu'ils  iîlient  juger  par  la  ma-» 
nière  dont  ils  le  rempliroient  ^  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  fe  conduiroient   à  l'avenir  dans  un 
pas  fi   gliiTant.  Lorfqu'ik  eurent  enfin  décidé  de 
faire  pour  l'état  une  refiburce  du  pillage  de  l'é- 
glife,  ils  prirenr  cette  réfolution  folemnelle  dans 
l'afTemblée  ,    le    14    d'avril    1790  ;    ils  s'enga- 
gèrent alors  folemnellement  envers  leur  propre 
patrie  ,  &  il  fat  arrêté  «  que  dans  les  charges  pu- 
»  bhques   de   chaque    année ,    on   palTeroit  en 
i>  compte  une  fomme   fuffifante  pour  défrayée 
t>  les  dépenfes  du  culte  de   la  religion  C  &:  A  , 
ii  pour  l'entretien  du  miniftte  des  autels ,  pour 
i}  le  foulagement  du  pauvre ,  pour  les  penfious 
r>  des  eccléfiafl:i.]ues  ,  féculiers  &  réguliers  ,  de 
»ï  l'un   &  l'autre  fexc ,  cjin  que  les  biens  &  les 
»   riche  (je^  qui  font  à  la  dïjpojlûon  de  la  nation.^ 
**  TP^iffent  être  libérés  de   toutes   leurs  charges  _, 
>»   &  employés  par  les  repréfenians  ou  corps  //- 
»»  gb'^'^^^f  ^^^  grandes  &  urgenus  nécejjités   de 
»  l'état  «.  Us  décidècent  plus  tard ,  le  même 


Jour  ,.  que  les  lommes  nécelTaires  pour   l'annéà. 
1791  ,  feroienc   très-inceflàmmenc  décerminéeSé 
Ils  conviennent ,  dans  cette  rérolution  ,    qu'il 
eft  de    leur  devoir  de  faire    connoîrre    diftinc- 
tement    la    dépenfe    des    objets    ci-deffus^   de 
(lans    des     réfolutions    précédentes  j     ils     s'é- 
toient     déjà     engagés    à    les    clafler    au    pre- 
mier rang  dans   Tordre  des  charges  publiques. 
Ils  conviennent  qu'ils  dévoient  libérer  ces  biens 
de    routes   leurs  charges ,   de    que  leur    dévoie 
éroit  de  le   faire    immédiatement.    Ont- ils  im- 
médiatement rempli  cet   engagement ,  où  daas 
aucun   autre  temps  ?  Ont-ils   jamais   fourni  un 
état   dts    rentes   des    propriétés  foncières,    ou 
remis  un  inventaire  de  tous  les  meubles  qu'ils 
avoient   confifqués  âu  profit  de  leurs  affignats  ? 
Je  laifTe  à  ceux  qui  les  admirent  en  Angleterre, 
le  foin  d'expliquer  comment  ils  ont  pu  remplir  cet 
engagement  folemnel  d'offrir  au  public  des  bien^ 
libérés  de  toutes  charges,  fans  donnerla  valeur  de 
ces  biens  ni  celle  des  charges  donàls  éroient  grè- 
ves. Mais  au  même  inftant,  fur  cette  fîmple  afTu- 
rance,  fur  le  crédit  d'une  au/Ti  belle  déclaration,  & 
préalablement  à  toute  démarche  pour  la  juftifier, 
^Is  ont  fait  une  émifiion  de  feize  millions  fter- 
ling  de  papiers-monnoie.  Ccei  étoïc  courageux 
Qui  oferoM  après  un  tel  coup  de  maître  ,  douter 
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de  leur  habileté  en  finance  ?  —  Il  faut  efpe'rer 
qu'avant  de  faire  aucune  autre  ëmilTion  de  ces 
indulgences  financières ,  ils  auront  foin  d'acquit- 
ter leur  promefle  originaire  !  — ■  Si  l'on  a  fait 
aucune  eftimation  de  ces  biens ,  ou  du  mon- 
tant de  leurs  charges  ,  cela  m'eft  échappé.  Je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Ils  ont  fini  par  parler  hautement  ;  &  ils  ont 
découvert  en  entier  tout  l'odieux  de  leur  fraude  , 
en  préfentant  les  terres  de  l'éghfe  comme 
une  hypothèque  pour  toute  espèce  de  dette 
ou  de  fervice  quelconque.  Ils  ne  volent  que 
pour  fe  donner  les  moyens  de  tricher.  Mais 
bientôt  après  ,  ils  détruifent  eux-mêmes  le  dou- 
ble but  de  leur  vol  8c  de  leur  fraude  ,  en  pro- 
pofant,  à  l'occafion  d'autres  objets ,  des  calculs  qui 
font  évanouir  tout  l'apparat  de  leur  force  &  de 
leur  erreur.  C'eft  à  M.  de  Calonne  que  j'ai  l'o- 
bligation d'avoir  connu  les  circonftances  de  ce 
fait  extraordinaire  :  il  m'étoit ,  en  quelque  fa- 
çon échappé.  Je  n'avois  affurément  pas  befoin 
de  mettre  en  avant  mon  affertion  fur  la  vio- 
lation de  l'engagement  qu'ils  avoient  pris  dans 
leur  déclaration  du  14  avril  1790.  Il  paroît  au- 
jourd'hui,  par  un  rapport  de  leur  comité,  que 
la  dépenfe  du  foutien  de  l'établiffement  reli- 
gieux ,  tout  réduit  ^u'il  eft ,  que  celles  qui  fero«t 


(  5^4  ) 
Telatives  à  la  religion ,  à  l'entretien  des  ïelî- 
gieux  des  deux  fexes ,  réunis  ou  penfionnés  fë- 
parémenr  ;  à  toutes  les  autres  de'penfes  de  la 
même'  nature  ,  qui  retombent  fur  eux  par  la 
convulfion  violente  qu'ils  ont  excitée  dans  ces 
propriétés  ;  que  tout  cela  enfin  excède  la  fomme 
énorme  de  deux  millions  fterlings  par  an  ,  les 
revenus  des  biens  qu'ils  ont  envahis  ,  outre 
une  dette  de  fept  millions  &  au  -  delà.  Voilà 
donc  quels  font  les  pouvoirs  calculans  de  l'im- 
poftare  l  voilà  quelle  eft  la  finance  de  la  phi- 
lofophie  !  C'eft  -  là  le  rëfultat  de  tous  les  arti- 
fices que  l'on  a  mis  en  avant  pour  féduire  un 
malheureux  peuple  ,  pour  le  rendre  rebelle  , 
facrilége  &  meurtrier  ,  pour  le  rendre  enfin 
l'inftrument  prompt  &  zélé  de  la  ruine  de  fon 
pays  !  Jamais  un  état ,  dans  aucun  cas ,  ne  s'eft 
enrichi  par  la  confiscation  des  biens  des  ci- 
toyens. Cette  nouvelle  épreuve  a  eu  un  aufli 
funefte  fuccès  que  tous  les  autres.  Tous  les  ef- 
prits  honnêtes,  tous  ceux  qui  aiment  vraiment 
la  liberté  &  l'humanité,  fe  réjouiront  de  voir 
une  nouvelle  preuve ,  que  rinjufiice  n'eft  pas 
toujours  une  bonne  poHrique;  ni  la  rapine  ,  le 
grand  chemin  des  richeffes.  Je  me  fais  un  plaifir 
de  joindre  ici  en  note  les  obfervations  judi- 
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cieufés  que  M.  de  Calonne  a  fi  éloquemment 
exprimées  fur  ce  fujet  (i). 


(i)  »)  Ce  n'efl  point  à  raflemblée  entière  que  je  m'a-' 
ï>  dreffe  ici;  je  fte  parle   qu'à  ceux  qui  Tegarent  ,  en  lui 
«  cachant   sous  des  gafes  féduifantes  le  but  où  il  l'en- 
»  traînent.    C'cft  à  eux  que  je  dis  :  Votre  objet,  vous 
«  n'en  difconvlendrez  pas  ,   ceft  d'ôter   tout   efpolr   au 
3)  clergé ,  Si.  de  confommer  fa  ruine  :  c'eft-là  ,  en  ne  vous 
«  foupçonnant  d'aucune  combin.alfon  de  cupidité  ,  d'au- 
II  cun  regard  fur  le  jeu  des  effets  publics  ,  c'eft-là  ce  qu'on 
«  doit  croire  que  vous  avez   eu  en  vue  dans  la  terrible 
I)  opération  que  vous  propofez  ;  c'eft  ce  qui  doit  en  être 
M  le  fruit.  Mais  le  peuple  que  vous  y  intéreflez ,  quel  avan- 
«  tage  peut-il  y  trouver  ?  En  vous  fervant  fans  cefle  de 
«  lui ,  que  faites  vous  pour  lui  ?  Rien  ,  abfolument  rien  j 
I)  & ,  au  contraire ,  vous  faites  ce  qui  ne  conduit  qu'à  l'ac" 
»  câbler  de  nouvelles  charges.  Vous  avez  rejeté,  à  fon  pré- 
j)  judice ,  une  offre  de  400  millions ,  dont  l'acceptation  pou- 
y)  voit  devenir  un  moyen  de  foulagement  en  fa  faveur  ;  &  à 
>■)  cette  reffource  aufli  profitable  que  légitime ,  vous  avez 
»  fiibftimé  une  injuftice  ruineufe  ,  qui ,  de  votre  propre 
n  aveu ,  charge  le   tréfor   public  ,   &   par  conféquent  le 
«peuple,  d'un  furcroît  de  dépenfe  annuelle  de  cinquante 
3>  millions  au  moins,  &  d'un  rembourfcment  de  150  mil- 
»  lions. 

»  Malheureux  peuple  ,  voilà  ce  que  vous  vaut  en  der< 
n  nier  réfultat ,  l'expropriatioa  de  l'églife ,  &  la  dureté 
î>  des  décrets  taxateurs  du  traitement  des  m^niftres  d'une  re- 
»  ligion  bienfaisante;  &  déformais  ils  feront  à  votre  cha-ge  : 
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Afin  de  mieux  perfuader  le  monde  entier  de 
finfuffifâncc  des  reffources  qu'elle  trouveroit 
dans  la  confifcation  des  biens  de  i'ëglife ,  l'affem- 
blée  nationale  proce'da  à  celle  d'une  autre  nature 
de  biens  ,  des  offices  ;  chofe  que ,  fous  aucun 
prétexte ,  elle  ne  pouvoit  faire  fans  rembourfer 
les  propriétaires  de  ces  offices ,  &  cela  encore 
fur  la  grande  confifcation  des  terres  de  l'églife. 
Elle  rejeta  cette  nouvelle  charge  fur  le  fonds 
qu'elle  devoit  montrer  exempt  de  charges,  6c  dont 
elle  devoit  apurer  le  revenu.  Il  faut  compter  en 
première  ligne  toutes  les  charges  de  la  magiftratu- 
re,Sc  enfuite  tous  les  offices  h  toutes  les  places  fup- 
primées.  Je  ne  puis  pas  affurer  pofitivement  quel 
eft  le  montant  de  tous  ces  rembourfemens  réunis, 
mais  je  fuis  certain  qu'ils  fe  montent  à  beaucoup 
de  millions  de  la  monnoic  de  France.  Une  autre 
nouvelle  charge  à  acquitter  eft  celle  de  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  livres  flerling  d'annui- 
tés à  payer  chaque  jour  (  fi  elle  veut  tenir 
fa  parole  ) ,  pour  les  intérêts  des  premiers  affi- 
gnats.  L'afîemblée    s'eft-  elle  jamais  donné  la 


«leurs  charités  foulageolent  les  pauvres;  &  vous  allei 
n  être  irapofés  pour  fubvenir  s.  leur  entretien  !  »  De  l'E- 
tat de  la  France  ,  page  8i,    Voyez  auffi  p.  94  &  fui- 

vantes. 


(  517) 
peine  d'établir  de  bonne-foi  les  de'penfes  de 
l'fidminiftration  des  biens  d'églife  ,  qu'elle  a  jugé 
à  propos  d'^andonner  au  favoir  &  à  l'intelligence 
des  municipalités,  &  à  la  légion  innombrable  de 
tous  fes  fous-ordres  obfcurs ,  malgré  tous  les  in- 
convéniens  fi  évidemment  démontrés  par  M.  l'é- 
vêque  de  Nancy. 

Mais  il  eft  inutile  de  s'arrêter  plus  long-tems 
à  tous  ces  points  de  furcharges  évidentes.  L'af- 
fetnblée  a-t-elle  rien  fait  encore  pour  mettre  au 
jour  la  plus  grande  de  toutes  ,  celle  de  tous  les 
ëtabliflemens  municipaux  de  toutes  les  fortes  ? 
Et  l'a-t-^lle  comparée  avec  le  montant  des  re- 
venus ?  Pour  tous  les  vides  de  cette  nature  que 
l'on  a  à  remplir,  on    a  recours    aux  biens  de 
l'églife  ;  &  cela  ,  toujours  avant  qu'aucun  créan?- 
cier  puiffe  planter  fes  choux  fur  un  acre  de  la 
propriété  de  l'églife  :  elle  n'a  pas  d'autre  étay  que 
cette  confifcation  ,  pour  empêcher  tout  l'état  de 
tomber  en  ruine.  Dans  une  telle  fituation  ,  on 
a  eu  foin  d'envelopper  à  dessein ,  d'un  brouillard 
bien  épais ,  tout  ce  qu'elle  auroit  dû  éclairer  avec 
foin.  C'eil  alors  qu'aveuglés  eux-mêmes,  comme 
des  taureaux  qui  ferment  les  yeux  quand  ils  pren- 
nent leur  élan ,  ils  forcent  à  coups  de  bayonnettes 
tous  leurs  efclaves(erclaves  aufii  aveuglés  en  vérité 
que  leurs  maîtres)  ,  à  prendre  leurs  fiôions  pour 
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des  réalités ,  5c  à  avaler  de  leurs  pilules  à  trente- 
quatre  milIioHs  de  livres  fterling  la  dofe.  C'eft 
après  cela  qu'ils  élèvent  leurs  prétentions  à  un 
crédit  futur  ,  fur  la  violation  de  tous  leurs  enga- 
gernens  pafle's  ;  &  au  moment  où  il  eft  clair  ,  fi, 
dans  une  telle  matière  quelque  chofe  peut  être 
clair ,  que  le  furphas  de  fes  biens  ne  répondra 
jamais  même  à  la  première  de  leurs  hypo- 
thèques ,  je  veux  dire  celle  de  quatre  cent  mil- 
lions (  feize  millions  fterling  )  d'afïignats.  Je  ne 
remarque  dans  aucun  de  leurs  procédés ,  ni  la 
(implicite  de  la  bonne  foi  ,  ni  les  fubtilités  d'une 
fraude  adroite.  On  eft  encore  à  repondre  aux 
objeftions  qui  ont  été  faites  au-dedas^s  de  l'af- 
femblée  pour  s'oppofer  à  ce  que  l'on  ouvrît  ces 
ëclufes  qui  nous  inondent  de  papiers  ;  mais  elles 
ont  été  réfutées  de  fond  en  comble  par  cent  mille 
financiers  qui  fe  trouvoient  dans  la^rue.  Ce  font 
là  les  nombres  avec  lefquels  favent  compter  ces 
métaphyliciens-arithméticiens  ;  ce  font- là  les 
calculs  fur  lefquels  le  crédit  public-philofophique 
eft  établi  par  toute  la  France.  On  ne  peut  plus 
y  lever  de  fubfides  ,  mais  on  y  lève  de  la  ca- 
naille à  volonté.  Laiftez  l'affemblée  fe  réjouir 
des  applaudifiemens  qu'elle  a  reçus  du  club  de 
ce  Dundee  (  i) ,  pour  la  fageffe  &  pour  le  patrio- 

(i)  En  Ecoffe, 
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tîfme  avec  Fefquels  elle  a  employé  au  profit  du 
fervice  de  l'ëtat  le  pillage  du  bien  du  citoyen. 
Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  les  direâeurs  de 
la  banque  d'Angleterre  lui  aient  adreffé  des  com- 
plimens  fur  ce  fujet;  leur  approbation  cependant 
pourroit  avoir  un  peu  plus  de  poids  dans  la  ba- 
lance du  crédit,  que  celle  du  club  de  Dundee. 
Mais ,  pour  rendre  juftice  à  ce  club ,  je  crois  que 
ceux  qui  le  compofent  font  plus  fages  qu'ils  ne 
le  paroiflent;  je  crois  qu'ils  feront  un  peu  moins 
prodigues  de  leur  argent  que  de  leurs  éloges  , 
&  qu'ils  ne  donneroient  pas  grand  comme  l'o- 
reiiie  d'un  chien  de  leur  papier  écofTois  (i)  ,  le 
plus  vieux  &  le  plus  chiffonné ,  pour  vingt  de 
vos  plus  beaux  afiignats. 

Au  commencement  de  cette  année,  l'affem- 
bîée  a  créé  pour  feize  milhons  fterlings  de  pa- 
pier monnoie  :  en  quel  état  l'afTemblée  avoit- 
elle  donc  réduit  vos  affaires,  pour  qu'un  fecours 
auffi  immenfe  fur  cependant  prefque  infenfible  ? 
Ce  papier  ne  tarda  pas  à  perdre  auiîi  cinq  pour 
cent ,  ôc  bientôt  après  fept.  L'effet  de  ces  affi- 
gnats  fur  le  revenu  public  efl:  très-remarquable. 
M.  Necker  s'aperçut  que  des  receveurs  de  ce 
revenu,  qui  fe  faifoient  payer  en  argent,  re- 
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mettoient  des  afjignats  au  trëfor  royal.  Ils  ga- 
gnoient  donc  fept  pour  cent  à  cette  opération. 
Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  que  cela  feroit 
inévitable  ;  cela  n'en  ëtoit  pas  moins  embarraf- 
fant.  M.  Necker  a  été  obligé  de  faire  acheter 
des  matières  d'or  &  d'argent  (  je  crois  que  la 
plus  grande  partie  a  été  achetée  à  Londres),  pour 
les  faire  frapper 'à  la  monnoie  ;  &  cette  opéra- 
tion coûta  environ  douze  mille  livres  au-delà  du 
prix  de  fa  valeur.  Ce  minière  penfoit  que ,  quelle 
que  fût  la  vertu  nutritive  fecrette  attachée  à  ces 
papiers  ,  l'état  ne  pouvoit  pas  vivre  d'assignats 
feulement  ;  que  quelque  argent  fonnant  étoit  né- 
cefTaire  pour  la  fatisfaftion  de  ceux  qui ,  ayant 
du  fer  bien  tranchant  dans  leurs  mains ,  ne  fe 
feroient  vraifemblablement  pas  remarquer  par 
leur  patience  ,  lorfqu'ils  verroient  que  cette  aug- 
mentation de  paye  qui  leur  avoit  été  promife  en 
bonne  monnoie  ,  leur  feroit  frauduleufement 
fouflraite  par  l'efFet  d'un  papier  fans  valeur.  Le 
miniflre  ,  dans  cette  véritable  détrelTe ,  s'adrefla 
à  l'affemblée  ,  pour  la  prier  d'ordonner  aux  rece- 
veurs de  payer  en  efpeces  ce  qu'ils  auroient  reçu 
en  efpeces.  Il  ne  pouvoit  pas  échapper  à  fon 
calcul  que  fi  les  allignats  qui  fortoient  du  tréfor 
royal  avec  une  valeur  de  trois  pour  cent ,  pour 
leur  donner  quelque  cours,  y  remroient  avec 
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une  perte  de  fept ,  un  tel  marché  ne  pour- 
roit  pas  enrichir  le  public.  L'affemblëe  n'eut 
aucun  égard  à  fa  repréfentation.  Elle  étoit  em- 
barraffée  par  ce  dilemme  :  —  Si  l'on  continue  à 
recevoir  des  affignats ,  on  ne  verra  plus  paroître 
d'efpeces  au  tréfor  public  :  fi  le  trëfor  public 
refusoit  ces  papiers  amulettes  ,  ou  cefibit  de  les 
protéger  jufqu'à  un  certain  degré,  c'étoit  décré- 
diter la  dernière  relTource  que  l'on  avoir.  Dans 
cette  pofition  ,  il  paroît  que  l'affemblée  a  fait  fon 
choix,  &  qu'elle  a  préféré  de  le  foutenir  elle- 
même  :  alors ,  dans  les  difcours  que  l'on  y  pro" 
nonce ,  on  a  eu  foin  de  débiter  quelques  rodo- 
montades (  furpaffant  en  cela  les  bornes  de  la 
compétence  légiflative  )  ,  pour  établir  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  entre  les  affignats  &  les  ef- 
peces.  C'étoit-là  un  bon  article  de  foi  à  pro- 
noncer ,  fous  peine  d'anathême  ,  par  les  véné- 
rables pères  du  fynode  philofophique.  Credat 
qui  voudra.  —  Ce  ne  fera  furement  pas  Judaïus 
appella. 

\^Qs  esprits  de  vos  chefs  populaires  fe  foule- 
vent  d'indignation  ,  s'ils  entendent  que  l'on  ofe 
comparer  leur  lanterne  magique  financière  avec 
toutes  les  illufions  trompeufes  de  Law.  Ils  ne 
peuvent  pas  fupporter  que  l'on  compare  les  fa- 
bles du  Miffifiipi   avec  la  pierre  de  Téglife  fur 


laquelle  ils  bâtifTent  leur  fystême.  Dites  -  leur, 
je  vous  prie,  de  contenir  cet  esprit  fi  fier,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  montré  au  monde  ,  quelle- 
eft  cette  bafe  Ci  folide  pour  leurs  affignats,  dont 
toutes  les  parties  ne  fuffent  pas  occupées  déjà 
par  d'autres  charges.  Ce  n'efl:  pas  rendre  juftice 
à  cette  grand'mere  de  leurs  fraudes  que  de  la 
comparer  avec  ce  qui  n'en  eft  qu'une  imitation 
dégénéré?.  Il  n'eft  pas  exaft  de  dire  que  le  fys- 
tême  de  Law  ne  fut  fondé  que  fur  la  fpéculation 
du  MilTilTip!.  Il  y  ajouta  le  commerce  d'Afrique; 
il  y  ajouta  les  fermes  générales  de  la  France. 
Toutes  ces  chofes  réunies  n'étoient  certainement 
pas  capables  de  fupporter  la  ftructure  énorme 
que  l'enthoufiafme  public  h  lui ,  f e  propofoient 
d'élever  fur  ces  bafes  ;  mais  du  moins ,  ces  illu- 
iions  avoient  quelque  chofe  d'impofant.  Elles 
avoient  pour  objet ,  &  elles  faifoient  fuppofer 
en  effet,  une  extenfion  confidérable  du  com- 
merce de  France  ;  elles  lui  oiivroient  des  com- 
munications dans  les  deux  hémifpheres.  Il  ne 
s'agifloit  pas  d'alimenter  la  France  de  fa  propre 
fubftance.  Une  grande  imagination  pouvoit  être- 
féduite  par  ce  vol  étendu  que  l'on  faifoit  pren- 
dre au  commerce.  Il  y  avoit  de  quoi  éblouir 
le  regard  d'un  aigle.  Il  n'étoit  pas  destiné ,  comme 
votre  projet ,  à  n'agir   que  fur  l'odorat  de  la 
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taupe,  qui  fe  borne  à  fouiller  &  à  fillonner  la  terre 
maternelle,  dans  laquelle  elle  vit  enterrée.  Les 
hommes  alors  n'avoient  pas  totalement  aban- 
donné les  grandes  difcullions  qui  conviennent 
à  fa  nature,  pour  fe  refferrer  dans  les  bornes  d'une 
philofaphie  dégradante  ,  vile ,  6c  qui  ne  peut 
goûter  que  des  illulions  baffes  ôc  vulgaires.  Rap- 
pelez-vous fur-tout ,  qu'en  s'adreffant  à  l'imagi- 
nation ,  ceux  qui  conduifoient  alors  ce  fystème 
rendirent  un  hommage  à  la  liberté  des  hommes. 
Leur  fraude  n'avoit  pas  la  force  pour  compagne. 
Il  étoit  réfervé  pour  nos  jours  d'éteindre  les  foi- 
bles  lu3urs  de  raifon ,  qui  auroient  pu  percer 
au  travers  de  l'obfcurité  opaque  de  ce  fiécle 
éclairé. 

Je  me  rappelle  que  je  n'ai  rien  dit  d'un  plan 
de  finance  que  l'on  peut  citer  en  faveur  du  talent 
de  ces  meilleurs,  &  qui  a  été  propofé  avec  une 
grande  pompe  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  été 
définitivement  adopté  par  l'affemblée  nationale. 
Il  fe  préfente  au  moins  avec  quelque  chofe  de 
folide  pour  foutenir  la  circulation  du  papier 
monnoie  ,  &  l'on  a  beaucoup  vanté  fon  utilité 
&  la  beauté  de  l'invention  :  je  veux  dire  le  projet 
de  fondre  toutes  les  cloches  des  églises  fuppri- 
mées  ,  pour  les  envoyer  à  la  monnoie.  Ceci , 
c'eft  de  leur  alchimie.   Il  y  a  des  extravagar>c©s 
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qui  infultent  au  raifonnement ,  qui  vont  au-delà 
du  ridicule  ,  qui  n'excitent  d'autre  fentiment  que 
le  dégoût.  D'après  cela  ,  je  ne  parlerai  pas  plus 
long-temps  de  ce  projet. 

Toutes  les  manœuvres  d'une  fraude  mercan- 
tile ,  tous  ces  renvois  de  la  Caijje  d'efcompte  au 
tréfor  public  ,  &  du  tréfor  public  à  la  caiffe  d'ef- 
compte  ,  pour  reculer  autant  qu'il  fe  pourra  le 
jour  fatal  ;  toutes  ces  vieilles  rufes  enfin  ,  qui 
font  devenues  la  politique  de  l'état,  ne  méritent 
pas  davantage  que  j'étende  plus  loin  mes  remar- 
ques. Toutes  ces  paroles  ne  changeront  pas  la 
nature  du  revenu  ,  &  l'on  ne  prendra  pas  en 
paiement  pour  un  bifcuit  ou  pour  de  la  poudre 
à  canon ,  toutes  celles  que  vous  pourriez  dire  fur 
les  droits  de  l'homme.  C'eft  donc  alors  que  vos 
métaphyficiens  defcendent  de  leurs- fpéculations 
aériennes ,  &  que  de  bonne  foi  ils  en  reviennent 
aux  leçons  de  l'exemple.  Quels  exemples  !  Les 
exemples  de  banqueroute.  Mais ,  quoique  dif- 
graciés ,  bafFoués  ôc  humiliés  par  l'abandon  de 
leur  force  ,  de  leurs  inventions  &  de  leurs  idées 
r.euves,  leur  fuffilance  feule  n'abandonne  pas 
fon  pofte  ;  leur  faillite  même  efl  pour  eux  le 
prétexte  d'un  nouveau  crédit  de  bienveillance. 
Si  le  revenu  difparoît  dans  leurs  mains ,  ils  ont 
eu  affez  de  préfomption  dans  quelques-unes  de 
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leurs  dernières  opérations ,  pour  s'en  faire  un 
mérite.  En  difant  qu'ils  avoient  procuré  un  grand 
foulagement  au  peuple ,  ils  n'ont  nullement  fou- 
lage le  peuple.  S'ils  en  avoient  l'intention  , 
pourquoi  ont-ils  ordonné  que  l'on  payât  des  taxes 
qui  lui  étoient  à  charge  ?  Le  peuple  s'ell:  pro- 
curé lui-même  ce  foulagement ,  en  dépit  de  l'af- 
femblée. 

Mettant  au  furplus  à  l'écart  toute  difcuflîon 
entre  les  perfonnes  qui  peuvent  prétendre  au 
mérite  de  ce  foulagement  imaginaire,  le  peuple 
a-t-il  en  réalité  reçu  quelque  efpèce  de  foula- 
gemens  }  Monfieur  Bailly  ,  un  des  grands  vé- 
hicules de  la  circulation  du  papier ,  vous  met 
fur  la  voie  de  la  nature  de  ce  foulagement.  J'ai 
vu  de  lui  un  difcours  à  l'aff  mblée  nationale  qui 
renferme  un  panégyrique  fublime  &  bien  acadé- 
mique confacré  à  la  confiance  inaltérable  avec 
laquelle  les  habitans  de  Paris  avoient  fupporté 
leur  détrefle  &  leur  mifère.  Quelle  belle  pein- 
ture de  la  félicité  publique  !  Quoi  !  un  grand 
courage  ôc  une  fermeté  invincible  pour  en- 
durer des  adouciffemens  ,  &  pour  fupporter 
le  retour  des  biens  !  A  en  juger  par  le  difcours 
de  ce  f avant  Lord-maire  ,  on  diroit  que 
les  Parifiens  auroient  gémi  pendant  douze 
mois ,  dans  les  horreurs  d'un  nouveau  blocus  ; 
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qu'Henri  IV  arrêtoit  de  tous  les  côtés  leurs 
vivres ,  &  que  Sully  tonnoit  à  leurs  portes  avec 
Ion  artillerie  ;  tandis  qu'en  réalité  aucun  autre 
ennemi  ne  les  aiîiége  que  leur  propre  folie  , 
leur  propre  crédulité  &  leur  propre  perverfité. 
Mais  Monfieur  Bailly  fondra  plus  promptement 
les  glaces  éternelles  de  fes  réglons  atlantiques, 
qu'il  ne  pourra  rendre  à  Paris  fa  chaleur  cen- 
trale :  tant  que  cette  ville  fera  frappée  par  >>  les 
maffes  glacées ,  arides  &  pétrifiées  «  d'une  phi- 
lofophie  auffi  trompeufe  qu'elle  eft  dénuée 
de  fentimens.  Quelque  tems  après  ce  difcours , 
c'eft-à-dire  le  13  du  mois  d'août  dernier ,  dans  le 
compte  de  fon  admlniltration  ,  il  s'exprima  en 
ces  termes:  >>  Dans  le  mois  de  Juillet  1789  «♦ 
(  époque  d'un  fouvenir  éternel  )  >>  les  finances 
»de  la  ville  de  Pans  étoient  encore,  en  bon 
»  ordre  ;  la  dépenfe  étoit  balancée  parla  re- 
»  cette  ,  &  elle  avoit  alors  un  million  (  qua- 
rante mille  livres  flerlings  )  en  fonds.  »  Les 
i>  dépenfes  qu'elle  a  été  obligée  de  faire  en  confc- 
>>  quenc&de  /a  révo/uùo/i ,  (e  montent  à  2,500,000!. 
»  De  CCS  dépenfes,  &  du  dépériffemient  énorme 
>>  des  ^0/25  gratuits,  eil  réfulté ,  non  pas  un  manque 
^»  accidentel,  mais  un  manque  abfolu  d'argent». 
C'eft-là  ce  Paris ,  en  faveur  de  la  nourriture  du- 
quel on  avoit ,  dans  le  cours  de  l'année  pré- 
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cëdente ,  facrifië  des  fommes  Ci  énormes  aux  dé- 
pens de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Audi 
long-temps  que  Paris  repréfentera  l'image  de 
l'ancienne  Rome  ,  il  fera  alimenté  aux  frais 
de  toutes  les  provinces  qui  lui  feront  foumifes. 
C'eft  un  mal  inévitablement  attaché  à  la  domi- 
nation de  la  fouveraineté  des  républiques  démo- 
crates. Ce  mal ,  ainli  que  Rome  en  a  donné 
l'exemple ,  peut  furvivre  à  la  domination  répu- 
blicaine qui  lui  avoit  donné  naiffance  :  dans  ce 
cas ,  le  defpotifme  lui-même  efl  obligé  de  fe  fou- 
mettre  aux  vices  de  la  popularité.  Rome,  fous 
fes  empereurs  ,  réunifToit  les  maux  attachés  aux 
deux  fyftêmeSjêc  cette  combinaifon  monftrueufe 
fut  une  des  grandes  caufes  de  fa  ruine. 

C'eft  une  impoflure  bien  cruelle  &  bien  info- 
lente,  que  de  dire  au  peuple  que  la  dilapidation 
du  revenu  public  eft  un  foula^ement  pour  lui. 
Des  hommes  d'état  devroient,  avant  de  fe  vanter 
d'avoir  procuré  quelque  foulagement  au  peuple 
par  la  deftruftion  du  revenu  public ,  avoir  foi- 
gneufement  réfléchi  à  la  folution  de  ce  pro- 
blême :  —  favoir,  s'il  eft  plus  avantageux  au 
peuple  de  payer  beaucoup  &  de  gagner  en  pro- 
portion ;  ou  de  gagner  peu ,  même  rien ,  &  d'êtse 
déchargé  de  toute  contribution  ? 

Quant  à  moi ,  mon  parti  eft  pris,  &  je  me  dé- 
cide en  faveur  de  la  première  pjopolijion.  J'ai 
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l'expérience  pour  moi ,  &  je  crois  auffi  les  meil- 
leures opinions.  La  partie  fondamentale  de  la 
fcience  d'un  vrai  politique,  eft  de  favoir  mainte- 
nir la  balance  entre  le   pouvoir  d'acquérir  qui 
appartient  aux  fujets  ,  &  les   befoins   de   l'état 
auxquels  ils  doivent  fournir.  Les  moyens  d'ac- 
quérir font  les  premiers  en  temps  &  en  arrange- 
ment. Le  bon  ordre  eft  le  fondement  de  toutes 
les    bonnes  chofes.    Pour  que    le    peuple    foit 
capable  d'acquérir ,  il  faut  que  ,  fans  être  ef- 
clave  ,  il  foit  maniable  &  obéiflant.  Il  faut  que 
les  officiers   publics  jouiflent  de   leur  dignité, 
les  lois  de  leur  autorité.  Il   ne  faut  pas  que 
par  des  manœuvres,  on  ait  déraciné  de  l'efprit 
du  peuple  les  principes  naturels  de  l'obéiffan- 
ce  ;  il  faut  qu'il  refpeâe  les  propriétés  au  par- 
tage defquelles  il  n'eft  pas  appelé.  Il  faut  qu'il 
travaille  pour  acquérir  tout  ce  que  l'on   peut 
obtenir  par   le   travail  ;   &    l'orfqu'il  trouve  , 
comme  cela  arrive  fouvent,  que  fes  fuccès  ne 
font  pas  proportionnés  à  fes  efforts ,  c'eft  alors 
qu'il  faut   qu'il  apprenne  à  chercher  fes  con- 
folations  dans  la  proportion  finale  de  la  juftice 
éternelle.  Quiconque  le  prive  de  cette  confo- 
lation ,  anéantit  fon  induftrie  &    frappe  fur  la 
racine  de  toutes   fes  acquilitions  ik  de  toutes 
fes  confervations.  Celui  qui  agit  ain/z  eft  l'op- 
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jprelîeur  le  plus  cruel  &  renneml  le  plus  iili- 
pitoyable    du   pauvre    &   du   malheureux  ;  ôê 
en  même  tems  ,  par  fes  fpéculations  perfides, 
il  expofe  les  produits   de   i'indulhie   qui  proi"- 
pere  &   les    accumulations   de   la   fortune  ,  au 
pillage  de  ceux  auxquels  rien  n'a  jamais  réuiîi, 
foit  par  leur  négligence  j  foit  par  leur  infortune^ 
Un  trop  grand  nombre  de  banquiers  par  pro- 
feffion  ne  voient  dans  le  revenu  public,  qu'ar- 
gent ,  que  circulation  ,  qu'annuités  à  vie  ,  que 
tontines ,  que  rentes  perpétuelles ,  ou  que  toutes 
les  menues  marchandifes  de  la  boutique.  Dans 
un  état  bien  ordonné  ,  toutes  ces  chofes  ne  doi- 
vent pas  être  méprifées ,  &  Ton  ne  doit  pas  re- 
garder avec  indifférence  la  fcience  qui  les  a  pour 
objet.  Elles  font  bonnes ,  mais  elles  ne  font  telles 
qu'autant  qu'elles  participent  aux  effets  de   c© 
bon  ordre  établi,  &  que  c'efl:  fur  lui  qu'elles  re- 
pofent.    Mais  lorfque  des  hommes  s'imaginent 
que  ces  inventions  miférables  pourront  fervir  de 
reffources  pour  les  maux  qui  réfultent  de  la  dcf- 
truélion  de  l'ordre  public ,   8c  de  la  fubverfiort 
de  tous  les  principes  de  la  propriété ,  ils  ne  fe- 
ront autre  chofe  qu'élever  fur  les  ruines  de  leur 
propre  patrie  ,  un  monument  affligeant  &  du- 
rable des  effets  d'une  politique  inconsidérée,  & 
de  la  fageffe  préfomptueufa  &.  bornée  de  l'efpriE 
le  plus  chétif. 
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Les  effets  de  l'incapacité  que  vos  chefs  popu- 
laires ont  montrée  dans  les  parties  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement ,  feront  tous  rache- 
tés par  ce  grand  mot  de  Hberté  qui  purifie  tout. 
Je  conHois  quelques  peuples  qui  jouiffent  d'une 
grande  liberté;  il  en  efî  d'autres,  Scc'eft  le  plus 
grand  nombre  ,  qui  gémlffent  fous  une  fervitude 
avilifTante.  Mais  qu'eft-ce  que  la  liberté  fans  la 
fageife  6c  fans  la  vertu  ?  C'eft  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  poflibles  ;  car  c'eft  à-la-fois  la  dé- 
xaifon  ,  le  vice  &  la  folie,  fans  limites  &  fans 
frein.  Ceux  qui    favent  ce   qu'eft   une   liberté 
vertueufe   ne   peuvent   pas  fupporter  que   des 
têtes  extravagantes  la  privent  de  tous  fes  char- 
mes ,   en  la  réduifant  aux  mots  fonores  qu'ils 
ont  fans  ceiTe  à  la  bouche.  Je  ne  méprife  nul- 
lement, j'en  fuis  bien  fur,  les  fentimens  fublimes 
&  exaltés  de  la  liberté  :  ils  échauffent  le  cœur, 
ils  élèvent  &  ils  anobliffent  nos  efprits  ;  dans  des 
momens  d'attaque ,  ils  raniment  notre  courage. 
Tout  vieux  que  je  fuis,  je  lis  encore  avec  plaifir 
les  beaux  morceaux  de  Lucain  &  de  Corneille. 
Je  ne  condamne  pas  davantage  les  petits  arti- 
fices &  certaines  tournures  de  popularité  :  ce 
font  des  moyens  pour  faciliter   l'exécution  de 
beaucoup  de  points  momentanés  ,  de   tenir  le 
peuple  enfemble  ,   de  revivifier  l'efprit   dans 
fes    efforts  ,   6c  de  répandre  par-fois  queî'que 
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gaité  fur  le  front  fourciileux  d'une  liberté  mo- 
rale. Tout  politique  devroitfacriiier  aux  grâces, 
&  réunir  ramënitë  à  la  raifon.  Mais  dans,  une 
cntreprife   telle  que  celle  de   la  France  ,   tous 
ces  fentimens  fubfidiaires  &    ces   artifices  font 
d'un  foible  fecours.  Il  ne  faut  pas  tant  de  foins 
pour  fabriquer  un  gouvernement.  Fixez  le  fiégc 
de  pouvoir  ;  enfeignez  robéiffance ,  &  l'ouvrage 
eft  fini.  Il  efl:  encore  bien  plus  aifë  de  faire  la  li- 
berté. Il  n  efl:  pas  nëceffaire  de  conduire  ;  il  fuffit 
d'abandonner  les  rênes.  Mais  compofer  un  gou- 
vernement libre  ^  c'eft-à-dire,  réunir  &  concilier 
dans  un  feul  ouvrage  ces  ëlemens  oppofés  ,  li- 
berté 6c  contrainte  ;  voilà  ce  qui  exige  la  pro<. 
fondeur  de  la  penfëe,  de  la  rëflexioa,  &  toutes 
les   combinaifons   d'un  efprit   éclairé.   C'eft-ià 
prëcifëment  ce  que  je  n'ai  point  trouvé  dans  les 
chefs  de  votre  affemblée   nationale.   Peut-être 
n'en  font-ils  pas  audi  pitoyablement  dénués  qu'ils 
le  paroiffent  :  j'aime  mieux  le  croire  ;  car  ce 
feroit  les  placer  au  devons  du  niveau  de  Tin- 
telligence  la  plus  commune.  Maij  lorfque  des 
chefs  fe  plaifent  à   fe    rendre  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  les  enchériffeurs  de  la  popularité ,  leurs 
talens  ne  feront  d'aucune  utilité  dans  la  corn- 
poiition  de  létat-    Ils  deviendront  des  flatteurs 
au    lieu  d'être  des  législateurs  ;    ils  feront  lecs 
inftruraens  ,  &  non  pas  les  guides  du  peuple. 

Ll    2 


C  532  ) 

S'il  arrivoit  que  quelqu'un  parmi  eux  pl-opofclt 
un  plan  de  liberté  ,  il  feroit  au/Titôt  furenchëri 
par  un  autre  de  fes  compétiteurs ,  qui  produi- 
roit  quelque  chofe  de  plus  fplendidement  po- 
pulaire. On  paroîtra  fufpeft  en  refiant  iideie  à 
fa  caufe  ;  la  modération  fera  regardée  comme 
la  vertu  des  lâches  ;  ôc  les  moyens  termes  , 
comme  la  prudence  des  traîtres.  Le  chef  popu» 
laire  enfin  ,  pour  conferver  le  crédit  qui  peut 
lui  être  néçeflaire  dans  certaines  occafions,  fera 
forcé  de  propager  avec  quelque  zèle  des  doc* 
trines ,  &  d'établir  des  pouvoirs  qui  finiront  par 
détruire  le»  difpofitions  modérées  auxquelles  il 
auroit  pu  fe  fixer  de  lui-même. 

Mais  ferois-je  affez  déraifonnable  pour  ne 
rien  découvrir  aBfolument  qui  méritât  quelques 
éloges  au  milieu  de  tous  ces  travaux  infatiga- 
bles de  l'aflemblée  nationale  ?  Je  ne  difconviens 
pas  que  parmi  un  très-grand  nombre  d'aâes  de 
violence  &  de  folie ,  elle  peut  en  préfenter  quel- 
ques-uns qui  font  bons.  Ceux  qui  détruifent  tout, 
jie  peuvenr  pas  manquer  de  détruire  quelque 
mal  ;  ô;  ceux  qui  font  tout  a  neuf ,  ont  beau 
jeu  pour  faire  quelque  bien.  Pour  louer  ces 
Mefîieurs  fur  ce  qu'ils  ont  fait  en  vertu  de 
l'autorité  qu'ils  avoient  ufurpée ,  ou  pour  les 
juftifier  des  crimes  par  lefquels  ils  ont  acquis 
cette  autoriré ,   il  f^udroit  qu'il  fût   bien   évi- 
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dent  que  les  mêmes  choies  n'auraient  pas  pi» 
s'exécuter  fans  produire  une  telle  révolution. 
Très -apurement  ils  l'auroient  pu  :  car  toutes 
les  opérations  importantes  qu'ils  ont  faites ,  por- 
toient  fur  des  points  qui  leur  avoient  été  vo- 
lontairement accordés  d'avance  par  le  roi ,  lors 
de  la  réunion  des  états-généraux  ,  ou  par  l'ex- 
preffion  pofitive  des  cahiers  des  différens  or- 
dres. Quelques  ufages  ont  été  détruits  avec  rai- 
fon  ;  &  ces  ufages  euffent-ils  duré  jufqu'à  l'é- 
ternité dans  l'état  où  ils  étoient  ,  n'auroient 
troublé  en  aucune  manière  la  profpérité  ni  le 
bonheur  d'aucun  état.  Le  bien  que  l'afTemblée 
nationale  a  fait ,  eft  donc  fuperficiel  ;  &.  fes  er* 
leurs  font  fondamentales. 

Mes  compatriotes  ,  quels  qu'ils  foient ,  aime- 
ront mieux  ,  j'efpere  ,  recommander  à  nos  voi- 
fins  l'exemple  de  notre  conflitution  anglaife  , 
que  de  prendre  modèle  fur  les  améliorations 
qu'ils  ont  faite  dans  la  leur.  Ils  poffedent  un 
tréfor  inappréciable  dans  l'ancienne  ;  je  crois 
qu'ils  ne  font  pas  tout-à-fait  exempts  de  quelques 
rifques  &  de  quelques  appréhenfions  ;  mais  c'eft 
à  leur  conduite  ,  &  non  pas  à  leur  conftitution  , 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  crois  que  nous  de- 
vons notre  heureufe  fituation  à  notre  conftitu- 
tion; mais  je  penfe  que  c'eft  à  fon  enfemble , 
&  non  pas  à  aucune  de  fes  parties  féparément , 
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que  nous  la  devons  ;  je  crois  que  -  cela  tient 
beaucoup  au  foin  que  nous  avons  eu  dans  nos 
ehangemens  ,  dans  nos  réformes  &  dans  nos 
acquifirions  ,  de  conferver  toujours  avec  ref' 
peft  quelque  chofe  de  notre  ancienneté»  —  No- 
tre nation  trouve  que  ie  foin  de  conferver  ce- 
qu'elb  poffede  &  de  le  mettre  à  l'abri  de  la  vio- 
lation ,  fuffit  à  Toccupation  d'un  efprit  vraiment 
patriote ,  libre  &  mdëpendant.  Je  n'en  exclue- 
rois  pas  non  plus  quelques  ehangemens  ;  mais , 
même  en  changeant,  je  voudrois  conferver;  je 
voudrois  n'être  conduit  à  nos  réformes  que  par 
de  grandes  néceflités.  Dans  ce  que  je  ferois  , 
je  voudrois  imiter  l'exemple  de  mes  ancêtres — ; 
je  voudrois  que  la  réparation  fut,  autant  que 
faire  fe  pourroit,  dans  Iç  style  de  tout  l'édifice. 
L'esprit  de  conduite  que  nos  ancêa-es  ont  tou- 
jours manifeflé  ,  étoit  remarquable  par  la  pru- 
dence de  leur  politique,  par  la  fageffe  de  leur 
circonfpedion  ,  &  par  une  timidité  qui  venoit 
de  la  réflexion  fans  qu'elle  fût  dans  leuî  carac- 
tère. N'ayant  point  été  illuminés  par  les  lu- 
Tnieres  dont  ces  Meilleurs  en  France  nous  af- 
furent  qu'ils  ont  reçu  une  portion  fi  abondante  , 
ik  agirent  fous  rimpreirion  forte  de  l'ignorance 
&  de  la  faillibilité  humame.  Celui  qui  les  avoit 
créés  ainfi  faillibles ,  les  récompenfa  pour  s'être 
conduits  conformément  à  leur  nature.  Imicons: 
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hnjr  prudence,  fi  nous  ibuhaitons  de  mërirerîea 
mêmes  fuccès ,  ou  de  conferver  leur  héritagei 
Ajoutons  fi  cela  nous  plaît  ,  mais  confervons  ce 
qu'ils  ont  laifie  ;  &  nous  fixant  fur  les  baies  fo- 
Jides  de  la  confiiturion  anglaife  ,  bornons-nous 
à  admirer ,  &  ne  nous  efforçons  pas  de  fulvre 
le  vol  défefpérë  des  aréonautes  de  la  France. 

Je  vous  ai  dit  tout  naïvement  quels  font  mes 
fentimens.  Vraifemblablement  ils  n'altéreront 
pas  les  vôtres  ;  je  ne  fais  pas  même  s'ils  le  de- 
vroient.  Vous  ©tes  jeune  ;  11  faut  que  vous  fui- 
viez  le  fore  de  votre  patrie  ,  puifque  vous  ne 
pouvez  pas  le  diriger.  Mais  par  la  fuite  ,  ils 
pourront  vous  être  de  quelque  utilité  dans  là 
forme  quelconque  que  prendra  votre  gouver- 
nement. Il  ne  peut  pas  refier  dans  l'état  où  il 
eft  aujourd'hui  ;  mais  avant  qu'il  reprenne  fon 
afi[îette  définitive, il  fera  obligé  de  paffer,  comme 
le  dit  un  de  nos  poètes ,  <,<  par  une  grande  va- 
*>  riété  de  fituations  inconnues  <<  ;  & ,  dans  tou- 
tes ces  transmigrations ,  il  fera  purifié  par  le  feu 
Se  par  le  fang. 

Mes  opinions  ne  peuvent  avoir  de  valeur 
que  parce  qu'elles  font  le  fruit  d'une  longue 
fuite  d'obfervations  ,  Se  qu'elles  font  diftées 
par  une  grande  impartialité.  Elles  font  celles 
d'un  homme  qui  n'a  été  ni  un  infi:rument  du 
pouvoir  ,   ni   un   flatteur   des  giands  ,  &  qui 
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ne  voudroit  pas  démentir  par  les  dernières 
aâions  toute  la  teneur  de  fa  vie  ;  d'un  homme 
dont  prefque  toute  la  carrière  a  été  remplie 
par  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  défendre  la 
liberté  des  autres  ;  d'un  homme  à  qui  la 
tyrannie  feule  a  pu  infpirer  quelque  fentiment 
d'une  colère  véhémente  ou  durable  ,  &  qui  a 
dérobé  (  fans  qu'il  croie  même  s'être  écarté 
de  fes  occupations  ordinaires  )  les  heures  qu'il 
a  accordées  à  l'examen  de  vos  affaires ,  à  la 
part  qu'il  neceffe  de  prendre  aux  efforts  que 
foat  tous  les  bons  citoyens  pour  difcréditer 
l'oppreflion  de  l'opulence  ;  d'un  homme  qui 
fouhaite  peu  les  honneurs  ,  les  diftinftions  ni 
les  émolumens ,  &  qui  ne  les  attend  nullement  ; 
qui  ne  méprife  pas  la  renommée  ,  &  qui  ne 
craint  pas  les  calomnies  ;  qui  évite  les  contef- 
tations  ,  quoiqu'il  rifque  fes  opinions  ;  d'un 
homme  qui  fouhaite  d'être  toujours  conféquent^ 
mais  qui  veut  l'être  en  variant  fes  moyens  , 
afin  d'arriver  plus  fùrement  à  fon  but,|&  qui, 
l'orfque  l'équilibre  du  vaifleau  fur  lequel  il 
vogue  ,  peut  courir  quelques  dangers  par  la 
furcharge  de  l'un  ou  de  l'autre  de  fes  côtés , 
eft  toujours  difpofé  à  porter  le  foible  poids 
de  fes  raifons  au  côté  qui  peut  rétablir  l'é- 
quihb/e. 
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J  E  vIeMs  cîe  recevoir  la  leitre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'ccrire  hier.  Vous  defîrez  que 
je  revoie  les  expreflîons  fuivantes ,  dont  j'ai  fait 
ufage  en  parlant  de  Hjenri  IV,  Roi  de  France ,  page 
siSj  de  mon  Ouvrage.  «  N'abandonnant  jamais 
^  d  un  feul  inftant  les  droits  cju'il  réclaînoit  fous 
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«  l'empire  de  la  Loi;  &  n'épargn;înt  pas  le  fang 
"  de  ceux  qui  5'oppofoient  à  lui  :  lauvent  dans 
ft  les  combats,  quelquefois  fur  l'échafaud».  Vous 
voudriez  que  j'adcucilîe  un  peu  cette  manière  de 
m'exprimer.  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  votre  de- 
mande. Depuis  votre  enfance,  vous  n'avez  en- 
tendu vanter  que  la  douceur  &  l'ame'nité  de  ce 
Prince.  On  met  dans  i'ombre ,  &  Ton  fait  pref- 
que  difparoitre  le  caraâiere  de  vigilance  &  de 
vigueur ,  fans  lequel  il  n'auroit  pas  mérité  le  nom 
ce  Grand.  Le  but  de  cette  politique  eft  évident. 
Le  nom  de  Henri  IV  rappelloit ,  avec  raifon, 
ridée  de  la  popularité.  Les  Rois  de  France  s'en- 
orgueillifloient    de   defcendre     de   ce     Héros. 
C'étoit   d'après  lui  qu'ils  dévoient  fe  modeler. 
C'efl:  fous  l'abri  de  ce  nom  vénéré,  que  tous  les 
Confpirateurs  contre  les  Loix ,  contre  la  Reli- 
gion,  &  contre  l'Ordre,  s'efforcèrent  de  per- 
fuader  à  leur  Roi ,  qu'il   pouvoit   abandonner 
toutes  les  précautions   du  pouvoir,  contre  les 
defleins  de  l'ambition.  C'eft  après  l'avoir  ainû 
défarmé  ,  qu'ils  réfoîvirent  de  le  livrer,  Lui,  fa 
NobleiTe  &  fes  Magiftrats ,  (  les  foutiens  natu- 
rels du  trône  )  dans  les  mains  des  voleurs  &  à^s 
alTaflïins.  Il  y  a  long-tems  que  ce  complot  étoit 
formé.  On  devoit  le  mettre  à  exécution,  fuivant 
les  circonftances  ;  &  cette  mode  de  fufpendre 
par-tOut  des  profils  de  Henri  IV ,  étoit  un  des 
moyens  à  employer  pour  le  fuccès  de  ce  delTein  ; 
moyen  vraiment  perfide,  qui  tend  des  pièges  aux 
hommes,  &  qui  les  prend  avec  l'amorce  de  leurs 
propres  vertus. 
Toutes  les  fois  que  ce  Priiice  politique  eut  à 


adi'eiïer  quelques-uns  de  (es  dlfcours  infinuans 
(ce  qu'il  rit  fouvent)  il  eut  grand  foin  de  ne  pas 
être  trop  littéral  dans  {qs  ex:pre(îîons.  C'étoit  à 
une  efpece  d'afiemblée  de  Notables ,  je  crois , 
qu'il  parla  du  projet  de  fe  livrer  entiéremeiit 
dans  leurs  mains.  Mais  lorfqu'il  leur  donnoit  aintî 
de  fa  magie  blanche  ^  dont  i!  étoit  paflablemeat 
libéral,  il  le  tenoit  en  pied  près  de  la  table,  ëî, 
comme  il  le  ditlui-mème,ccil  avoit  toujours  la  maÎA 
«  fur  la  garde  de  fon  épée  ".  Les  hommes  dont  le 
pouvoir  eft  envié ,  &  contre  lefquels  il  exifte  des 
ïadions  violentes  ,  ne  peuvent  pas  ,  avec  sûreté  , 
être  bons  d'aucune  autre  manière.  Trajan,  Mar* 
cus-Aurelius  ,  &  tous  les  hommes  dans  cette 
lituation,  qui  osèrent  être  vertueux,  ne  jouirent 
de  cette  prérogative  ardue' &  critique ,  qu'en 
maintenant  iuviolableraent  tous  les  moyens  de 
s'attirer  le  refpeâ:,  &  de  foutenir  leur  autorité; 
les  feuls  par  lefquels  on  puiffe  exercer  aucune 
bienveillance.  Dans  une  telle  pofLtion ,  un  Prince 
peut  avec  une  grande  sûreté,  &  alors  avec  au- 
tant de  (d-geiTà  que  de  gloire,  partager  fon  auto- 
rité avec  fon  peuple  ;  parce  qu'alors ,  il  a  le  pou- 
voir de  la  partager  à  fa  difcrétion,&  qu'il  n'eft 
pas  forcé  à  l'abandonner.  Dans  une  autre  diftri- 
bution  &  dans  un  autre  arrangement  des  pouvoirs, 
il  ne  feroit  pas  le  maître  de.  fe  rien  réferver;  il 
n'auroit  aucun  mérite  >  non  plus ,  dans  les  concef- 
lions  qu'il  feroit.  Quel  que  fcit ,  au  furplus , 
l'honneur  qui  appartient  à  un  tel  partage  volon- 
taire ;  quel  que  foit  ta  Politique  qui  puilTe  enga- 
ger à  en  faire  un  facritice,  dans  certaines  circonf- 
tances  :.  Henri  IV  na.  fait  ni  L'un  ni  l'autre..  Il 
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»*a  jamais  partagé,  d'une  manière  quelconque, 
aucua  de  (es  pouvoirs.  Ce  que  j'ai  dit  de  lui  eft 
ftri(ftement  vrai.  S'en  eft-il  rapporté  à  a  cun  ju- 
gement du  peuple  de  Paris ,  pour  décider  du 
droit  que  les  Loix  du  Royaume  lui  donnoient 
à  être  Ton  Roi  &  Ton  fouverain  Seigneur?  Eft-il 
jamais  entré  dans  aucun  accomodement  avec  lui 
fur  fon  titre?  Quelle  eft,  dans  ce  long  catalogue 
des  prérogatives  illimitées  des  Pvois  de  France 
(  qu  elles  foient  juftes  ou  non  )  ,  celle  qu'il  a 
jamais  abandonnée,  limitée,  ou  même  foumife 
à  aucune  recherche  ?  Il  auroit  été  bien  plus  il- 
luftre  encore,  fi,  après  avoir  conquis  &  acheté 
fon  Royaume  ,  il  eût  pris  ce  parti  ;  &  s'il  s'étoi't 
ïendu  le  Fondateur  d'une  Conltitution  régulière. 
Les  faits  hiftoriques  ne  m'ont  pas  fourni  les 
moyens  de  décider  d'une  manière  aflez  fuffiiante 
pour  moi ,  fi  jamais  il  s'eft  trouvé  en  pofition 
de  pouvoir  mériter  cette  gloire,  ou  s'il  auroit 
pu  alors  faire  quelques  démarches  de  ce  genre ,, 
avec  plus  de  sûreté  qu'on  n'en  a  eu  pour  le  faire 
dernierem.ent.  Mais,  ce  qui  eft  très  probable;  c'eft 
que  jamais  il  n'a  eu  pareille  idée.  Si  m.ème  vous 
lifez  avec  attention  les  Mémoires  de  Sully,  (  & 
je  puis  fuppofer  que  les  opinions  du  Miniftre  ne 
différoient  guères  de  celles  de  fon  M-aitre);  vous 
verrez  bientôt  combien  ils  étoient  tous  deux 
Royaliltes,  dans  toute  l'étendue  que  Ton  peut 
donner  à  ce  mot,  &  avec  quelle  partialité  exclu- 
five  ,  ils  tenoient  à  ce  genre  de  Gouverne- 
ment. 

Quant  au  fang  qu'il  a  fait  répandre  :  —  il  n'en 
a  certainement  pas  fait  verfei:  une  goutte  de  plus 
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que  ce  qui  a  été  nécelTaire  pour  faire  valoir  foa 
droit  ,  qu'il  n'auroit  jamais  voulu  foumettre  à 
aucune  forte  de  déciiion  populaire  ;  mais  il  verfa 
toutes  celles  qui  lui  furent  néceflaires.  Combien 
de  combats  fanglans  n'a  t-il  pas  foutenus  contre 
la  plus  grande  partie  du  peuple  de  la  France? 
Combien  de  vil!«  n'a- t-il  pas  pillées  &  facca- 
gée  >  Son  Miniflre  avoit-il  quelque  honte  de 
prendre  fa  part  dans  le  butin  qui  tomboit  dans 
les  mains?  Il  eil  vrai  que  tandis  qu'il  tenoit  f^i 
Capitale  étroitement  alîiégée  ,  il  foulagea  &  U 
protégea  de  malheureufes  familles  qui  alloient, 
au  péril  de  leur  vie  ,  récolter  quelques  mefures 
de  bled  fous  les  murs  de  cette  même  Capitale^ 
J'approuve  ceci  ;  mais  je  ne  vais  pàs  jufqu'à 
une  admiration  enthoufiafte.  Il  auroit  prefqu'été 
un  monftre  de  cruauté  ,&  un  idiot  en  politique  i, 
s'il  eut  fait  autrement.  Mais  tandis  qu'il  étoit  £1 
compatilTarit  pour  une  poignée  de  gens  mou- 
lans  de  faim  ,  on  ne  peut  pas  oublier  que  c'étoît 
lui  qui  affamoit  par  centaines  &  par  milliers, 
avant  de  pouvoir  être  en  pofition  de  traiter 
avec  cette  compaflion  quelques  individus  fé- 
parés.  Certainement  il  ne  fit  qu'ufer  du  droit 
de  la  guerre  en  affamant  Paris.  Mais  c'eft  ur 
droit  dont  il  s'efi:  prévalu  dans  toute  fa  pléni- 
tude. Il  fuivit  fon  cœur  &  fa  politique  dans  les 
aéles  de  fa  compaffion  ;  quant  à  la  famine  qu'il 
çaufa,  il  y  fut  forcé  par  fa  pofition.  Mais  pou- 
vez'vous  fupporter  les  pancgyriflcs  d'Henri 
IV  5  relativement  à  ce  liège  de  Paris  ,  Jorfque 
vous  portez  vos  regards  fur  la  dernière  difette  > 
&  fur-tout  ce  qui  a  été  fait  en  conféquerce  dans 
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cette  malheureufe  époque  ?  Au  refte  je  ne  parlé 
pas  de  ceci  maintenant ,  quoique  je  penfe  que 
cela  foit  fait  pour  remplir  toute  ame  honnête 
d'indignation  &  d'horreur. 

Qaant  à  Te'chafaud ,  —  Il  eft  impotTibie  de 
décider  aujourd'hui  fi  Henri  IV  aurait  pu  pru- 
demment fauver  le  Maréchal  de  Biron  ,  au  lieu 
de  le  faire  décapiter  dans  la  Baftille.  Il  avoit 
eu  des  obligations  importantes  à  ce  Maréchal 
de  France ,  ainfi  qu'à  ton  père.  Mais  ce  Prmce 
ctoit  moins  remarquable  par  fa  reconnoillance 
que  par  fa  clémence.  Comme  il  ne  répandit 
jamais  de  fang  qu'avec  de  grands  motifs  ,  je 
fuppofc  qu'il  s'y  crût  obligé  pour  fon  peuple 
&  pour  le  trône.  Il  faut  convenir  cependant 
que  s*il  avoit  fauve  cet  homme  impétueux  ôi 
téméraire  ,  on  n'auroit  pas  pu  lui  reprocher  cet 
aâ:e  de  commifération. 

S'il  foupçonnoit  que  le  Maréchal  de  Biron 
fût  capable  d'occafionner  quelques  fcènes  dans 
Je  genre  de  celles  que  nous  avons  vues  derniè- 
rement, de  produire  dans  le  Royaume  h.  même 
anarchie ,  la  même  confufion  &.  la  même  dé- 
trefTe  ,  comme  des  préliminaires  à  l'établifTe- 
ment  d'une  tyrannie  humiliante  &  vexatoire 
que  nous  fommes  fur  le  point  de  voir  établir 
en  France  fous  le  nom  de  Conftitution  :  il  fit 
bien ,  très-bien  de  couper  dès  fon  enfance  le 
premier  fil  de  toutes  ces  trahifons.  Il  n'auroit 
pas  mérité  la  couronne  qu'il  conquît  &  qu'il 
porta  avec  tant  de  gloire  ,  (i  ,ne  plaçant  pas  fa 
compafïion  dans  les  effets  préfervatifs  d'une  exé- 
cution févère ,  il  s'étoit  fait  un  fcrupule  de  punir 
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ces  traîtres  &  ces  ennemis  de  leur  pays  &  ci« 
tout  le  genre  humain;  car,  croyez-moi,  il  n'y^ 

a  pas  de  vertu  où  il  n'y  a  pas  de  fagefife 

La  foiblefle  feule  ,   c'eft-à-dire   un  allié   &  un 
parent  du  crime  ,  peut  Ce  lailTer  toucher  pouc 
des  crimes  qui   ont    quelque    rapport  avec    le 
pouvoir ,  &  qui  vifent  à  TuTurpation  de  quel- 
qu'autorité.  Pardonner  de  tels  crimes  ,  c'eft  taire 
la  même  chofe  que  ceux  qui  attentent  à  la  àeC- 
trudion  de  la  religion,  des  loix ,  de  la  poli- 
tique ,  de  la  morale  ,  de  Tinduftrie ,  de  la  liberté 
^  de  la  profpérité  de  votre  pays.  Si  Henri  IV, 
avoit  des  fujets  femblables  à  ceux  qui  domi- 
nent aujourd'hui ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne 
fit    que    Ton  devoir  en   les   puniflant.    Le  Roî 
aâuel  eft  à  la  place  des  victimes ,  &  non  pas 
du  vengeur  des  crimes.  C'cft  plutôt  un  malheur 
qu'un  tort  ,  s'il    ne   les  a   pas   prévenus  avec 
cette  vigueur  précoce ,  cette  adiivité  &  ce  coup- 
d'oeil  d'un  Henri  IV.  Il  a  ,  à  ce  que  j'entends 
dire,  &  je  le  crois,  reçu  de  la  nature  une  par- 
faite intelligence  ,   un  cœur    doux  &  humain. 
Ce  font-là  les  élémens  de  la  vertu  ;  mais  il  étoit 
né  dans  la  pourpre  ,  &   il  n'étoit  pas   préparé 
pour  une   fituation  à  l'épreuve  de  laquelle  la 
vertu  la  plus  abfolument  parfaite  auroit  à  peine 
réliité.    Quant  aux   démarches ,  aux  hommes  , 
aux  moyens  ,  aux  pre'textes,  aux  projets,  à  h. 
fuite   de  faufles  démarches    &  de  faux  calculs 
de  toute   nature  &  de  toute  efpèce  ,  qui  ont 
réduit  le  Roi  à  ne  plus  paroître  qu'une  efpèce 
d'inftrument  de  la  ruine  de  fon  pays.,., .t.  C'eft 
à  l'Hiftoire  à  en  tenir  compte.   - 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  votre  lettre  m'a 
conduit  à  vous  écrire  ;  vous  pouvez  l'iiTiprimer 
comme  un  appendix  à  votre  traduction  ,  ou  de 
telle  manière  qu'il  vous  plaira  ;  ou  bien  le  rc- 
ferver  pour  votre  propre  ratisfaâ:ion  ,  vous  en 
ctea  le  maître. 

Je  fuis ,  Sec, 


Beaconsfidd  le  2  Odobre  17^0. 
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dans  la  nature  de  l'homme  ,  qui  ne  peut  fe  perfedionner 
que  par  les  eftorts  de  fa  propre  vertu  ,  &  dans  l'cduca^ 
tion. —  Comparés  auffi  comme  moyens  de  contribuer  à  la 
ftabilité  de  l'établiffement  religieux  ,  &  à  fon  union 
avec  l'Etat. 

De  cette  union  de  la  Politique  &  «le  la  Religion  ,  eft 
réfulté  la  nécefTué  de  donner  à  l'Eglifc  des  propriétés 
indépendantes.  2.  Il 

Avantages  de  la  Religion,  aufli  falutaires  aux  riches  qu'aux 
pauvres  ;  ccnfcquemment  néceflitent  de  donner  à  l'E- 
glife  une  forte  de  luxe  &  d'éclat ,  qui  coutribue  à  faire 
refpeder  fes  Miniftres.  1x3 

Cruauté  du  tiaitement  que  l'on  a  fait  éprouver  au  Cierge'. 

Sur  le  droit  prétendu  de  confifquer  fes  biens.  22.4 

Iriconféquence  de  cette   opération,  confîdérée  —  fous  le 
rapport  fpécieux  du  droit   des   Créanciers  de    l'Etat  j 
&  foas  celui  du  droit  que  l'on  reconioît  au  Roi,  de  con- 
tracter plus  légitimement  une  certaine  nature 'ic   dettes, 
que  de  paffer  toute  autre  efpece  d'engagement  dépen- 
dant de  la  fouveraineté.  226 
Ce  qui  conduit  à  la  découverte  de  la  véritable  caufe  de 
cette  opération  :  —  Les  Capitaliftes  de  Paris.           23  O 
Les  Philofophes  Politiques,  Hommes  de  Lettres.       1^^ 
Sur  qui  devoit  porter  le  déficit.                                    239 
Les  Romains,  plus  juftifiables  dans  leurs  cruautés ,  que  ne 
le  font  les  François.                                                 243 


DES     MATIERES.  y 

L'A^emblée  Nationale  agilFanc  plus  tyranniquement  qua 
Henri  VIII  :  —  Tournure  qu'il  fe  crut  oblige  de  donner 
à  fes  opérations  fur  le  Cierge'.  2.4') 

L'c'tat  de  la  France  exigeoit  il  cette  injaftice  ?  Ce  qui  fe 
pratiquoit  relativement  aux  Impofitions  dans  les  deur 
premiers  Ordres.  a^^ 

La  vente  des  biens  du  Clergé ,  confidc'rée  comme  un 
moyen  d'aflurer  la  durée  de  la  Révolution.  2,  $9 

Moyens  adroits  de  ceux  qui  conduifent  ces  opérations.  a6o 
Examen  fur  le  Gouvernement  Démocritiquê.  2^3 

Ce  qu'étoic  la  Monarchie  Françoifc.  267' 

Sa  population.  2,^9 

Sa  richelTe.  2,73 

Que  le  Règne  de  Louis  XVI  avoit  été ,  plus  qu'aucun 
autre,  marqué  par  l'amo  r  du  bien  &  des  réformes,  ijy 
Etat  aduel  de  la  France  279 

Injuftice  à  l'égard  de  la  Nobleffe ,  d'après  l'examen  de  fa 
conduite  refpeâivCf  dans  fon  propre  Ordre  ;  &  relative^ 
quant  aux  autres  :  —  Ce  qu'il  y  avoit  à  lui  reprocher  : 
—  Même  examen  fur  le  Clergé.  295 

Conféquences  des  punitions  infligées  dans  un  tems  ,  à  un 
Corps  Colledif,  pour  les  fautes  commifes  longtem* 
avant  dans  ce  même  Corps.  298 

Danger  des  faufTes  applications  des  leçons  de  l'Hiftoire. 

299 

Ce  que  l'Auteur  peut  dire  du  Clergé  de  France  ,  d'après 

lui  même.  309 

Conplufion  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  le  Clergé  ,   ainfi 

que  fur  ce  qu'on  a  fait  à  fon  égard.  3 1  $ 

Qbjedion  &:   réponfe  ,  fur   l'opinion  que  l'on  pourroit 
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fuppofer  à  l'Angleterre  fur  ce  qu'on  a  fait  en  France  ; 
par  rapport  au  Clergé.  jlg 

Sur  la  Tolérance  &  fuite  de  l'Article  précédent.  320 

Refped  dû  à  la  prefcription.  327 

Qu*y  a-t-il  de  politique  dans  la  deftruftion  des  Ordre» 
Religieux.  ^^z 

Principes  fur  les  avantagea  que  l'on  peut  retirer  des  établif- 
femens  publics,  &  leurs  conféquenccs  à  l'égard  de 
ceux  du  Clergé.  33^ 

Le  Clergé,    confidéré  comme  propriétaire  ,   ne    vaut-il 
pas  autant  &  mieux  peut-être  que  tous  les  autres  ?   341 
Conclufion  fur  les  avaatages  que  l'on  peut  retirer  de  ces 
ctablilfemens  religieux.  347 

Quant  aux  Evéques  &  aux  abbés  Comni.endataires  ,  confi- 
dérés  aurtl  comme  propriétaires.  348 

Ce   qu'elt   l'A.  N.  35X 

Comment  elle  agit  :  fon  but.  354. 

Principes  fur  l'efprit  qui  doit  diriger  dans  les  réformes.  361 
—  Comparés  à  ceux  de  l'Aflemblée.  3^5 

Examen  de  l'établitrcmcnt  de  la    Légiflature.  ^6<): 

Bafes  — ,  Territoriale  — ,  de  Population  -^ ,  de  Contri- 
bution. 371 
Territoriale.                                                                  Ibid. 
De  Population.                                                               373 
De  Contribution»   .                                                           ^yS 
But  de  ces  Opérations.                                                   392, 
Comment  tous  ces  établiffemens  pourront  agir.          394 
Opinions  des  Anciens ,  fur  la   néeeffité   de  partager  les 
Citoyens  ,  d'un  même  Goavernement ,   en  différentes 
clalTes,                                                                 39S 
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La  nouvelle  Conftitution  Françaife  ,  eft  exaârement  l'op- 
pofé  ,  en  principes  ,  de  la  Conftimtion  Anglaife.      40$ 
Sur  la  dure'e  de  chaque  Légiflature  , —  à  défaut  de    prin- 
cipes ;  Recherche  des  principes   cimentans    étrangers 
dans  cette  Conftitution.  407 

1°,  La  Confifcation  &  le  Papier-Monnoie.  409 

Examen  des  principes  fur  lefquels  eft  fondée  l'exiftencç 
de  ce  Papier  monnoie  ;  fes  couféquences  à  l'égard  des 
Propriétaires  fonciers  ,  conduiront  à  former  aatant  d'o- 
ligarchies ,  qu'il  y   aura   de  Républiques   en   France. 

410 
Second  principe  cimentant  :  Force  de  la  Ville  de  Paris. 

42a 

N.  B.  Le  y  principe  cimentant,  efl  la  Milice  Nationale. 

On  n'en  parle  qu'à  l'article  qui  concerne  la  conftitutioa 

de  l'Armée. 

Cette  partie ,  fur  la  Légiflature  ,  eft  terminée  par  un  coup- 

d'ceil  nouveau  fur  la  conduite  de  l'A.  N.  &  fur  ce  qu'on 

peut  efpérer  des  Lcgiilatures  qui  fuivront.  42^ 

Pouvoir  Exécutif.  428 

Le  Roi  n'eft  pas  la  fource  de  la  Jufticc.  429 

Comment  devroit-être  compofé  le  Pouvoir  Exécutif,  432 

Ce  qu'on   doit  penfer  de  la  refponfabilité  telle  qu'on  l'a 

établie.  437 

Ordre  Judiciaire.  443 

Les  Corps  Adminifiratifs ,  font  fbuflraits  aux  Tribunaux 

Judiciaires.  Ce  qui  en  réfultera.  45*-* 

L'Armée.  453 

Fédérations  des  Municipalités  avec  l'Armée.  463 

Nomination  &  choix  des  Officiers.  469 
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Ce  qui  arrivera  ,  l'orfc^u'on  voudra  faire  marcher  tes 
Troupes  conrre  Icuis  Concitoyens.  47^ 

;  — Lorfque  dans  les  Campagnes  ,  tous  les  Payfans  vou- 
dront agir  li'aprcs  les  principes  adoptés  5:  profeflés  par 
l'Aflemblce.  478 

L'Armée  Municipale — en-ellc-même.  4^7 

— 'Confidérée  relativement  au  Gouvernement.  4^^ 

Finances^  4^9 
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IVlarogna  ,  p.   ville  de  Turquie  , 

dans  la  Romanie. 
Marolles  ,  village  de  Fr.  életl.  de 

Monrereau. 
^arpourg  ou  Ilurpurg ,  v.  d'Ail, 
au  lîn.igravia:  de  Heffe-CafTel. 
IWarpourg  ,  p.  ville  dans  la  baffe 

Scrie  ,  fur  ia  Drave. 
iVIarquefavc  ,  p.  ville  de  France, 

au  dioc.  de  Rieux. 
Af'ï^uencerre,  (le)  pet.  pays  de 

Fr.  d^ns  le  comcé  de  Ponthieu. 
Marqaefinnes,  bourg  de  France, 

dans  le  Rouîlillon. 
Marr,   prov.  marit.  d'Écoffe. 
JVIarrat,  bourg  de  Fr.  en  Auverg. 

éietf.  de  Clfrmonc. 
Mars  d'Oucillé  ,  (  faine  )  bourg  de 

France,  génér.  de  Tours. 
Marfa,  ville  d'Afrique,  au  roy. 

de  Tunis, 
jllarfac  ,  gr.  bourg  de  France  ,  eu 

Auvergne ,  éleèt.  d'ïlfoire. 
Marfai ,  bourg  de  France  ,  dans 

le  pays  d'Aunis. 
Marfaille  ,  plaine  de  Piémont. 
Mar(al ,  ville  de  France,  en  Lor- 
raine. 
Marfala  ,  ville  de  Sicile  ,  dans  la 
,     vallée. de' Mazare. 
Marfan  ,  ou  le  mont  de  Marfan  , 

p.  V.  de  France ,  en  Gafcogne  , 

fur  la  riv.  de  Midoufe. 
Marfan,  p.  pays  de  France,  dans 

laChalofle. 
JVIarfane  ,   bourg  de  France,  en 

Dûiiphiné,   éled.  de  Montéli- 
>  ■  mart. 
Marfaqui  vir ,  eu  Marfalqui  -  vir , 

ville  d'Afrique  ,  dans  la  prov. 
,      de  Beni-Arax. 
MarfeiUe  ,  bourg  de  Fr.  dans  le 

Beauvoifis. 
Marfeille,  ville  marit.  de  France, 

çt^  Pitovçnce ,  cpifc. 
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Marfico-Nuov(y  o^'\ 

au  roy.  de  N-,       '  ,.^' 
Marfillac,  bo/      ^z->' 

diocèfe  de/^<>*^ 
Marraban  ,  cU,  o 

de  Siam./ 
Martel ,  p  ' 

le    \ 
Marche,  (  iai 

Sorlingues  , 

de  Cornouaillc, 
Marthe  ,(Ste.)  prov.  de  17, 

méridion.  fur  la  côte  de  T 

ferme 
Marthe  ,  (  fainte  )  ou  Sierra 

vada,  h.  mont,  de  la  n 

Elpag.  dans  la  Zone  tor 
Marthon  ,  bourg  de  France 

d'Angouléme, 
Martial ,  abb.  de  Fr.  à  Lit 
Martigné ,  bourg  deFrancel 

l'Anjou  ,  éleft.  de  Saum 
Martigné  ,  bourg  de  Fr.  d 

Maine  ,  ëleâ:.  de  Maïenpj 
Martin  ,   (  faint  )  p.  ville  i 

dans  l'île  de  Ré. 
Martin,  (  faint)  île  de  l'J 

l'une  des  Antilles.      ' 
Martin-le-Beau  ,   (  faint) 

de  France  ,  près  de  Toi 
Martin-fur-Loire  ,  (  fain:  )| 

de  France  ,  éled,  d'Orl 
Martinique  ,  (  la  )  île  de 

la  principale  des  Antille 
Martinfberg,  (faint)  vil 

baffe  Hongrie 
Martorano  ,  p.  ville  d'Ital. 

de  Naples  ,  épifc. 
Martorel,  ville  d'Efpagn 

la  Catalogne. 
Martory  ,  (faint)  ville  de  F: 

généralité  d'Auch 
Maru  ,  prov.  de  laCochinc 
Marvejols  ou  Marvège  ,   vilj 

France,  en  Languedoc^ 
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